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XLVI 

Mademoiselle  de  Beaumesnil  avait  vivement  saisi  l'occasion  de  se 
rapprocher  de  M.  de  Macreuse. 

Elle  comptait  sur  cet  entretien  pour  savoir  si  sa  défiance  envers  ce 
prétendant  était  fondée.  Elle  inclinait  à  le  croire,  le  protégé  de  Tabbé 
Lcdoux  ayant  déclaré  à  mademoiselle  Uéléna  qu'il  avait  ressenti,  à  la 
vue  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  une  impression  soudaine,  irrc' 
sistible. 

Or,  d'après  l'épreuve  tentée  chez  madame  Horbaut,  riiérilière  sa- 
vait à  quoi  s'en  tenir  sur  les  impressions  soudaines,  irrésistibles,  que 
sa  beauté  devait  produire. 

Cependant,  songeant  aux  diverses  circonstances  qui  lui  avaient  fait 
remarquer  M.  de  Macreuse,  se  rappelant  la  douloiir  si  profonde  qu'il 
semblait  ressentir  de  la  perte  de  sa  mère,  la  charité  dont  il  faisait 
preuve  par  ses  aumônes,  et  surtout  les  angéliques  et  rares  vertus  à 
propos  desquelles  mademoiselle  Uéléna  s'exclamait  incessajnment, 
Ernestine  voulut,  ain^i  qu'on  dit  vulgairemeiil,  avoir  le  cœur  net  à 
l'endroit  de  ce  modèle  de  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 

—  M.  de  Macreuse, —  pensa-t-elle, — m'avait  beaucoup  intéressée: 
son  extérieur  est  agréable,  sa  mélancolie  touchante,  et,  sans  la  révé- 
lation de  M.  de  Maillefort,  qui  m'a  mise  en  défiance  de  moi-niAme  et 
des  autres,  peut-être  aurais-je  senti  quelque  penchant  pour  M.  de  Ma- 
creuse; peut-être,  séduite  par  ses  rares  et  hautes  qualités,  dont  on 
u.  1 
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Die  parlait  si  souvent,  obéissant,  à  mon  insu,  à  T influence  de  made- 
moiselle Héléna,  et  cédant  au  choix  qu'elle  m'indiquait,  peut-être 
j'aurais  épousé  M.  de  Macreuse,  qui  devait,  dit-on,  assurer  le  bonheur 
de  ma  vie.  Voyons  donc  quel  choix  j'aurais  fait.  J'ai,  pour  recon- 
naître la  sincé -ilé  du  mensonge,  un  moyen  infaillible. 

M.  de  Macreuse,  rempli  de  confiance  par  les  communications  d'IIé- 
léna,  comprenant  l'importance  décisive  de  cet  entretien,  s'était  dès 
longtemps  préparé,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  l'abbé  Ledoux,  k  jouer  serré. 

Lorsqu'il  eut  le  bras  d'Eruesline  sous  le  sien,  le  pieux  jeune  homme 
parut  donc  tressaillir  subitement,  et  la  jeune  fille  sentit  l'espèce  de 
frissonnement  qui  parcourut  le  bras  de  son  danseur. 

Une  fois  en  place,  par  deux  fois  M.  de  Macreuse  essaya  d'adresser 
la  parole  à  mademoiselle  de  Beaumesnil  ;  mais  il  sembla  dominé  par 
uae  émotion  si  vive,  si  naturelle,  qu'il  rougit  très-visiblenrent. 

L'abbé  Ledoux  avait  enseigné  à  son  protégé  un  moyen  de  rougir 
presque  infaillible  :  c'était  de  baisser  la  tête  pendant  quelques  se- 
condes en  retenant  sa  respiration. 

Cette  émotion ,  très-habilement  placée  d'ailleurs,  occupait  juste- 
ment les  premiers  moments  de  la  contredanse,  pendant  lesquels 
M.  de  Macreuse  n'avait  pu  échanger  que  peu  de  paroles  avec  made- 
moiselle de  Beaumesnil. 

Du  reste,  par  un  prodige  d'art  et  de  tact,  le  fondateur  de  VOEuvre 
de  Saint-Poly carpe  trouva  le  moyen,  non-seulement  d'échapper  au 
ridicule  auquel  s'expose  presque  forcément  un  homme ,  obligé  de 
danser,  tout  en  affectant  les  apparences  d'une  profonde  mélancolie  : 
mais  encore  il  sut  être,  aux  yeux  de  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
presque  intéressant,  malgré  les  évolutions  chorégraphiques  auxquelles 
il  se  voyait  contraint. 

M.  de  Macreuse  était  d'ailleurs  assez  bien  servi  par  son  extérieur. 

Vêtu  tout  de  noir,  chaussé  et  ganté  avec  un  soin  irréprochable,  la 
coupe  de  son  habit  était  élégante,  et  le  satin  de  sa  cravate  noire  seyait 
parfaitement  à  sa  figure  blonde  et  régulière;  sa  taille,  quoique  un 
peu  replète,  ne  manquait  pas  d'aisance,  et,  selon  l'habitude,  au  lieu 
de  danser,  il  marchait  seulement  en  mesure;  sa  démarche  avait  ainsi 
uae  sorte  de  lenteur  gracieuse,  mêlée  parfois  de  soudains  accable- 
ments, comme  s'il  eût  traîné  le  poids  douloureux  de  quelque  grand 
chagrin. 

Deux  ou  trois  fois  cependant  le  pieux  jeune  homme  jeta  sur  mad«- 
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moiselle  de  Beauniesnil  un  rey;ard  uavrani  et  résigne,  qui  somblail 
lui  dire  : 

a  Je  suis  étranger  au\  plaisirs  du  monde...  déplacé  d.ius  ces  fêles 
doul  me?  cliai^riiis  m'éloigiieuî...  mais  ce  conlrasle  péiiihle  eiilre  ma 
peine  cl  li;s  joies  qui  m'eutourcut,  je  le  subis,  parce  que  je  u'ai  pai 
d  autre  moyeu  de  me  rapprocher  de  vous.  » 

Le  disciple  cliéri  de  labiié  Lcdoux  apparlcn:iil  à  uue  haute  écule 
d'evcolleutb  comédieus,  daus  laquelle  on  travaillait  soignouseinoul  la 
mimique  eu  géuéral,  et,  eu  particulier,  les  regards  à  la  (ois  significa- 
tifs, mais  contenus,  les  soupirs  expressifs,  mais  discrets,  le  tout  con- 
grûineut  accommodé  de  roulements  d'yeux,  de  mines  contrites,  béates 
ou  candides,  et  parfois  enllammées  d'une  ardeur  mystique. 

Aussi  le  triomphe  de  M.  de  Macreuse  fut-il  conq)lel,  en  cela  que 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  malgré  la  défiance  dont  elle  était  do- 
minée, ne  put  s'empêcher  de  se  dire  : 

—  Pauvre  M.  de  Macreuse!  il  est,  en  effet,  bien  péni!)le  pour  Uii 
de  se  trouver  égaré  dans  cette  fêle  à  laquelle  il  doit  prendre  si  peu 
de  pan,  abîmé  comme  il  lest  dans  le  désespoir  que  lui  cause  la  mort 
de  sa  mère. 

Mais  la  défiance  d'Ernesùne  reprenant  le  dessus  : 

—  Alors,  pourquoi  vient-il  ici?  —  se  demaada-i-elle.  —  Peut-être 
est-il  seulement  guidé  par  une  arrière-pensée  cupide?  C'est  donc  dans 
une  honteuse  espérance  qu'il  oublie  ses  chagrins  et  ses  regrets? 

M.  de  Macreuse,  ayant  enfin  trouvé  un  moment  opportun  pour  en- 
tamer une  conversation  de  quelque  durée  avec  Ernestinc,  se  prit  d'a- 
bord à  rougir  de  nouveau  et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  timide,  la  plus 
onctueuse,  la  plus  pénétrante  : 

—  Je  dois  en  vérité,  mademoiselle,  vous  paraître  bien  gauche,  bien 
ridicule. 

—  Pourquoi  cela,  monsieur? 

—  Depuis  le  commencement  de  celte  contredanse,  je  u'ai  pas  encore 
osé  vous  adresser  une  seule  parole...  mademoiselle...  mais...  le 
trouble...  la  crainte.. 

—  Je  vous  (i>is  peur,  monsieur? 

—  Ilélas  1  oui,  mademoiselle. 

—  Mais,  monsieur,  ceci  n'est  pas  galant  du  tout. 

—■  Je  ne  sais  pas  dire  de  galanterie,  mademoiselle,  —  répondi!  .e 
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Macreuse  avec  une  tristesse  fière,  — je  n'ai  pour  moi  que  la  sincérhé  : 
je  vous  parle  de  la  crainte  que  vous  m'inspirez  :  cette  crainte  est 
réelle. 

—  Et  comment,  monsieur,  vous  causé-je  cette  crainte  ? 

—  En  bouleversant  ma  vie,  ma  raison,  mademoiselle;  car,  du  mo- 
ment où  je  vous  ai  vue,  sans  vous  connaître,  votre  image  s'est  placée 
entre  moi  et  les  deux  seuls  objets  de  ma  religieuse  adoration  ;  alors 
je  suis  resté  aussi  troublé  qu'ébloui  ;  j'avais  jusqu'ici  vécu  pour  prier 
Dieu  et  pour  chérir  ou  regretter  ma  mère,  tandis  que  maintenant... 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  que  c'est  donc  ennuyeux  tout  ce  que  vous 
me  contez  là!  Cela  vous  étonne?  c'est  pourtant  la  vérité;  car,  d'a- 
bord, moi,  voyez-vous? —  ajouta  mademoiselle  de  Beaumesnil,  en 
affectant,  de  ce  moment,  le  ton  impérieux  et  dégagé  d"un  enfant  ridi- 
culement gâté,  —  j'ai  l'habitude  de  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la 
tête,  à  moins  que  je  ne  sois  forcée  de  faire  l'hypocrite. 

Que  l'on  juge  si  M.  de  Macreuse  fut  surpris  de  cette  interruption, 
et  surtout  de  la  façon  dont  elle  était  formulée,  lui  qui,  selon  le  rap- 
port de  mademoiselle  Héléna,  espérait  et  croyait  trouver  dans  Ernes- 
tine  une  enfant  naïve,  si  ce  n'est  sotte,  et  toute  en  Dieu  ;  aussi  avait- 
il,  d'après  cette  donnée,  composé  un  maintien  et  un  langage  parfaite- 
ment appropriés,  pensait-il,  au  goût  et  à  l'entendement  d  une  dévote 
ingénue. 

Cependant,  trop  habile  pour  trahir  son  étonnement,  prêt  à  changer 
de  masque  au  besoin  et  à  improviser  une  transition  pour  se  mettre  au 
diapason  de  Ihériiière,  le  pieux  jeune  homme  répondit  en  hasardant 
un  demi-sourire  (il  s'était  tenu  jusqu'alors  dans  un  milieu  grave  et 
mélancolique)  : 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  de  dire  tout  ce  qui  vous  passe 
par  la  tête ,  d'autant  plus  qu'il  ne  doit  y  passer  que  de  charmantes 
choses. 

—  À  la  bonne  heure,  monsieur,  j'aime  mieux  cela;  car,  tout  à 
l'heure,  vous  n'étiez  pas  amusant  du  tout. 

—  Il  dépend  de  vous,  mademoiselle,  —  reprit  le  Macreuse  eo  ris- 
quant cette  fois  le  sourire  complet,  et  en  déposant  pour  ainsi  dire 
pièce  à  pièce  sa  physionomie  jusqu'alors  touchante  et  accablée,  —  il 
dépendra  toujours  de  vous,  mademoiselle,  de  changer  la  tristesse  en 
gaieté;  rien  ne  vous  est  impossible. 
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—  C'est  qu'aussi,  monsieur,  il  y  a  temps  pour  tout  :  moi,  je  parais 
triste  le  matin,  pendant  l'olTicc,  parce  que  ça  n'est  pas  gai,  la  messe, 
oh!  non,  et  que,  pour  faire  pièce  à  niadcnioisclle  llélcna,  je  prends 
des  airs  de  sainte  n'y  touciic  ;  mais,  au  fond  ,  j'aime  beaucoup  à  rire 
et  à  m'ainuser.  A  propos,  comment  trouvez-vous  ma  toilette? 

—  D'un  goût  exquis  :  elle  contraste,  par  sa  simplicité  délicieuse, 
avec  les  parures  elïrénées  de  toutes  ces  pauvres  femmes;  après  tout, 
il  faut  les  excuser,  et  ne  pas  trop  vous  glorifier  ;  elles  ont  besoin  de 
parure,  et  vous,  vous  pouvez  vous  en  passer,  mademoiselle.  Pour- 
quoi orner  ce  qui  est  parlait? 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  dit,  —  reprit  Ernesline  de  l'air  le  plus 
leste  et  le  plus  impertinemment  convaincu,  —  jai  pensé  qu'avec  ma 
petite  robe  blanche  j'étais  bien  certaine  d'éclipser  toutes  les  autres 
jeunes  personnes,  et  de  les  faire  enrager  de  dépit.  C'est  si  amusant 
d'ex  citer  l'envie  des  autres,  de  les  bien  louruieuier! 

—  Vous  devez,  mademoiselle,  être  très-habituée  à  ce  plaisir-là,  et 
il  est  tout  simple  que  l.i  jalousie  des  autres  fasse  votre  joie,  coiinne 
TOUS  le  disiez  si  spirituellement  tout  à  l'heure. 

—  Oh!  je  n'ai  pas  positivement  beaucoup  d'esprit,  —  reprit  Ernes- 
line en  aifeclant  la  plus  outrecuidante  niaiserie,  —  mais  je  suis  très- 
malicieuse,  et  je  ne  peux  pas  souffrir  que  l'on  me  contredise.  C'est 
pour  cela  que  je  déleste  les  vieilles  gens,  qui  sont  toujours  à  faire  de 
la  morale  aux  jeunes.  Est-ce  que  vous  les  aimez,  vous,  monsieur,  les 
vieilles  gens? 

—  Il  faut  laisser  dire  ces  momies,  mademoiselle;  la  vraie  morale, 
c'est  le  plaisir. 

Et  l'impérieuse  nécessité  d'une  figure  de  contredanse  -ayant  inter- 
rompu M.  de  Macreuse,  il  profita  de  cette  excellente  occasion  jiour  trans- 
former complètement  sa  physionomie,  et  prendre  l'air  le  plus  enjoué, 
le  plus  mauvais  sujet  possible;  sa  danse  même  se  ressentit  de  cette 
transformation  :  elle  fut  plus  animée ,  plus  légère  ;  le  ji  une  homme 
de  bien  se  souriait  à  soi-même,  se  redressait,  portait  haut  et  crâne- 
ment la  tête  ;  puis,  quand  il  en  trouvait  l'occasion,  il  jetait  sur  made- 
moiselle de  Deaumcsnil  des  regards  aussi  passionnés  que  les  pr-  miers 
avaient  été  discrets  et  timides. 

Tout  en  dansant  et  se  posant  sous  cette  physionomie  nouvelle,  le 
protégé  de  l'abbé  Ledoux  se  disait  : 
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—■  C'est  à  merveille  :  celte  petite  fille  est  hypocrite  et  fausse,  puis- 
qu'elle a  donné  le  cli;inge  sur  son  caractère  à  mademoiselle  de  la  Ro- 
chaiguë;  ou  plutôt,  je  devine,  celte  excellente  amie  aura  craint  de 
ni'effrayer  en  me  disant  la  vérité  sur  mademoiselle  de  Beaumesnil. 
C'est  me  connaître  bien  peu.  Je  préfère  que  celle  petite  fille  soit  sotte 
et  vaniteuse,  puisqu'elle  se  croit  spiriiuclle,  charmante  et  capable 
d'effacer  les  plus  jolies  femmes  de  ce  bal:  fausseté,  sottise  et  vanité... 
il  faudrait  élre  bien  maladroit  pour  ne  pas  se  servir  avaniageusement 
de  ces  trois  excellents  leviers.  Maintenant ,  abordons  la  grande  ques- 
tion !  Avec  une  niaise  de  celle  force,  la  réserve  est  inutile,  l'on  ne  sau- 
rait pousser  trop  loin  la  flatterie;  la  complaisance  doit  aller  presque 
à  la  bassesse,  car  cette  petite  est  une  enfant  gàiée  par  la  fortune. 
Elle  sait  p:;rrailement  qu'elle  peut  tout  se  permettre,  et  qu'on  doit 
tout  lui  passer,  parce  quelle  est  la  plus  riche  héritière  de  France. 

En  revenant  à  sa  place,  M.  de  Blacreuse  dit  à  Ernestine  : 

—  Vous  m'avez  tout  à  l'heure,  mademoiselle,  reproché  d'être 
triste...  il  ne  faut  pas  croire  que  maintenant  je  sois  parfaitement  gai; 
mais  le  bonheur  d'être  auprès  de  vous  méiourdit,  et  j'ai  besoin  de 
m'élourdir  ! 

—  Pourquoi  donc,  monsieur? 

—  Si  madenioisel'e  Héléna,  en  me  faisant  espérer  que  peut-être 
vous  m'auriez  remarqué,  que  peut-être  un  jour,  lorsque  vous  me 
connaîtriez  davantage,  vous  me  croiriez  digne  de  vous  consacrer  ma 
vie...  si  mademoiselle  Héléna  s'était  trompée. 

—  A  propos  de  mademoiselle  Héléna,  monsieur,  avouez  qu'elle  est 
joliment  eiinuyeuse. 

—  C'est  vrai,  mais  elle  est  si  bonne! 

—  01)  !  bonne  !  cela  ne  l'a  pas  empêchée  de  me  dire  de  vous  an 
mal  affreux. 

—  De  moi? 

—  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  tant  de  bien,  que  je  médisais  : 
«  Mon  Dieu  !  que  ce  monsieur  doit  être  insupportable  avec  toutes  ses 
qualités;  quelqu'un  de  si  parfiit,  ça  doit  être  bien  gênant!  et  puis 
toujours  à  la  messe  ou  à  de  bonnes  œuvres,  c'est  à  en  périr  d'ennui.  » 
Je  ne  disais  pas  cela  à  mademoiselle  Héléna,  mais  je  n'en  pensais  pas 
moins.  Jugez  donc,  monsieur,  moi  qui  ne  veux  me  marier  que  pour 
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élTd  liltrc  coruiiie  l'air,  iirainiisor  ilii  malin  au  soir,  «'ire  loi'joiirs  d:in£ 
1<  iiioikU-,  (loiiiicr  le  (ou.  clic  la  fcMiiiiic  lu  |)lus  à  la  inoiie  ili*  l*aris,  ol 
surt«>iit  aller  au  hal  d«  l'Opéra.  Oh  !  le  bal  de  l'Opéra,  j'cîii  raflole  ri»'n 
que  d'y  penser.  Dame!  à  quoi  nie  sorvirail  d'èlre  aussi  ri<lic  que  je  lé 
suis,  si  ce  n'clail  pas  pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  ti  faire  toulc  ma 
voloulo?  C'est  bien  le  moins  1 

—  Quand  on  est  riche  comme  vous  rêtos,  —reprit  M.  do  M:icreuse 
avec  verve.  —  on  est  reine  partout,  et  d'abord  chez  soi.  L'homme 
que  vous  h(»nor(  rez  de  voire  choix  devra  êlre,  pour  suivre  ma  com- 
paraison, le  premier  ministre  de  vos  plaisirs,  que  dis-je?  voire  pre- 
mier courtif^an  :  comme  tel,  toujours  soumis,  empressé  :  son  unique 
emploi  sera  d  écarier  de  vous  les  plus  légers  soucis  de  la  vie ,  cl  de 
ne  vous  en  laisser  que  les  (leurs.  L'oiseau  dans  l'air  ne  doit  pas  êlre 
plas  libre  que  vous;  si  voire  mari  comprend  ses  devoirs,  vos  plaisirs, 
vos  volontés,  vos  moindres  caprices,  tout  doit  êlre  sacré  pour  lui. 
N'est-il  pas  l'esclave?  N'èles-vous  pas  la  divinité? 

—  A  la  bonne  heure,  monsieur!  voilà  qui  me  raccomiuodc  avec 
TOUS;  mais,  d'après  ce  que  m'avait  dit  de  vous  mademoiselle  iléléna, 
d'après  ce  que  j'avais  vu  moi-même... 

—  Et  qu'avez-YOus  vu,  mademoiselle? 

—  Par  exemple,  je  vous  ai  vu  faire  l'aunône  aux  pauvres,  et 
même  leur  purler. 

—  Certes,  mademoiseKe,  et  je... 

—  D'abord,  moi,  monsieur,  j'ai  horreur  des  pauvres,  ils  sont  hi- 
deux avec  leurs  guenilles,  ça  soulève  le  cœur! 

—  Ce  sont,  il  est  vrai,  mademoiselle,  d'abominables  gueux  ;  mais 
il  faut  de  temps  à  autre  jeier  une  aumône  à  ces  gredins,  comme  on 
jette  un  os  à  un  chien  affamé  pour  qu'il  ne  vous  morde  point  :  c'est 
pure  politique. 

—  Oh!  alors,  monsieur,  je  comprends;  car  je  me  demandais 
comment  vous  poiniizvous  intéressera  des  gens  si  répugnants  à 
▼oir. 

—  Eh!  mon  Di(  u!  mailemoiselle,  —  reprit  le  Macreuse,  de  plus  en 
plus  pressant,  —  il  ne  faut  pas  vousélonnerdeceriainescontradictio:^s 
apparentes  entre  le  présent  et  le  passé.  Si  elles  existent,  vous  l'ii 
êtes  la  cau.^e,  ne  devez-vous  pas  les  pardonner?  Quelles  ont  été  l«  i;t 
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à  riieure  mes  premières  paroles?  Ne  vous  ai-je  pas  avoué  que  vous 
avez  bouleversé  ma  vie?  Eh  bien!  oui,  j'avais  des  chngrins,  je  n'en 
ai  plus;  j'étais  pieux,  il  n'est  plus  pour  moi  qu'une  divinité,  la  vôtre! 
Quant  à  mes  vertus,  —  ajouta  M.  de  Macreuse  en  souriant  d'un  air 
fin,  —  qu'elles  ne  vous  effarouchent  pas,  je  garderai  celles  qui  vous 
seront  commodes,  trop  heureux  de  melire  les  autres  à  vos  pieds. 

—  Ah  !  c'est  infâme!  —  se  dit  Ernesline.  —  Cetliomme,  pour  m'in- 
téresser,  avait  feint  d'être  vertueux,  dévot,  charitable,  bon  fils,  et  voilà 
qu'il  renie  ses  vertus,  sa  charité,  sa  mère,  son  Dieu,  pour  me  plaire 
davantage  et  arriver  à  son  but...  m' épouser  pour  monargent...  et  les 
détestables  penchants  que  j'affecte  ne  le  choquent  pas  :  il  les  loue,  il 
les  exalte. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  peu  habituée  à  la  dissimulation,  et  qui 
avait  fait  jusqu'alors  de  grands  efforts  de  contrainte  pour  jouer  le  rôle 
qui  devait  l'aider  à  démasquer  M.  de  Macreuse,  ne  put  cacher  son  dé- 
goût, son  mépris,  qui,  malgré  elle,  se  trahissait  sur  son  visage  aux 
dernières  paroles  de  M.  de  Macreuse. 

Celui-ci,  comme  tous  ceux  de  son  école,  étudiait  incessamment  la 
physionomie  des  gens  qu'il  voulait  convaincre  ou  tromper. 

La  contraction  pénible  des  traits  de  mademoiselle  de  BeaumesniU 
son  sourire  de  dédain  amer,  une  sorte  d'indignation  impaiitnte,  con- 
tenue, qu'en  ce  moment  elle  dissimulait  à  peine...  tout  fut  pour  M.  de 
Macreuse  une  révélation  soudaine. 

—  Je  suis  pris,  —  peiisa-t-il,  —  c'était  un  piège.  Elle  se  défiait  de 
moi,  elle  a  voulu  m'éprouver.  Elle  a  feint  d'être  sotte,  capricieuse, 
impie,  vaine,  méchante,  pour  voir  sans  doute  si  j'aurais  le  courage 
delà  blâmer,  et  si  mon  amour  tiendrait  centre  cette  découverte.  J'ai 
donné  dans  le  panneau  comme  un  sot.  Comment  diable  aussi  aller  se 
défier  de  cette  ingénue  de  seize  ans  I  Mais,  —  se  dit  le  disciple  chéri 
de  l'abbé  Ledoux,  frappé  d'une  idée  subite,  —  si  tUe  a  feint  ces  mau- 
vais penchants,  ses  penchants  réels  sont  donc  bons  et  généreux?  Si 
ellea  voulu  m'éprouver,  elle  a  donc  quelques  vues  sur  moi?...  Rien 
n'est  désespéré,  il  faut  jouer  un  grand  coup. 

Ces  réflexions  du  pieux  jeune  homme  durèrent  un  instant  à  peine; 
mais  cet  instant  lui  suffit  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  transforma- 
tion. 

Ces  quelques  instants  avaient  aussi  suffi  à  mademoiselle  de  Beau- 
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mesnll  pour  calmer  ses  pénibles  seutimcnis  et  reprendre  courage,  afin 
de  terminer  celle  épreuve  en  couvrant  le  Macreuse  de  honte  et  de 
mépris. 

—  Vraiment,  monsieur,  vous  me  foriez  le  sacrifice  de  vos  vertus? 

—  reprit  Ernesiine,  —  l'on  n'est  pas  plus  aimable.  Mais  voici  la  con- 
tredanse finie,  au  lieu  de  me  ramener  à  ma  place,  voubz-vous  me 
conduire  dan-  celle  i;alerie  de  fleurs  que  l'on  voil  à  travers  le  salon? 
cela  paraît  charmant. 

—  Je  suis  trop  heureux  de  me  meltre  à  vos  ordres,  mademoiselle; 
d'autant  |tlus  que  j'aurai,  si  vous  le  permettez,  quelques  derniers  mots 
à  vous  dire ,  et  ces  paroles  seront  graves. 

L'accent  de  M.  de  Macreuse  avait  compléiement  changé,  il  était 
bref,  ferme,  presque  dur. 

Erucsliiie,  éionnce,  jeta  les  yeux  sur  le  pieux  jeune  homn)e...  il 
était  redevenu  triste,  ainsi  qu'au  comnieneement  de  la  contredanse, 
mais  d'une  irisiesse,  non  plus  mélancolique  et  touchante,  mais  sé- 
vère, pres(iiic  irritée. 

De  plus  en  plus  surprise  de  celte  métamorphose,  que  le  Macreuse 
compléta,  solidilia  pour  ainsi  dire,  pendant  le  trajet  du  salon  à  la  ga- 
lerie, mademoiselle  de  Beaumesnil  se  demandait  la  cause  de  ce  singu- 
lier chang<  ment. 

La  vaste  galerie  où  elle  entrait  alors  était  latéralement  hordéed'en- 
caissemenis  de  stuc  remplis  de  masses  de  fleurs;  à  l'une  des  extrémi- 
tés, l'on  voy-it  un  buffci  splendide;  pi-esque  tous  les  danseurs  étant 
eu  ce  moment  occupés  à  reconduire  leurs  danseuses  à  leur  jdace,  il  y 
eut  fort  peu  de  monde  dans  celte  galerie  pendant  quelques  minutes , 
qui  suffirent  à  M.  de  Macreuse  pour  dire  ce  qu'il  avait  à  dire  à  Ernes- 
tine. 

—  Puis-je  savoir,  monsieur,  —  lui  demanda  l'orpheline,  qui  ne 
concevait  rien  à  la  soudaine  sévérité  des  traits  de  son  d.mseur,  — 
puis-je  savoir,  —  ajouta-t-elle  en  souriant,  afin  de  continuer  son  rôle, 

—  quelles  graves  paroles  vous  avez  à  me  dire?  Graves!  c'est  bien 
près  d'être  ennuyeux,  ce  me  semble,  et,  vous  le  savez,  j'ai  horreur  de 
ce  qui  est  ennuyeux. 

—  Ilnniiyeust  s  ou  graves,  vous  voudrez  pourtant  bien  subir  ces 
paroles,  madeniuiselle,  ce  sont  les  dernières  que  vous  entendrez 
de  moi. 
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—  Les  dernières  de  cette  contredanse,  apparemment? 

—  Ce  sont  les  dernières  paroles  que  je  vous  dirai  dama  vie,  made- 
moiselle. 

Et  il  y  eut  dans  la  voix,  dans  les  traits,  dans  l'atlitude  du  pieux 
jeune  homme,  quelque  chose  de  si  douloureux  et  de  si  fier,  que  made- 
moiselle de  Beaumesnil  resta  frappée  de  stupeur. 

Cependant  elle  reprit  en  tâchant  encore  de  sourire  : 

—  Comment,  monsieur?  je  ne  vous  verrai  plus?  après  ce  que  ma- 
demoiselle Héléna  m'a  dit  de  vous...  de... 

—  Écoutez,  mademoiselle,  —  dit  M.  de  Macreuse  en  interrompant 
Ernesiine,  —  il  m'est  impossible  de  feindre  davantage,  de  parler  plus 
longtemps  un  langage  qui  n'est  pas  le  mien. 

—  De  quelle  feinte  s'agit-il  donc,  monsieur? 

—  Pour  venir  ici,  mademoiselle,  je  me  suis  étourdi  sur  d'horribles 
chagrins,  car  j'espérais  vous  voir,  et  surtout  trouver  en  vous  la  jeune 
fille  pieuse,  sensible,  généreuse,  candide,  dont,  pour  mon  repos,  ma- 
demoiselle Héléna  ne  m'avait  fait  que  trop  d'éloges.  C'est  donc  à  cette 
jeune  fille  que  j'ai  adressé  mes  premières  paroles,  empreintes  de  la 
tristesse  qui  m'accable...  mais  la  raillerie,  la  frivolité,  les  ont  pres- 
que tout  d'abord  accueillies. 

—  Qu'entends-je?  quel  langage?  —  se  dit  Ernesiine,  —  où  veut-il 
en  venir? 

—  Alors  un  doute  affreux  m'a  traversé  l'esprit,  —  continua  M.  de 
Macreuse  avec  un  sourire  amer. — Je  me  suis  dit  que  peut-être,  ma- 
demoiselle, vous  ne  possédiez  pas  ces  rares  qualités  que  j'adorais  et 
que  je  croyais  trouver  en  vous.  A  une  si  pénible  découveric,  je  n'ai 
pas  voulu  d'abord  me  résigner,  attribuant  vos  premières  paroles  à  la 
légèreté,  à  l'étourderie  de  votre  âge.  Mais,  hélas!  la  moquerie,  la  sé- 
cheresse de  cœur,  l'irréligion,  la  vanité,  m'ont  paru  percer  dans  vo- 
tre entretien.  Alors,  j'ai  voulu  m'éclairer  tout  à  fait,  et,  quoiqu'à  cha- 
que instant  mon  cœur  saignât,  j'ai  voulu  lutter  avec  vous  d'insensibi- 
lité pour  tout  ce  qui  est  pitoyable,  de  dédain  pour  tout  ce  qui  est 
sacré.  J'ai  été  jusqu'à  paraître  renier  ce  qui  est  pour  moi  plus  cher 
que  la  vie...  ma  religion  et  le  souvenir  de  ma  mère... 

Et  une  larme  contenue  brilla  très  à  point  dans  les  yeux  du  disciple 
de  l'abbé  Ledoux. 

—  C'est  une  épreuve,  —  pensa  Ernestine. 
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—  J*ai  affecté  les  seiiiimeiiiï.  le»  j»:us  vicieux,  —  rcpril  M.  de  Ma- 
creuse avec  une  Imligiialion  conceiilrée,  —  les  m;ixiincs  les  plus  im- 
pies, et,  (le  voire  pari,  jias  un  mol  de  blâme,  pas  même  uu  mol  de 
surprise!  Enfin,  j'ai  poussé  à  l'extrême  l'adulation,  la  lâcheté,  la  bas- 
sesse, et  vous  êtes  restée  calme,  plaisanLml  toujours,  aiiprouvaut 
nies  paroles,  au  lieu  de  m'accabler  du  mépris  cpie  je  méritais...  Mais 
l'épreuve  a  assez  duré,  trop  duré  pour  moi,  car  ello  me  porte  un  coiif 
aussi  imprévu  qu'accablant.  Enfin,  c'en  est  fait.  Pardonnez  celle  il 

vérité  de  lang.igeà  Liquclie  vous  èles  peu  li;ibiluce,  madomoi  elle 

mais,   sacbez-le   bien,  je  ne  consacrerai  jamais  ma  vie  qu'à  une 
femme  digne  en  tout  de  mon  amour  et  de  ma  respeciueuse  estime. 

Et,  d'un  air  divine,  sévère,  mais  profoiidémont  affligé,  31.  de  Ma- 
creuse salua  Erue^line  et  la  laissa  stupéfaite. 

—  Ah  !  £;ràce  à  Dieu  je  ni'étais^  trompée!  —  pensa  la  pauvre  enfiint 
avec  bonheur,  — i:inld  hypocrisie,  de  fausseté,  de  bassesse,  n'étaient 
pas  possibles!  .M  .de  Macreuse  a  été  révolté  des  apparences  que  j'a- 
vais prises  ;  voilà  encore  une  àme  sincère  et  élevée  ! 

Les  reflexions  de  cette  naïve  créature,  incapable  de  luiier  de  ruse 
avec  le  fondateur  de  l'œuvre  de  Samf-Po/i/carpe,  furent  uiterrompues 
par  mesdames  de  la  Rochaiguè  et  de  Scnneterre  ;  celles-ci  ayant  vu 
mademoiselle  de  Dcaumesnil  enirer  dans  lu  gali-rie  avec  31.  de  3Ia- 
creuse,  s'étaient  hâtées  de  venir  les  rejoindre,  croyant  que  la  jeune 
fille  allait  prendre  une  place  au  buffet  ;  mais  les  deux  femmes  la  trou- 
vant seule  : 

—  Eh  bien  !  ma  chère  belle,  —  lui  demanda  madame  de  la  Rochai- 
guè, —  que  faites  vous  là? 

—  Je  venais  respirer  un  peu  ici,  madame,  il  fait  si  chaud  dans  le 
salon! 

—  Mais,  ma  chère  belle,  cette  galerie  est  trop  fraîche,  vous  risquez 
ie  vous  enrhumer.  Il  vaut  mieux  revenir  dans  le  salon. 

—  Comme  il  vous  plaira,  madame,  —  reprit  mademoiselle  de  Beau- 
mcsnil  en  accompagnant  dans  la  salle  de  bal  mesdames  de  Sennetcrre 
et  de  la  Rochaiguè. 

A  l'instant  où  Ernestine  entrait  dans  le  silon,  elle  remarqua  31.  de 
Macreuse  qui  attachait  sur  elle  un  regard  désolé  ;  mais  il  se  retourna 
brusquement,  comme  s'il  eût  craint  que  la  jeune  fille  eût  remarqué 
h  douloureuse  émotion  qu'il  semblait  ressentir  et  vouloir  cacher. 
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Mademoiselle  de  Beauniesnil,  en  rentrant  dans  la  salle  de  bal,  aper- 
çut, non  loin  de  la  place  qu'elle  venait  de  quitter,  Gerald  de  Senne- 
terre  debout,  appuyé  contre  IVmbrasure  d'une  porte;  il  était  fortpâle 
et  paraissait  profondément  triste. 

A  la  vue  du  duc  de  Senneterre,  Emestine  se  rappela  le  désespoir  de 
son  amie,  et  se  demanda  comment,  malgré  son  amour  pour  llerminie 
et  l'offre  qu'il  lui  avait  faite  de  l'épouser,  Gerald  venait  à  ce  bal,  où 
une  rencontre  avec  elle,  Ernesiine,  lui  avait  été  ménagée  par  madame 
de  la  Rochaiguë. 

En  reconduisant  à  sa  place  la  plus  riche  héritière  de  France,  ma- 
dame de  Senneterre  lui  dit  avec  la  plus  charmante  affabilité  : 

—  Mademoiselle,  je  suis  chargée  de  vous  demander  une  grâce  de 
la  part  de  mon  fils. 

—  Et  laquelle,  madame? 

—  Il  vous  prie  de  lui  accorder  la  première  contredanse,  quoiqu'il 
ne  d;\nse  pas  ce  soir,  car  il  était  et  il  est  encore  souffrant,  aussi,  lui 
a-t-il  fallu  un  courage  surhumain  pour  venir  à  ce  bal;  mais  il  espérait 
avoir  l'honneur  de  vous  y  rencontrer,  mademoiselle,  et  un  pareil  es- 
poir accomplit  des  prodiges. 

—  Mais,  madame,  si  M.  de  Senneterre  ne  danse  pas,  à  quoi  lui  sert 
de  m'engager  ? 

—  C'est  un  secret  qu'il  va  vous  dire  lorsque  la  foule  des  ambitieux 
danseurs  qui  vont  vous  assaillir  d'invitations  sera  écoulée.  Veuillez 
seulement  vous  rappeler  que  la  première  contred mse  appartient  à 
mon  fils,  si  toutefois  vous  voulez  bien  lui  accorder  cette  faveur. 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  madame. 

—  Gardez-moi  une  place  auprès  de  vous,  ma  clière,  —  dit  la  du- 
chesse à  madame  de  la  Rochaiguë  en  la  quittant,  —  je  vais  prévenir 
Gerald. 

En  attendant  M.  de  Senneterre,  mademoiselle  de  Beaumesnil  soa 
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gcaU,  avec  la  candiile  saiisfaclioii  d'un  cœur  lionnêle,  que  M.  de  Ma- 
creuse avait  irompé  ses  craintes:  plus  elle  y  réflt-cliissait,  plus  la  con- 
duite du  pit'ux  jeune  homme  lui  plaisait  par  sa  rudesse  même  ;  elle 
mettait  cette  austère  franthise  presque  au  niveau  du  sentiment  ([u'elle 
croyait  avoir  deviné  chez  Olivier,  lorsque  celui-ci,  apprenant  inopi- 
nément qu'il  était  nommé  officier,  av;\it  jeté  sur  la  jeune  lille  un  re- 
gard dont  elle  avait  compris  la  généreuse  signification. 

—  Ce  sont  deux  nobles  et  belles  âmes,  —  se  disait-elle. 

Mais  bientôt  mademoiselle  de  Beaumesnil  fut  distraite  de  ses  dou- 
ces et  consolantes  pensées  ;  à  peine  assise,  elle  fut  assaillie  d'invita- 
tions, ainsi  que  le  lui  av.tit  dit  madame  de  Senneterre  ;'  décidé''  à  ob- 
server et  à  écouler  beaucoup,  l'héritière  les  accepta  toutes,  et  entre 
autres  celle  de  M.  de  Mormiud,  qui  venait  ensuite  de  cette  promesse 
i  Gerald. 

Très-impatientedeconnaître  les  intentions  de  ce  dernier,  et  de  savoir 
pourquoi,  ne  dansant  pas,  il  l'avait  engagée,  Oncsiine  aiiendaitavec 
autant  d'intérêt  que  de  curiosité  l'instant  où  Gerald  allait  se  rappro- 
cherd'elle.  Enfm  elle  le  vit  quitter  sa  place,  aprèsavoir  dit  quelques  mots 
à  l'oreille  de  M.  de  Maillefort,  qu'Ernestine  retrouvait  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  leur  mystérieuse  rencontre  chez  llerminic 

A  l'aspect  ('u  bossu,  l'orpheline  ne  put  s'empêcher  de  rougir  :  mais, 
s'étant  hasardée  à  jeter  les  yeux  sur  lui,  elle  fut  touchée  de  l'expres- 
sion de  tendre  sollicitude  avec  laquelle  il  la  contemplait,  et  à  un  sou- 
rire d'intelligence  qu'il  lui  adressa,  elle  se  sentit  complètement  rassu- 
rée sur  la  discrétion  du  marquis. 

Le  moment  de  prendre  ses  places  pour  la  contredanse  étant  arrivé, 
Gerald  s'approcha  de  mademoiselle  de  Beaumesnil  et  lui  dit  : 

—  Je  viens,  mademoiselle,  vous  remercier  de  la  promesse  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  à  ma  mère. 

—  El  je  suis  disposée  à  la  renq)lir,  monsieur,  lorsque  je  saurai... 

—  Comment,  ne  dansant  pas,  je  vous  ai  engagée  pour  cette  contre- 
danse? 

I      —  Oui,  monsieur. 

s 

]      —Mon  Dieu!  mademoiselle,  —  dit  Gerald  en  souriant  malgré  sa 
i  tristesse,  —  il  s'agit  d'une  innovation  qui,  j'en  suis  certain,  aurait 
beaucoup  de  succès  si  elle  était  adoptée. 


U  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

—  Et  cette  innovation,  monsieur  ? 

—  Pour  beaucoup  de  personnes,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  du 
nombre,  une  contredanse  n'est  qu'un  prétexte  de  conversation  à  deux, 
qui  dure  un  quart  d'iieure.  Eh  bien  !  pourquoi  tout  simplement  ne  pas 
dire  :  «  Madame  ou  mademoiselle,  voulez-vous  me  faire  l'honneur 
de  causer  avec  moi  pendant  le  prochain  quart  d'heure?  » 

—  En  effet,  monsieur,  cela  vaudrait  quelquefois  beaucoup  mieux 
pour  ceux  on  pour  celles  qui  savent  causer,  —  reprit  Ernestine  eo 
souriant. 

—  Aussi,  ne  vousparlais-je  que  de  ceux-là,  mademoiselle,  et,  comme 
pour  causer  l'on  est  infiniment  plus  à  son  aise  sur  un  sofa  que  de- 
bout, l'on  s'asseoirait  pour  celte  contredanse...  causée. 

—  Vraiment,  monsieur,  je  trouve  l'idée  très-heureuse. 

—  Et  vous  acceptez  ? 

—  Sans  doute,  —  répondit  Ernestine  en  se  rapprochant  un  peu  de 
madame  de  la  Rochaiguë  et  faisant  à  Gerald  une  place  à  côté  d'elle. 

Les  danseurs  et  les  danseuses  ayant  alors  pris  leurs  places,  une 
grande  partie  des  sièges  resta  vide. 

Gerald,  n'ayant  de  son  côté  aucun  voisin,  put  ainsi  parler  à  Ernes- 
tine sans  crainte  dêlre  entendu,  tandis  que  madame  de  la  Rochaiguë, 
afin  de  laisser  plus  de  liberté  à  son  protégé,  s'éloigna  quelque  peu 
de  mademoiselle  de  Beaumesnil  et  se  rapprocha  ainsi  de  madame  de 
Senneterre. 

Toutes  deux  alors,  paraissant  complètement  étrangères  et  indiffé- 
rentes à  la  conversation  de  Gerald  etd  Ernestine,  leur  donnèrent  ainsi 
la  plus  grande  facilité  pour  leur  tête-à-tête. 

Jusqu'alors,  M.  de  Senneterre,  quoiqu'il  eût  paru  prendre  beaucoup 
sur  lui,  avait  pat  lé  avec  une  sorte  d'assurance  enjouée;  mais,  lors- 
qu'il fut  pour  iiinsi  dire  seul  avec  mademoiselle  de  Beaumesnil,  ses 
traits,  son  accent,  exprimèrent  le  plus  séiieux  et  le  plus  touchant  iu- 
térét. 

—  Mademoiselle,  —  dit  Gerald  à  l'orpheline  d'un  ton  pénétré  dont 
elle  fut  tout  d'abord  frappée,  —  quoique  bien  souffrant  ce  soir,  j'ai 
voulu  venir  à  cette  fête  pour  accomplir  auprès  de  vous  un  devoir 
d'honnête  homme. 

A  ces  mots,  ud  pressentiment  d'une  douceur  ineffable  épanouit  le 
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cœur  de  mademoiscllr  de  Beanmcsiiil.  Cnrald  ne  voiilaii  pas  tromper 
Ilenuinie;  s;iiis  doute  il  allait  lui  apprendre,  à  elle,  EriiCbliiie,  pour- 
quoi il  paraissait  conserver  des  prétentions  sur  sa  main. 

—  Mademoiselle,  —  reprit  Gerald,  —  savez-vous  comment  i'ou 
marie  une  héritière? 

Et  comme  mademoiselle  de  Beauniesnil  le  regardait  avec  surprise» 
Gerald  continua  * 

—  Je  vais  vous  l'apprendre,  mademoiselle,  et  puisse  cet  enseigne- 
ment vous  sauvegarder  de  bien  des  pièges.  Une  mère...  ma  mère, 
par  exemple,  la  meillonre,  la  plus  digne  des  fennncs  cependant 
apprend  que  la  plus  riche  héritière  de  France  est  à  marier.  Ma  mère, 
éblouie  dos  avantages  qu'une  telle  union  peut  m'apporter,  ne  s'in- 
quiète en  rien  ni  du  caractère,  ni  de  la  personne  de  cette  héritière. 
Elle  ne  l'a  jamais  vue,  car  la  riche  orpheline  est  encore  en  pays 
étranger.  Il  n'importe,  il  s'agit  de  m'assurer,  s'il  se  peut,  une  for- 
tune énorme,  et,  pour  cola,  tous  les  moyens  sont  bons.  Ma  mère,  cé- 
dant à  une  aberration  de  l'amour  maternel,  court  chez  la  lulrice  de 
l'orpheline  :  là,  il  est  entendu  qu'à  son  arrivée  l'héritière,  pauvre 
enfant  de  seize  ans.  faible,  sans  défense,  ignorant  les  intrigues  dti 
monde,  sera  entourée,  dominée,  influencée,  de  telle  sorte  que  soQ 
choix  tombe  presque  infailliblement  sur  moi.  Celle  espèce  d'odieux 
marché  est  conclu,  tout  est  convenu,  tout,  mademoiselle,  jusqu'à  la 
manière  dont  je  lui  serai  présenté...  par /lasard/...  tout ,  jusqu'au 
costume  plus  ou  moins  avantageux  que  je  dois  porter  ce  jour-là.  C'est 
puéril,  mais  c'est  iriste  !  Tout  est  conclu  enfin,  et  je  ne  suis  instruit 
de  rien.  Et  l'horilière,  encore  à  cent  lieues  de  Paris,  ne  me  connaît 
pas  plus  que  je  ne  la  connais  1  EnHu  elle  arrive.  Alors  ma  mère  me 
fait  part  de  ses  projets,  ne  doutant  pas  que  je  n'accepte  avec  joie  de 
courir  la  chance  inespérée  qui  s'offrait  à  moi!  rourlant,  je  refuse 
d'abord,  disant,  ce  qui  était  vrai,  que  je  n'avais  aucun  goût  pOiir  le 
mariage,  que  je  ferais  sans  doute  un  très-mauvais  mari.  «  Qu'importe? 
—  dit  ma  mère,  —  épousez  toujours  :  elle  est  si  riche  !  b 

Et  à  un  mouvement  d'Ernestine,  Gerald  ajouta  : 

—  Et  ma  mère,  cependant,  est  aussi  honorée,  aussi  honorable  que 
personne.  Mais  si  vous  saviez  la  fatale  influence  de  l'argent! 

—  Ma  chère,  —  dit  tout  bas  la  duchesse  de  Senneterre  à  maiime 
de  la  Rochaiguê,  pendant  que  Gerald  parlait  ainsi  à  Ernestiue,  qui 
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récoutait  avec  un  bonheur  croissant,  —  ma  chère,  entendez-vou» 
quelque  chose? 

1  —  ^'on,  —  reprit  tout  aussi  bas  madame  de  la  Rochaiguë,  — 
mais  il  me  semble  que  la  petite  écoute  Gerald  avec  le  plus  grand  in- 

jtérêt  :  je  viens  de  la  regarder  saus  qu'elle  me  voie.  Sa  figure  m'a 

I  semblé  à  la  fois  émue  et  radieuse. 

I  —  J'étais  sûre  de  Gerald  :  lorsqu'il  le  veut,  il  est  irrésistible,  — 
dit  la  duchesse  ravie,  —  la  petite  est  à  nous  !...  et  j'étais  assez  sotte 
pour  me  courroucer  de  ce  que  ce  miséntble  Macreuse  avait  eu  l'au- 
dace de  l'inviter  à  danser. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  mademoiselle,  d'abord  je  refusai  de  songer  à 
ce  mariage,  —  reprit  Gerald,  — et  j'avais  agi  en  honnête  homme. 
Malhcuri'usement  les  instances  de  ma  mère,  la  crainte  de  la  chagri- 
ner, l'impatience  d'une  rivalité  odieuse,  et,  que  dis-je?  peut-être 
même  à  mon  insu  l'appât  de  cette  fortiuie  immense,  me  firent  dévier 
de  la  droiture  de  mon  premier  refus;  alors,  je  me  résolus  de  tâcher 
d'épouser  cette  héritière,  au  risque  de  la  rendre  la  plus  malheureuse 
des  créatures,  car  un  mariage  basé  sur  la  cupidité  est  toujours 
funeste. 

—  Eh  bien!  monsieur,  cette  résolution,  l'avez-vous  poursuivie? 

—  L'entretien  de  deux  amis,  gens  de  cœur,  m'a  ouvert  les  yeux  ; 
j'ai  vu  que  j'étais  dans  une  voie  mauvaise,  indigne  de  moi  et  de  ceux 
qui  m  aimaient;  seulement  il  a  été  convenu  que,  pour  donner  quelque 
satisfaction  aux  désirs  de  ma  mère,  je  me  rencontrerais  avec  cette 
riche  héritière,  et  que  si,  en  la  voyant,  en  la  connaissant,  je  l'aimais 
enfin  comme  j'eusse  aimé  une  jeune  fille  sans  fortune  et  sans  nom, 
je  pourrais  à  mon  tour  tenter  de  me  faire  distinguer  par  elle. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  cette  héritière,  l'avez-vous  vue? 

—  Oui,  mademoiselle,  mais  alors  il  était  trop  tard. 

—  Trop  tard? 

—  Une  affection  aussi  soudaine  qu'honorable  et  sincère  pour  une 
personne  qui  la  méritait,  qui  la  mérite  à  tous  égards,  ne  me  permet- 
tait plus  d'apprécier,  ainsi  qu'elle  le  méritait,  j'en  suis  certain,  la 
personne  que  ma  mère  désirait  tant  me  faire  épouser. 

A  cet  aveu,  rempli  de  loyauté  et  de  délicatesse,  car  il  ménageait 
l'amour-propre  de  mademoiselle  dr  Reaumesnil,  celle-ci  ne  put  cooto- 
oir  un  monvcmoiu  de  joie  profonde. 
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Gerald  aimait  ITcrminie  comme  elle  éiait  digne  d'ôire  aimt'e.  et  il 
doiiiiail  une  nouvelle  preuve  de  l'éiévalion  de  son  oaracicre  par  la 
géntTosilé  nièuje  de  sa  conduite  envers  liruesliue. 

Le  joyeux  tressaillement  do  l'orplioline  n'avait  pas  écliappé  à  l'ob- 
servation attentive  et  intéressée  de  madame  de  la  Rocliaiguë;  elle 
dit  tout  bas  à  la  duchesse  de  Senneterre  : 

—  Cela  va  de  mieux  on  mieux;  regardez  donc  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  comme  son  teint  est  animé!  ses  yeux  brillants!  sa  figure 
cncliantée  ! 

—  En  vérité,  —  dit  la  duchesse  en  s'avançant  un  peu  pour  regar- 
der Ernestine,  —  celle  pauvre  petite  devient  presque  jolie  en  écou- 
tant Gerald. 

—  C'est  le  plus  beau  triomphe  de  l'amour  que  de  transfigurer 
l'objet  que  l'on  séduit,  ma  chère  duchesse,  —  répondit  madame  de  la 
Rochaiguë  en  souriant;  —  je  suis  sûre  que  votre  fils  sera  sensible  à 
ce  triomphe. 

—  Monsieur  de  Senneierre,  —  dit  Ernestine  à  Gerald,  —  je  vouS 
remercie  de  votre  franchise  et  de  vos  conseils,  déjà  plus  justifiés 
peut-être  que  vous  ne  le  pensez,  mais,  quoique  je  sois  trop  heureuse 
de  votre  présence  ici  pour  m'en  étonner...  cependant  pourrai-je 
savoir?... 

—  Pourquoi,  malgré  ma  résolution,  je  suis  ici  ce  soir,  made- 
moiselle? Eh!  mon  Dieu!  parce  que  je  voulais  profiter  de  cette  occa- 
sion, la  seule  peut-être  qui  pouvait  me  rapprocher  de  vous,  et  me 
permettre  de  vous  entretenir  avec  quelque  secret,  .\ussi,  en  laissanf 
jusqu'à  ce  jour  ma  mère  '*.:.ns  l'erreur,  j'aurai  pu  pout-êire  vous 
mettre  en  garde  conc^  Dieu  des  projets  semblables  à  celui  dont  j'ai 
failli  un  momen'  .ne  rendre  complice,  et  peu  de  gens  seront,  je  le 
crains,  aussi  scrupuleux  que  moi.  Votre  tuteur  et  sa  famille  se  prête- 
ront à  toutes  les  intrigues  qui  serviront  leurs  intérêts.  Quant  à  votre 
bonheur,  à  la  sûreté  de  votre  avenir,  ils  s'en  soucient  peu  !  Cela  est 
pénible,  mademoiselle,  bien  pénible,  et  il  m'eût  été  doublement  cruel 
de  jeter  dans  votre  cœur  la  défiance  et  l'alarme,  si,  en  même  temps, 
je  n'avais  pu  vous  signaler  un  cœur  noble,  élevé,  un  homme  au- 
tant redouté  des  méchants  et  des  lâches  qu'il  est  aimé  des  gens  de 
bien!  En  cet  homme,  mademoiselle,  ayez  confiance!  toute  confiance! 
Oq  l'a,  je  crois,  calomnié  à  vos  yeux. 
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—  Vous  vonlez  parler  do  M.  de  Maillefort? 

—  Oui,  mademoiselle.  Croyez-moi,  vous  ne  trouverez  jamais  d'ami 
plus  sûr,  plus  dévoué!  Dans  le  doute,  adressez-vous  à  lui.  Il  n'est  pas 
d'esprit  plus  juste,  plus  pénétrant  que  le  sien.  Guidée  par  lui,  vous 
serez  sauvegardée  de  tous  les  pièges  que  l'on  pourra  vous  tendre,  et 
qui,  peui-êire,  vous  enlourcnl  déjà. 

—  Monsieur  de  Senneterre,  je  n'oublierai  pas  vos  avis.  Un  senti- 
ment de  vive  sympathie  pour  M.  de  Maillefort  avait  succédé  chez  moi 
à  un  éloignemeni  dont  je  suis  aux  regrets,  et  que  d'indignes  calom- 
uies  avaient  seules  causé. 

—  Voici  notre  contredanse  à  son  terme,  mademoiselle,  —  dit 
Gerald  en  tâchant  de  sourire,  —  j'ai  profité  de  l'heureuse  circon- 
stance qui  m'était  offerte.  Demain,  quoi  qu'il  m'en  coûte  de  chagriner 
ma  mère,  elle  saura  ma  résolution. 

Ernestine  eut  le  cœur  navré  en  songeant  que  le  lendemain  sans 
doute  Gerald  ferait  à  sa  mère  l'aveu  de  son  amour  pour  ïïerminie. 

Quel  serait  alors  le  courroux  de  madame  de  Senneterre  !  Son  fils 
préférer  une  orpheline  sans  nom,  sans  fortune,  à  la  plus  riche  héri- 
tière de  France! 

Et,  quoiqu'elle  ignorât  la  condition  que  l'orgueilleuse  Herminie 
avait  mise  à  son  mariage  avec  Gerald,  mademoiselle  de  Beaumesnil 
sentait  de  combien  de  difficultés  était  entourée  cette  union  ;  aussi  ré- 
pondit-elle tristement  à  Gerald  : 

—  Croyez  bien,  monsieur  de  Senneterre,  qu'en  retour  du  généreux 
intérêt  que  vous  me  témoignez,  je  fais  les  vœux  les  plus  fervents,  les 
plus  sincères,  pour  votre  bonheur  et  pour  celui  de  la  personne  que 
vous  aimez.  Adieu,  monsieur  de  Senneterre;  j'espère  un  jour  vous 
prouver  combien  j'ai  été  touchée  de  la  générosité  de  voire  conduite 
envers  moi. 

La  contredanse  étant  terminée,  plusieurs  femmes  revinrent  pren- 
dre leurs  places  auprès  de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Gerold  salua  l'orpheline,  et,  se  sentant  très-souffrant  et  très-fatigué, 
il  se  disposa  à  quiiier  le  bal. 

Madame  de  Senneterre,  enchantée  des  symptômes  favorables 
qu'elle  avait  cru,  ainsi  que  madame  de  la  Rochaiguë,  remarquer  sur 
le  visage  d'Ernestine,  dit  tout  bas  à  la  baronne  : 

—  Tâchez  donc,  ma  chère,  de  savoir  l'effet  qu'a  produit  Gerald. 
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Madame  de  la  Rothaiguc,  se  pcachant  alors  i!t  l'ctreille  de  niade- 
nioisello  de  Bt-aumosnil,  lui  dil  : 

—  Eh  bien  !  ma  chère  belle,  n'est-ce  pas  qu'il  est  charmant/ 

—  Oh!  madame,  il  est  impossible  d'être  plus  aimable,  de  montrer 
des  sentiments  plus  délicats,  plus  élevés. 

—  Alors,  ma  chère  belle,  vous  voilà  duchesse  de  Scnnctcrre.  Cela 
ne  dépend  plus  que  de  vous.  Voyons,  dites-moi  vile  un  bon  oui! 

—  Madame,  vous  m'embarrassez  beaucoup,  —  répondit  Erncsliue 
en  baissant  les  yeux. 

—  Bien,  bien  !  je  comprends,  —  reprit  madame  de  la  Rocliaiguë 
enchantée,  croyant  qu'une  chaste  réserve  empêchait  seule  Ernestine 
d'avouer  tout  d'abord  qu'elle  voulait  épouser  Geiald. 

—  Eh  bien,  ma  cbcrc,  —  dit  madame  de  Scnncierre  à  la  baronne 
en  la  poussant  légèrement  du  coude,  —  il  lui  a  tourné  la  tète,  n'est- 
ce  pas? 

—  Complètement,  ma  chère  duchesse.  Mais  donnez-moi  votre  bras, 
et  allons  vite  retrouver  M.  de  Senneierre,  pour  lui  annoncer  son 
succès. 

—  Ah  !  enfin  !  ce  n'est  pas  sans  peine  !  nous  la  tenons,  celte  chère 
enfant  !  Voici  Gerald  le  plus  riche  propriétaire  de  France.  Quant  à 
nos  petites  conventions  particuliires,  ma  chère  baronne,  —  ajouta 
tout  bas  madame  de  Senneierre,  —  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
avec  quelle  exactitude,  avec  quelle  loyauté,  elles  seront  exécu'.écs.  Je 
n'en  ai  rien  dit  à  mon  (ils,  bien  entendu  !  mais  je  réponds  de  lui  ! 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  ma  chère  duchesse;  seulement,  comme 
madame  de  .Mirecourt  a  été  vraiment  parfaite  dans  tout  ceci,  ne 
irouvez-vous  pas  qu'il  serait  de  bon  goût  de  lui... 

—  Mais  c'est  entendu,  —  dit  vivement  madame  de  Senneterre  en 
interrompani  la  baronne,  —  rien  de  plus  juste,  et  nous  en  causerons. 
Allons  vite  retrouver  Gerald.  Le  voyez-vous? 

—  Non,  ma  chère  duchesse;  mais  il  est  sans  doute  dans  la  galerie, 
venez  ! 

Puis,  s'adressant  à  Ernestine,  madame  de  la  Rochaiguê  lui  dil  : 

—  Nous  vous  laissons  seule  un  instant,  ma  chère  belle.  Nous  allons 
tout  simplement  rendre  quelqu'un  fou  de  joie. 

El.  sans  attendre  la  réponse  d'Ernestine,  madame  de  la  Rochaiguê 
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donna  son  bras  à  madame  de  Senneterre,  et  toutes  deux  se  dirigèrent 
vers  la  galerie  d'un  pas  assez  précipité. 

M.  de  Maillefort,  qui  semblait  avoir  épié  le  départ  des  deux  femmes, 
s'approcha  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  qu'il  salua,  et,  usant  du 
privilège  de  son  âge,  il  prit  auprès  de  la  jeune  fille  la  place  laissée 
vacante  par  madame  de  la  Rochaiguë. 


XLVIII 

Lorsque  M.  de  Maillefort  fut  assis  auprès  de  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil, il  lui  dit  en  souriant  : 

—  Vous  n'avez  donc  plus  peur  de  moi? 

—  Ah  !  monsieur,  —  reprit  Ernestine,  —  je  suis  bien  heureuse  de 
celte  occasion,  qui  me  permet  de  vous  remercier... 

—  De  ma  discrétion?  elle  est  à  toute  épreuve,  rassurez-vous...  je 
vous  donne  ma  parole  que  personne  n'a  jamais  su,  ne  saura  jamais 
que  je  vous  ai  rencontrée  chez  la  plus  digne,  chez  la  meilleure  créa- 
ture que  je  connaisse. 

—  N'est-ce  pas,  monsieur?  Et  pourtant,  si  je  connais  Uerminie,  c'est 
à  vous  que  je  le  dois. 

—  A  moi? 

—  Vous  rappelez-vous,  monsieur,  qu'un  jour,  devant  mademoiselle 
Héléna,  vous  m'avez  fait  entendre  des  paroles  bien  tristes,  mais  ;  hé- 
las! bien  vraies? 

—  Pauvre  enfant  !  je  voyais  voire  éloignement  pour  moi  ;  je  ne 
pouvais  me  trouver  seul  avec  vous.  11  fallait  bien...  pendant  que  d'un 
auire  cùié  je  veillais  sur  vou-^,  il  fallait  à  tout  prix  vous  ouvrir  les 
yeux  sur  les  misérables  adulations  dont  vous  pouviez  devenir  dupe  et 
victime! 

—  Eh  bien  !  monsieur,  vos  paroles  m'ont  en  effet  ouvert  les  yeux  : 
l'ai  vu  que  l'on  me  trompait,  que  j'étais  sur  le  point  peut-êire  de 


L'ORGUEIL.  21 

croire  à  tant  de  flatteries  mensongères  ;  alors  j'ai  pris  un  parti  dés- 
espéré, et,  afin  de  savoir  la  vérité  sur  moi-même,  je  me  suis  enten- 
due avec  ma  gouvernante,  et,  dans  un  petit  bal  donné  par  l'une  de  ses 
amies,  elle  m'a  présentée  comme  une  orpheline  sans  nom  et  sans 
roriune. 

—  Et,  dans  cette  réunion,  vous  avez  rencontré  Ilerminie;  elle  me 
l'a  dit.  Je  comprends  tout  maintenant.  Ainsi,  vous  avez  voulu  cuunaî 
ire  ce  que  vous  valiez  par  vous-même? 

—  Oui,  monsieur  Celte  épreuve  a  été  pénible,  mais  prolitable  ;  elle 
m'a  appris,  entre  autres  choses,  à  apprécier  la  valeur  et  la  sincérité 
de  l'empressement  que  l'on  me  témoigne  ce  soir. 

Et,  comme  le  bossu,  contenant  à  peine  son  émotion,  regardait  Er- 
nestine  en  silence,  profondément  touché  de  la  résolution  de  la  jeune 
fille,  elle  lui  dit  timidement  : 

—  Peut-être  vous  me  blâmez,  monsieur? 

—  Vous  blâmer,  pauvre  enfant  !  oh  1  non  !  il  n'y  a  de  blâme  que 
pour  les  gens  dont  l'indigne  bassesse  vous  a  réduite  à  cette  résolution 
que  j'admire,  car  vous  ne  savez  pas  vous-même  ce  qu'il  y  a  de  coura- 
geux et  d'élevé  dans  votre  conduite. 

Un  homme  d'un  âge  mûr,  s'approchant  du  long  canapé  sur  lequel 
M.  de  Maillefort  était  assis  à  côté  d'Ernestine,  et  s'appuyant  sur  le 
dossier  du  meuble,  dit  à  demi-voix  au  bossu  : 

—  Mon  cher  marquis,  MM.  de  Morainville  et  d'IIauterive  sont  à  vos 
ordres,  ils  se  tiennent  là,  dans  l'embrasure  de  la  porte. 

—  Très-bien,  mon  cher;  mille  gàces  de  votre  obligeance  et  de  la 
leur.  Vous  les  avez  prévenus? 

—  De  tout. 

—  Ils  acceptent  ? 

—  C'est  tout  simple  !  comment  ne  pas  répondre  à  un  tel  appel  ? 

—  A  merveille  !  —  répondit  le  marquis. 

Et  se  tournant  vers  mademoiselle  de  Beaumesnil  : 

—  Pour  quelle  contredanse  M.  de  Mornand  vous  a-t-il  invitée,  ma- 
demoiselle ? 

—  Pour  celle  que  l'on  va  danser  tout  à  l'heure  ,  monsieur ,  —  ré- 
pondit Erncsiine,  fort  surprise  de  cette  question. 

—  Vous  entendez,  me^  cher  ami,  —  dit  M.  de  Maillefort  à  la  per- 
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sonue  qui  venait  de  lui  donner  les  renseignements  précédents...  — 
c'est  pour  la  contredanse  prochaine. 

—  Très-bien,  mon  cher  marquis. 

Et  l'ami  de  M.  de  Maillefort,  faisant  un  circuit  pour  aller  rejoindre 
MM.  de  Morainville  et  d'IIauierive,  leur  parla  à  l'oreille,  et  tous  deux 
firent  un  signe  d'assentiment. 

—  Ma  chère  enfant ,  —  reprit  .e  marquis  en  s'adressant  à  made- 
moiselle de  Beaumesnil,  —  sans  en  avoir  l'air...  je  me  suis,  depuis 
quelque  temps,  très-occupé  de  vous,  car,  il  faut  vous  le  dire...  et 
quoique  vous  m'ayez  peu  vu  dans  votre  enfance  chez  votre  pauvre 
mère...  j'étais...  de  ses  amis...  de  ses  meilleurs  amis. 

—  Ah  !  monsieur...  j'aurais  dû  le  deviner  plus  tôt...  car  on  vous 
calomniait  toujours  auprès  de  moi. 

—  Cela  devait  être.  Maintenant  deux  mots.  M.  de  la  Rochaiguë 
vous  a  souvent  parlé  de  M.  de  Mornand  comme  prétendant,  et  vous 
a  dit,  n'est-ce  pas,  que  vous  ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Pauvre  enfant  !  —  dit  le  marquis  avec  compassion. 
Et  il  reprit  : 

—  Mademoiselle  Héléna,  de  son  côté,  la  sainte,  l'honnête  personne 
qu'elle  est,  vous  a  tenu  le  même  langage  sur  M.  Célestin  de  Macreuse, 
autre  honnête  et  saint  personnage? 

L'orpheline,  remarquant  le  sourire  amer  et  sardonique  du  marquis 
en  parlant  de  l'honnêteté  et  de  la  sainteté  du  disciple  de  l'abbé  Le- 
doux,  dit  au  bossu  : 

—  Vous  avez  peut-être,  monsieur  une  mauvaise  opinion  de  M.  de 
Macreuse  ? 

—  Peut-être  ?.. .  Non,  parbleu  !  mon  opinion  est  fort  arrêtée. 

—  Cette  méfiance  du  caractère  de  M.  de  Macreuse,  monsieur,  je 
l'ai  pressentie  comme  vous,  —  dit  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

—  Ah  !  tant  mieux,  reprit  vivement  le  marquis...  —  de  tous,  ce 
misérable  était  celui  qui  m'inspirait  le  plus  de  craintes...  tant  je  re- 
doutais que  vous  ne  fussiez  dupe  de  sa  fourbe  et  de  son  hypocrisie... 
mais,  heurcusemeni,  ces  gens-là  inspirent  parfois  une  aversion  d'in- 
stinct à  tout  ce  qui  est  bon  et  candide. 

—  Monsieur,  rassurez-vous  ,  —  reprit  Ernestine  triomphante ,  — 
je  peux,  je  dois  vous  détromper. 


L'OIIGUEIL.  25 

—  MedélroDiper? 

—  Au  sujet  de  M.  de  Macreuse. 

—  Vous?...  El  comment  cela? 

—  Parce  que  vos  préveuiions  ne  sont  pas  fondées,  monsieur... 
M.  de  Macreuse  est  un  homme  loyal  et  sincère...  jusqn';!  la  dureté. 

—  Mon  enfant,  vous  m'effrayez  beaucoup,  —  dit  M.  de  Muilleforl 
avec  un  tel  accent  d'alarme,  que  mademoiselle  de  Beaumesnil  en  fut 
interdite  :  —  je  vous  en  conjure,  ue  me  cachez  rien.  —  reprit  le  bossu. 
—  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  l'astuce  diaboii(iiie  et  la  per- 
verse habitude  de  ces  roués  de  sacristie...  Je  l'ai  vu  tromper  des 
gens  bien  lins...  jugez  un  peu  de  vous,  ma  pauvre  innocente  enfant  ! 

Mademoiselle  de  Deaumesnil,  frappée  de  l'inquiétude  de  M.  de  Mail- 
Icfort,  et  ayant  en  lui  toute  confiance,  lui  raconta  en  peu  de  mots  la 
cause  et  les  diverses  péripéties  de  son  entretien  avec  le  pieux  jeune 
homme. 

—  11  vous  aura  devinée ,  mon  enfant,  —  dit  le  bossu  après  quel- 
ques instants  de  réflexion,  et,  se  voyant  pris,  il  aura  tenté,  avec  une 
adresse  infernale,  la  contre-partie  de  l'éprcwe  que  vous  vouliez  faire 
sur  lui...  je  vous  dis  que  ces  gens-là  m'épouvantent. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dit  l'orpheline  terrifiée,  —  est-il  possible,  mon- 
sieur? Oh!  noi»...  non...  une  telle  noirceur!  et  puis,  si  vous  l'aviez 
vu...  les  larmes  lui  sont  venues  aux  yeux  lorsqu'il  a  parlé  des  cruels 
regrets  que  lui  causait  la  mort  de  sa  mère. 

—  La  moJt  de  sa  mère!...  —  reprit  le  marquis...  —  mais  vous  ne 
savez  donc  pas?... 

Puis,  s'interrompant  soudain,  il  ajouta  : 

—  Le  voici...  Ah  !  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie...  Écoutez  et  ju- 
gez! ..  pauvre  chère  enfant  !...  Ah  !  votre  cœur  ne  peut  pas  soup- 
çonner les  abominables  artifices  que  la  cupidité  fait  étlore  en  de  pa- 
reilles âmes. 

Élevant  alors  la  voix  de  manière  à  être  enicndu  de  toutes  les  per- 
scMines  dont  il  était  avoisiné  ,  le  bossu,  interpellant  M.  de  Macreuse, 
qui  en  ce  moment  traversait  le  salon  afin  d'observer  mademoiselle 
de  Beanmesnil,  s'étria  : 

—  Monsieur  de  Macreuse,  un  mot,  s'il  vous  plaît  ! 

Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  hésita  un  moment  à  se  rendre  à  cet 
appel,  car  il  exécrait  et  redoutait  instinctivement  le  marquis;  mais, 
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se  voyant  l'objet  de  tous  les  regards,  et  encouragé  par  le  succès  de 
sa  ruse  auprès  d'Ernestine,  il  redressa  la  tête  avec  assurance,  et,  s'ap- 
prochant  de  M.  de  Maillefort,  il  lui  répondit  froidement  : 

—  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  la  parole,  monsieur  le 
marquis. 

—  Je  vous  ai  fait  cet  honneur-là,  monsieur,  —  répondit  le  bossu 
de  son  air  sardonique  en  restant  assis  et  en  balançant  négligemment 
sa  jambe  droite,  qu  il  tenait  croisée  sur  son  genou  gauche,  et  pour- 
tant, monsieur,  —  ajouta-t-il,  —  vous  n'êtes  pas  du  tout  poli  envers 
moi...  que  dis-je?  envers  moi ,  envers  nous  tous  qui  sommes  ici,  et 
qui  avons  l'honneur  d'être  de  votre  société. 

A  ces  premières  paroles,  plusieurs  personnes  se  groupèrent  très- 
curieusement  autour  des  deux  interlocuteurs,  car  l'esprit  agressif  et 
satirique  du  marquis  était  très-connu. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  monsieur  le  marquis  ,  —  reprit 
M.  de  Macreuse,  évidemment  très-contrarié  et  pressentant  quelque  pé- 
nible explication,  —  je  n'ai  manqué  ni  à  vous  ni  à  personne,  et... 

—  Monsieur...  —  dit  le  marquis  de  sa  voix  claire  et  mordante,  — 
il  paraît  que  vous  avez  eu  l'inconvénient  de  perdre  madame  votre 
mère? 

—  Monsieinr...  —  reprit  M.  de  Macreuse,  stupéfait  à  ces  paroles. 

—  Serait-il  indiscret,  —  reprit  le  marquis ,  —  de  vous  demander 
quand  vous  l'avez  perdue,  feu  madame  votre  mère...  si  toutefois 
vous  le  savez?... 

—  Monsieur  !...  —  répondit  le  jeune  homme  de  bien  en  devenant 
pourpre  et  en  balbutiant,  —  une  pareille  question... 

—  Une  pareille  question  est  toute  naturelle,  mon  cher  monsieur , 
—  reprit  le  marquis ,  —  elle  amène  le  reproche  de  manque  d'égards 
dont  je  me  plains  au  nom  de  toutes  les  personnes  qui  vous  connais* 
sent  ! 

—  Un  manque  d'égards?... 

—  Certainement  !  pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  part  poliment  aux 
personnes  de  votre  société  de  la  perte  douloureuse  que  vous  aviez 
eu  le  malheur  de...  etc.,  etc. 

—  Monsieur  le  marquis,  —  répondit  de  Macreuse  en  reprenant  son 
sang-froid,  — j'ignore  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Allons  donc  !  moi  qui  .suis  très-dévot,  comme  chacun  sait ,  je 
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TOUS  ai  entendu  l'autre  jour,  à  Saiiii-Thomas-d'Aquin,  prier  un  prêtre 
de  dire  des  messes  pour  le  repus  de  l'ùme  de  feu  madame  votre 
mère. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Mais,  monsieur...  ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que  vous  vous  êtes 
trouvé  mal,  de  rc;;ret  et  do  douleur  ;ippareinn>eut,  eu  priant  pour  colle 
mère  chérie  à  la  chajji'lle  de  la  Vierge,  si  bien  que  vos  bons  amis  les 
bedeaux  vous  ont  transporté  évanoui,  presque  moribond  ,  dans  leur 
sacristie,  audacieuse  jonglerie  de  voire  part,  qui  m'aurait  fort  diverti 
si  elle  ne  m'eOt  pas  révolté. 

Un  moment  atierré  par  celle  attaque,  le  protégé  de  l'abbé  Ledoux 
retrouva  son  impudence  et  reprit  avec  onction  : 

—  Tout  le  monde  comprendra,  monsieur,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois 
répondre  à  une  si  inconcevable...  à  une  si  affligeante  agression...  le 
secret  des  prières  est  sacré... 

—  C'est  vrai ,  —  dirent  plusieurs  voix  avec  indignation  ,  —  ce 
M.  de  Maillofort  ne  respecte  rien. 

—  Une  pareille  sortie  est  déplorable... 

—  Cela  ne  s'est  jamais  vu,  etc.,  etc. 

Nous  l'avons  dit,  M.  de  Macreuse,  comme  tous  les  gens  de  son  es- 
pèce, s'était  créé  des  partisans  ;  ces  partisans  avaient  naturellement 
la  plus  grande  antipathie  pour  M.  de  Maillefort,  dont  l'esprit  causti- 
que poursuivait  impitoyablement  ce  qui  était  faux  et  lâche.  Aussi  ua 
crescendo  désapprobateur  continua  de  succéder  aux  dures  paroles  du 
marquis. 

—  L'on  n'a  pas  d'idée  d'une  scène  aussi  affligeante  !  —  reprenaient 
les  uns. 

—  C'est  uD  scandale  inouï  ! 

—  C'est  d'une  brutalité  sans  exemple! 

Le  marquis,  sans  se  déconcerier  le  moins  du  monde,  laissa  passer 
cet  orage,  et  le  Macreuse,  enhardi,  rassuré,  reprit  alors  avec  effron- 
terie : 

—  L'intérêt  que  tant  de  personnes  honorables  me  témoignent,  mon- 
sieur, me  dispense  de  prolonger  col  entretien,  et... 

Mais  le  marquis  l'interrompant,  lui  dit  avec  un  accent  d'écrasante 
autorité  : 
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—  Monsieur  de  Macreuse,  vous  avez  menti  impudemment  !  Mon- 
sieur de  Macreuse,  vous  n'avez  pas  perdu  votre  mère!  la  sainte  per- 
sonne est  vivante...  très-vivante...  vous  le  savez  bien,  et  votre  saint 
homme  de  père  aussi.  Vous  voyez  que  je  suis  sulfisamment  informé; 
vous  avez  donc  joué  une  comédie  intàme  !  vous  avez  insulté  à  un 
sentiment  que  les  plus  misérables  respectent  encore,  le  sentiment  fi* 
liai  !  Le  but  de  toutes  ces  indignités,  je  le  sais...  Et,  si  je  me  tais... 
c'est  qu'il  est  des  noms  si  rcï^pcctables,  que  l'on  m  doit  pas  même  les 
prononcer  à  côté  du  vôtre...  si  vous  en  avez  un... 

Aces  accablantes  paroles  du  marquis,  à  hi  pâleur  livide  du  Ma- 
creuse, à  sa  stupeur,  qui  prouvaient  assez  que  le  bossu  disait  vrai, 
les  plus  décidés  partisans  du  pieux  jeune  homme  n'osèrent  pas  pren- 
dre sa  défense,  et  ceux  qui  avaient  mie  aversioa  d'instinct  contre  le 
fondateur  de  VOEuvre  de  Saint- Polycarpe  applaudirent  fort  aux  pa- 
roles du  marquis. 

—  Monsieur  !...  — reprit  alors  le  Macreuse,  effrayant  de  rage  con- 
tenue, car  il  se  voyait  démasqué  ,  —  de  telles  offenses... 

—  Assez,  monsieur...  assez!  Allez-vous-en  au  plus  tôt  d'ici  !.., 
Votre  vue  soulève  le  cœur  des  honnêtes  gens ,  ei  madame  de  Mire- 
court  me  saura  un  gré  infini  de  cette  exécution  ,  et ,  en  vérité  ,  elles 
sont  trop  rares,  les  exécutions.  Il  faudrait  pourtant  que,  de  temps  à 
autre,  dans  le  monde,  justice  fût  faite  de  ces  malfaiteurs  de  salon  que 
l'on  tolère.  Et,  si  répugnant  que  soit  le  rôle  de  justicier,  puisque  per- 
somie  ne  le  remplit  jamais,  moi  je  m'en  charge  aujourd'hui,  et  je  n'ai 
pas  fini... 

A  ces  derniers  mots  du  bossu ,  le  trouble  et  la  confusion  furent  à 
leur  comble. 

Le  pieux  jeune  homme,  croyant  à  de  nouvelles  attaques  contre  lui, 
et  trouvant  l'execuf  ion  suffisante,  se  redressa,  comme  le  reptile  se  re- 
dresse sous  le  pied  qui  l'écrase,  et  dit  insolemment  au  marquis  : 

—  Après  de  si  grossiers  outrages  ,  monsieur ,  je  ne  saurais  rester 
un  instant  dans  cette  maison  ;  mais  j'ose  espérer  que,  malgré  la  dif- 
férence de  nos  âges,  monsieur  le  marquis  de  Mailleforl  voudra  bien 
accueillir  demain  une  petite  requête...  que  deux  de  mes  amis  lui  por- 
teront de  ma  part. 

—  Allez-vous-en,  monsieur!...  allez  !...  la  nuit  porte  conseiL.. 
et,  en  réfléchissant ,  vous  reviendrez  de  vos  prétentions  batailleuses 
et  par  trop  ridicules...  Allez -vous-en  donc  ! 
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—  Soit,  moiisiour  !...  Alors  j'aurai  recours  à  d'autres  moyens  pour 
paraître  mnius  ridicule,  rejtril  le  pieux  jeune  hoinuie  eu  jetant  un 
regard  iuferual  au  bossu,  et  en  se  retiraiil  Iciiteuieiit  au  milieu  de  la 
stupeur  universelle. 

Madame  de  Mirceourt,  maîtresse  de  la  maison,  se  rappelant  ce  que 
madame  de  Seuueterre  lui  avait  dit  de  M.  de  Macreuse ,  prit  purfaN 
tcmout  sou  |)ai  li  sur  cette  exécution  ;  mais,  pour  mettre  uu  terme  à 
l'espèce  de  malaise  et  d'étonncment  causés  par  cette  scène  éi range, 
elle  pria  plusieurs  hommes  de  ses  umis  d'activer  au  plus  tôt  la  coa- 
Iredanse 

En  effet,  les  danseurs  commeocèreni  de  se  mettre  en  quête  de  leurs 
danseuses. 

L'exécution  de  M.  de  Macreuse  avait  rempli  mademoiselle  de  Beau- 
mesni||ile  reconnaissance  pour  M.  de  Maillefort ,  et  de  terreur  pour 
elle-niême  en  songeant  qu'elle  aurait  pu  céder  à  l'intérêt  que  M.  de 
Macreuse  lui  avait  d'abord  inspiré,  et  épouser  peut-être  un  liomme 
capable  d'une  action  infâme,  d'une  action  qui  révélait  la  perversité 
la  plus  profonde. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  l'orpheline  vit  revenir  mesdames  de 
Senneierre  et  de  la  Rochaiguë,  qui ,  n'ayant  pu  ,  pendant  quelques 
instants,  pénétrer  le  cercle  formé  autour  de  M.  de  Maillefort  et  de 
M.  de  Macreuse,  revenaient  prendre  leur  place  auprès  d'Ernesline. 

Le  nwrquis  alors  se  leva,  passa  derrière  le  sofa,  et,  se  penchant 
à  l'oreille  de  madame  de  la  Buchaiguë,  lui  dit  : 

—  Eh  bien  1  madame...  je  suis,  je  pense  ,  un  assez  bon  auxiliaire, 
rt  du  haut  de  mon  observatoire ,  comme  je  vous  le  disais  il  y  a  quel- 
que temps,  je  découvre  pas  mal  de  choses...  et  de  vilaines  choses. 

—  Mon  cher  marquis  ,  je  suis  dans  la  stupeur  ,  —  répondit  la  ba- 
ronne ;  —  j'ai  tout  compris!  voilà  donc  pourquoi  mon  odieuse  belle- 
sœur  conduisait  celle  pauvre  chère  enfant  tous  les  matins  à  Saini- 
Thomas-d'Aquin  I  Avec  son  air  stupide  el  sa  dévotion,  retie  lîéléna 
est  une  atroce  créature...  Quelle  fausseté  !...  quelle  irahisun'u... 

—  Vous  n'êtes  pas  au  bout,  ma  chère  baronne...  vous  réchauffez 
non-seulement  une  vipère  dans  votre  maison,  mais  encore  un  hon- 
nête serpent. 

—  Un  serpent? 

—  Enorme...  avec  des  dents  longues  ,  de  ça!  —  dit  le  m.irquis  en 
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indiquant  du  regard  M.  de  la  Rochaiguë,  qui,  debout  dans  l'embra- 
sure  d  une  porte,  montrait  ses  dents  par  désœuvrement. 

—  Comment  !  mon  mari  ?  —  dit  la  baronne ,  —  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

—  Vous  allez  le  savoir'....  Voyez-vous  ce  gros  homme  qui  s'a- 
vance vers  nous  d'un  air  si  triomphant? 

—  Sans  doute  !  c'est  M.  de  Mornand. 

—  Il  vient  inviter  votre  pupille  à  danser. 

—  Peu  importe...  maintenant  nous  pouvons  la  laisser  indifférem- 
ment danser  avec  tout  le  monde;  car  nous  ne  nous  étions  pas  trom- 
pées ..  celte  chère  enfant  trouve  M.  de  Senneterre  charmant,  mon 
cher  marquis  ! 

—  Je  le  crois  bien! 

—  Ainsi  la  voilà  duchesse  de  Senneterre,  dit  madame  de  la  Rochai- 
guë triomphante,  —  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

—  Duchesse  de  Senneterre  !  —  reprit  le  bossu,  —  pas  tout  à  fait, 

—  Sans  doute,  mon  cher  marquis,  mais  c'est  décidé... 

—  Enfin,  dit  le  bossu  en  souriant  finement,  —  vous  êtes  satisfaite 
de  Gerald,  de  mademoiselle  de  Beaumesnil  et  de  moi ,  n'est-ce  pas, 
ma  chère  baronne? 

—  Ravie,  mon  cher  marquis  ! 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais!...  Je  reviens  maintenant  à  mon 
gros  homme  et  à  voire  serpent  de  mari,  dont  vous  allez  voir  se  dé- 
rouler les  astucieux  replis. 

—  Comment!  M.  de  la  Rochaiguë  aurait  osé... 

—  Ah  1  ma  pauvre  baronne,  votre  ingénuité  me  fend  le  cœur!  Re- 
gardez ,  écoutez,  et  instruisez -vous,  pauvre  femme  ingénue  que 
vous  êtes  1 

Le  marquis  prononçait  ces  derni(  rs  mots  lorsque  M.  de  Mornand 
vint  saluer  mademoiselle  de  Beaumesnil,  pour  lui  rappeler  l'invitatioa 
qu'il  lui  avait  faite. 
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M.  de  Mornnnd,  l'air  saiisfail,  outrecuidant,  s'inclina  devant  made- 
moiselle  de  Ueanniesiiil,  et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle  n'a  pas  oublié  qu'elle  m'avait  promis  cette  contre- 
danse' Veut-elle  bien  nie  faire  l'iionucur  d'accepter  mon  bra-;? 

—  Ça  ne  se  peut  pas,  inoiisieiir  de  Moriiaud,  —  dit  à  demi-voix 
M.  de  Mailléfoit,  toujours  ;ippuyé  au  dossier  du  c:inapé  où  était  assise 
Erncstiue. 

M.  de  Mornaud  se  redressa  brusquement,  aperrui  le  marquis,  et  lui 
demanda  d'uu  luu  Itauiain  : 

—  Quoi!  monsieur  '  Qu'est-re  qui  ne  se  peut  pas? 

—  Vous  ne  pouvez  pas  danser  avec  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
monsieur.  —  nprit  le  bossu,  toujours  à  demi-voix. 

M.  de  Mornaud  haussa  les  épaules  avec  dédain,  et,  s'adressant  à 
Ernestine  : 

—  Veuille/,  mademoiselle,  me  faire  la  grâce  d'accepter  mon  bras. 
Interdite,  confuse,  Ernestine   se  retourna  vers  M.  de  Maillefort, 

comme  pour  lui  demander  avis. 

Le  marquis  répéta  celle  fois,  d'une  voix  haute  et  grave,  en  appuyant 
sur  les  mots  : 

—  Mademoiselle  de  Beaumesnil  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  danser  avec 
M.  de  Mornaud. 

Ernestine  fut  si  frappée  de  l'acceut  presque  solennel  de  BI.  de 
Naillefort,  qu'elle  répondit  à  .M.  de  Mornanii,  tu  baisbanl  les  yeux  : 

—  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ra'excuser,  mais  je  me  sens  trop  fa- 
tiguée pour  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite. 

M.  de  Moruand  s'inclina  poliment,  sans  mot  dire,  devant  Ernestiae; 
mais,  en  se  relevant,  il  jeta  un  reg  ird  significatif  au  bossu. 

Celui-ci  répondit  à  ce  regard  en  montiant  d'un  coupd'œd  au  dan- 
seur désappointé  une  des  portes  de  la  galerie  vers  hquelle  le  bossu 
se  dirigea,  laissant  mademoiselle  de  Beaumesnil  dans  une  vive  iuquié- 
tode. 
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Cette  scène,  à  rencontre  de  Vexécution  de  M.  de  Macreuse,  avait 
passé  inaperçue,  les  quelques  mots  échangés  entre  le  marquis  et 
M.  de  Mornand  ayant  été  prononcés  presque  à  voix  bisse,  et  cela  au 
milieu  de  l'agitation  qui  accompagne  toujours  la  mise  en  places  d'une 
contredanse. 

Ainsi,  à  l'exception  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  de  mesdames 
de  Senneterre  et  de  la  Rocli.iiguë,  voisines  d'Ernestine,  personne 
dans  le  bal  ne  se  doutait  de  ces  piéliminaires  à  une  nouvelle  exécu- 
tion. 

M.  de  Mornand,  en  allant  rejoindre  le  bossu  dans  la  galerie,  fut 
juccessivement  accosté  par  M.  de  la  Rochaiguë  et  par  M.  de  Ravil, 
qui,  (!e  l'embrasure  d'une  porte,  avaient  suivi  avec  inquiétude,  et  sans 
les  comprendre,  les  péripéties  de  l'incident  soulevé  par  M.  de  Mail- 
lefort. 

—  Eh  bien  !  dit  de  Ravil  à  M.  de  Mornand,  —  comment!  tu  ne  dan- 
ses pas  ? 

—  Que  s'esl-il  donc  passé,  mon  cher  monsieur  de  Mornand?  —  re- 
prit à  son  tour  le  baron;  —  il  m'a  semblé  vous  voir  parler  à  cemau» 
dit  bossu,  dont  l'audace  et  l'insolence  passent  réellement  tous  les 
termes. 

—  En  effet,  monsieur,  —  répondit  le  futur  ministre,  le  visage  con- 
tracté, —  M.  de  Maillefort  se  croit  tout  permis  !  Il  faut  qu'une  telle 
insolence  ait  un  terme  !  il  a  osé  défendre  à  votre  pupille  de  danser 
avec  moi. 

—  Et  elle  a  obéi  ?  —  s'écria  l-  baron. 

—  Que  voulicz-vous  que  fît  celte  pauvre  demoiselle  après  une  in- 
jonction pareille  ? 

—  Mais  c'est  intolérable,  inqualifiable,  incroyable  !  —  s'écria  le 
baron,  —je  vais  trouver  ma  pupille,  cl... 

—  C'est  inutile,  monsieur,  quant  à  présent,  —  dit  M.  de  Mornand. 
Et  s'adressant  à  de  Ravil  : 

—  Viens-tu?  il  faut  absolument  que  j'aie  une  explication  avec  M.  de 
Maillefort,  il  m'attend  là-bas. 

—  Et  moi,  mon  cher  comte,  —  dit  le  baron,  —je  ne  vous  quitte 
pasi 

Lorsque  ces  trois  personnages  s'approchèrent  du  bossu,  ils  virent 
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auprès  de  lui  MM  de  Morainvillo  cid'llaiiiorivc,  cl  cinq  ou  six  autres 
personnes  rassemblées  à  dessein  par  le  marquis. 

—  Monsieur  de  Maillcforl,  —  lui  dit  M.  de  Mornand  d  im  ion  fort 
poli,  —  j'aurais  quelques  mots  d'e.<|>rH'aliou  à  vous  demauder. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

—  Alors,  monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  irons  dans  le  saloQ 
de  lableaux  ;  priez  un  de  vos  amis  de  vous  accompagner. 

—  Non  pas,  monsieur,  je  :iens  à  ce  que  notre  explication  ail  aulanl 
de  releniisscnicnl  que  possible. 

—  Monsieur...  

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  craindriez  une  publicité  que  je  pro- 
voque. 

—  Eh  bien!  soit!  — reprit  M.  de  Mornand,  — je  vous  demanderai 
donc  devant  ces  messieurs  pourquoi,  tout  à  l'heure,  au  moment  où 
j'avais  l'honneur  d'inviter  mademoiselle  de  Beauniesnil  à  danser,  vous 
vous  êtes  permis,  monsiour,  de  dire  à  celle  jeune  personne  :  «  Made- 
moiselle de  Beiiumesnil  ne  peut  pas.  ne  doit  pus  danser  avec  M.  de 
Mornand.  »  Ce  >o\\l  vos  propres  paroles,  monsieur. 

—  Telles  sont,  en  effet,  mes  paroles,  monsieur;  vous  avez  une  ex- 
cellente mémoire;  j'espère  que,  tout  à  l'heure,  elle  ne  vous  fera  pas 
défaut. 

—  Et  moi,  je  ferai  obser  à  monsieur  de  Maillefort,  —  reprit  le 
baron,  —  qu'il  s'arroge  un  droit,  une  autorité,  une  surveillance,  qui 
m'apparlieut  exelusivemeni,  car  en  disant  à  ma  pupille  que... 

—  Mon  cher  baron,  —  reprit  le  marquis  en  souriant  et  en  inter- 
rompant M.  de  la  Rochaiguë,  —  vous  êtes  le  modèle,  Vexemple,  la 
merveille  des  tuteurs  passés,  présents  et  futurs.  Je  vous  prouverai  cela 
plus  tard;  mais  permettez-moi  de  répondre  à  M.  de  Mornand,  que  j'a- 
vais l'honneur  d.'  féliciter  sur  sa  mémoire,  et  de  lui  demander  s'il  se 
souvient  qu'au  dernier  5a/  de  jour  de  madame  la  duchesse  de  Senne- 
terre  je  lui  ai  dit,  à  lui,  M.  de  Mornand,  au  sujet  d'un  insignifiant  coup 
d'épée,  que  celle  égraiignure  était  une  sorte  de  mcmento  destiné  à 
fixer  dans  son  esprit  la  daie  d  un  jour  que,  plus  tard  peut-être,  j'au- 
rais intérêt  à  lui  rapficler. 

—  Cela  est  vrai,  monsieur,  —  dilM.  de  Mornand; — mais  cette ren- 
:ontre  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'explicationque  je  viens  voui 
leniander. 
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—  Au  conlraire,  monsieur,  celle  explication  esl  la  conséquence  na- 
turelle de  cette  rencontre. 

—  Parlez  clairement,  monsieur. 

—  Je  vais  être  très-clair.  A  ce  bal,  cliez  madame  de  Senneterre, 
dans  le  jardin,  à  gauche,  sous  un  massif  de  iilas,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  et  notamment  de  MM.  de  Morainville  ei  d'Hauterive 
que  voici,  vous  vous  êtes  permis,  monsieur,  de  calomnier  de  la  ma- 
nière la  plus  ouirageanle  madame  la  comtesse  de  Beaumesuil. 

—  Monsieur  I 

—  Sans  respect,  sans  pitié  pour  une  malheureuse  femme,  alors  à 
Pagonie,  —  reprit  le  bossu  indigné  en  interrompant  M.  de  Mcruand, 
—  vous  l'avez  lâchement  iusuliée,  et  vous  avez  osé  dire  «  qu'un  ga- 
lant homme  n'épouserait  jamais  la  fille  d'une  femme  aussi  tarée  que 
madame  de  Beauniesnil.  » 

Et  à  un  mouvement  de  M.  de  Mornand,  qui  pâlit  de  rage,  le  mar- 
quis, s'adressant  à  MM.  de  Morainville  et  d'Hauterive  : 

—  Messieurs,  est-ce  vrai  ?  M.  de  Mornand  a-l-il  dit  cela  devant 
vous? 

—  M.  de  Mornand  l'a  dit  en  effet  devant  nous,  —  reprirent -ils;  — 
il  nous  est  impossible  de  nier  la  vérité  1 

—  Et  c'est  alors  que  moi-même,  qui  vous  entendais  sans  vous 
voir,  monsieur— reprit  le  bossu,  —  c'est  alors  qu'emporté  par  l'indi- 
gnation, je  n'ai  pu  m'empècher  de  crier:  «  Misérable!  » 

—  Ah!  c'était  vous,  monsieur  !  —  dit  de  Moniaud,  furieux  de  voir 
ce  coup  mortel  porté  à  ses  cupides  espérances. 

—  Oui,  c'était  moi,  et  voilà  pourquoi  j'ai  dit  tout  à  Pheure  à  made- 
selle  de  Beanmesnil  qu'elle  ne  pouvait  pas,  qu'elle  ne  devait  pas  dan- 
ser avec  vous,  monsieur,  qui  avez  publiquement  diffamé  sa  mère!  Or, 
je  demande  à  tous  ceux  qui  nous  écoutent  si  j'ai  tort  ou  raison  d'a- 
voir agi  ainsi. 

Un  silence  accablant  pour  M.  de  Mornand  succéda  aux  derniers 
mots  du  bossu. 
De  Ravil  seul  prit  la  parole,  et  dit  d'un  air  ironique  : 

—  Ainsi,  monsieur  le  marquis  de  Maillefort  se  posait  en  paladin, 
en  chevalier  courtois,  donnait  un  coup  d'épée  à  un  galant  homme,  en 
manière  de  mémento,  le  tout  pour  l'empêcher  un  jour  de  danser  une 
contredanse  avec  mademoiselle  de  Beaumesnil? 
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—  Le  tout  pour  empêcher  M.  de  Mornaml  d'cpouscr  mademoi- 
selle de  Beaiiini'snil,  monsieur!  car  voire  ami  est  ati>si  eu,  idc  (lue 
mademoiselle  de  lieanmesiiil  est  rielie,  ce  (pii  n'est  pas  pcn  dire, 
et.  dans  la  conversation  même  que  j'ai  surprise  pendant  le  bal  de  ma- 
dame de  Senneterre,  les  vnes  de  M.  de  Mornand  se  trahissaient  déjà. 
En  diffamant  madame  de  Beaumcsnil,  en  faisant  retomber  les  suiies 
de  ces  diffamations  jusque  sur  sa  fille,  et  même  sur  celui  qui  serait 
tenté  de  l'épouser,  M.  de  Mornand  e>pérait  éloi^^ïncr  les  concurrents- 
Cette  infamie  m'a  révolté.  De  là,  le  mot  de  miscrahle  échappé  à  mon 
indignation;  delà,  un  prétexte  trouvé  par  moi  pour  offrir  à  M.  de  Mor- 
nand la  réparation  qui,  après  tout  lui  éiaildue;  de  là,  le  coup  d'épée 
en  manière  de  mmicnto;  de  là,  enfin,  ma  risolulion  d'empêcher  M.  de 
Mornand  d'épouser  mademoiselle  de  Beaumesnil ,  et  j'ai  réussi,  car  je 
le  délie  mainien;\nt  d  oser  paraître  devant  la  plus  riche  héritière  de 
Francg ,  piononçàt-il  encore  vingt  discours  philanlhropi(pii  s  sur  la 
pêche  de  la  morue  1  se  préseniàt-il  mên)e  sous  votre  patronage,  ba- 
ron, l'exemple,  le  modèle,  la  merveille  des  tuteurs,  vous  qui  vouliez 
sacrifier  l'avenir  de  votre  pupille  à  voire  ridicule  ambition. 

Une  morne  stupeur  accueillit  les  paroles  du  bossu,  qui  reprit  : 

—  Pardieul  messieurs,  ces  vilenies  se  reproduisent  si  souvent  dans 
le  monde,  qu'il  sera  d'un  bon  exemple  de  les  flétrir  une  fois!  Comment! 
parce  que  ces  choses  honteuses  se  passent,  ainsi  qu'on  dit,  entre  gens 
de  bonne  compagnie,  elles  seront  impunies!  Comment!  il  y  aura  une 
selleile,  une  prison,  pour  de  pauvres  diables  d'escrocs  qui  auront  sub- 
tilisé quelques  louis  au  jeu  avec  de  fausses  cartes,  et  il  n'y  aura  pas  un 
pilori  pour  y  clouer  des  gens  qui ,  à  force  de  faux  semblants,  de  bas 
mensonges,  tenteni  de  stibiiliscr  une  fortune  énornie,  et  complotent 
froidemeni  les  moyens  d't  nchaîncr  à  jamais  à  eux  une  pauvre  inno- 
cente enfant,  dont  le  seul  ton  est  d'avoir  une  fortune  immense  et  d'al- 
lumer, à  son  insu,  les  pins  détestables  cupidités!  Et,  lorsque  ces  gens- 
là  réussissent,  on  les  accueille,  on  les  loue,  on  les  envie,  on  vante  leur 
adresse,  on  s'extasie  sur  leur  bonne  fortune  !  Oui,  car,  grâce  à  ces 
biens  qu'ils  ont  acciuis  par  des  moyens  indignes,  ils  vivent  magnifique- 
ment, entreliem)ent  des  maîtresses,  et  font  un  pont  d'or  à  leur  ambi- 
tion. La  malheureuse  femme  qui  les  a  enrichis  et  qu'ils  ont  trompée 
verse  des  larmes  de  désespoir,  ou  se  jeiie  dans  le  désordre  pour  s'é- 
tourdir! Pardieu!  messieurs,  j'aurai  du  moins  le  bonheur  d'avoir  fait 
justice  de  deux  de  ces  ignobles  intrigues,  car  M.  de  Macreuse,  que  j  ai 
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chassé  tout  à  l'heure  d'ici ,  avait  les  mêmes  visées  que  M.  de  Mor- 
nandl  Vous  le  voyez,  les  honnêtes  esprits  se  reuconireni  ! 

—  Tu  es  joué  comme  un  sot  que  tu  es,  et  c'est  bien  fait,  —  dit  tout 
bas  de  Ravil  à  l'oreille  de  son  ami,  qui  restait  accablé.  —  De  ma  vie, 
je  ne  te  pardonnerai  de  m'avoir  fait  perdre  la  prime  sur  la  dot. 

Les  senlimenis  justes,  élevés,  généreux,  ont  parfois  une  telle  auto- 
rité, que,  après  les  véhémentes  paroles  du  bossu,  M.  de  Mornand  se 
vit  généralement  réprouvé.  Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  le  défendre; 
beureusemeiit  la  contrediinse  finissant  amena  un  mouvement  dans  les 
salons  et  dans  la  galerie,  qui  permit  au  futur  ministre  de  se  perdre 
dans  la  foule ,  pâle ,  éperdu  ,  n'ayant  pu  trouver  un  luot  à  répondre 
aux  accablantes  accusi»tions  de  M.  de  Maillefort. 

Celui-ci  rejoignit  alors  madame  de  la  Rochaiguë,  qui  n'avait  pas  en- 
core été  instruite,  non  plus  qu'Ernestine,  de  cette  dernière  exécu- 
tion. 

—  Maintenant, —  dit  M.  de  Maillefort  à  !a  baronne,  il  faut  absolu- 
ment que  vous  emmeniez  mademoiselle  de  Beaumesnil;  sa  présence 
ici  n'est  plus  convenable.  Oui,  ma  chère  enfant,  —  ajouta  le  marquis 
en  s'adressant  à  mademoiselle  de  Beaumesnil,  —  l'insupportable  cu- 
riosité que  vous  excitez  s'augmeniemit  encore.  Demain,  je  vous  dirai 
tout  1...  Croyez-moi,  suivez  mon  conseil  :  quittez  ce  bal. 

—  Oh  I  de  grand  cœur,  monsieur,  —  répondit  Ernesiine,  —  car  je 
suis  au  supplice. 

Et  la  jeune  fille  se  leva ,  prit  le  bras  de  madame  de  la  Rochaiguë , 
qui  dit  au  bossu  avec  un  accent  de  vive  reconnaissance  : 

—  Je  comprends  tout,  mon  cher  marquis;  M.  de  Mornand  était  aussi 
sur  les  rangs  ? 

—  Nous  causerons  de  tout  cela  demain;  mais,  en  grâce ,  emmenez 
madciroiselle  de  Beaumesnil  à  l'instant  même. 

—  Ah!  vous  êtes  notre  Providence!  mon  cher  marquis,  —  lui  dit 
tout  bas  madame  de  la  Rochaiguë,  —  combien  j'ai  eu  raison  de  me 
confier  à  vous  ! 

—  Certainement;  mais,  de  grâce,  emmenez  mademoiselle  de  BeaHr- 
mesnil. 

L'orpheline  jeta  un  regard  de  reconnaissance  sur  le  hosfu,  et, 
troublée,  presque  efl'rayée  des  divers  incidents  de  celle  «oirée, 
elle  sortit  du  bal  avec  madame  de  la  Hochaiguë,  tandis  que  iM.  de 
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BljiHefort  resta  dicz  mailume  de  Mirecourt,  ne  voiilaul  pas  paraître 
qu.tler  celle  maison  à  la  faveur  de  l'espèce  de  stupeur  que  sa  loyale 
et  courageuse  re^oluliua  avait  lau^tie. 

LedeRavil.en  vrai  cynique,  dès  qu'il  avait  vu  la  ruine  des  espéi'an- 
cesde  sou  ami  Mornand,  s'élail  empressé  do  l'accabler  cl  de  l'aban- 
donner. Le  futur  ministre  s'clait  jde  dau»  un  fiacic,  tandis  que  de 
KavrI  s'en  allait  pédeslremcnt,  révam  à  te  (|iii  venait  de  se  passer,  et 
comparant  la  double  déconvenue  de  3L  de  Mornand  et  de  .'I.  de  Ma- 
creuse. 

En  tournant  le  coin  de  la  rue  où  était  siiué  l'hôtel  de  madame  de 
Mirecourt.  de  Ravil  aperçut,  à  la  clarté  de  la  lune,  alor.>  d'une  séré- 
Dité  superbe,  im  homme  qui  marchait,  tantôt  lentement,  tantôt  avec 
une  précipitation  liévreuse. 

L'agitation,  la  démarche  de  cet  homme  attirèrent  l'aiteation  du  cy- 
nique. 11  doubla  le  pas,  et  reconnut  M.  de  Macreuse,  qu'une  sorte  de 
charme  fatal  retenait  auprès  de  la  maison  où  était  resté  le  marquis, 
dont  il  eût  dévoré  le  cœur,  si  vouloir  eût  été  pouvoir. 

Cédant  à  une  inspiration  diabolique,  le  de  Ravil  s'approcha  du  Ma- 
creuse, et  lui  dit  : 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Macreuse. 

Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  releva  la  tête;  l'exaltation  des  pli. 
mauvaises  passions  se  lisait  si  visiblement  sur  celte  physionomie  li 
vide,  que  de  Ravil  se  félicita  doubleiiicnt  de  sou  idée. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur .'  —  dit  brusquement  Macreuse  à  d( 
ftavil,  qu'il  ne  reconnut  pas  dabord. 

Puis,  l'ayant  plus  attentivement  regardé,  il  reprit: 

—  Ahl  c'est  vous,  monsieur  de  Ravil'.'  pardon  ! 

Et  il  fit  le  geste  de  continuer  son  chemin,  mais  de  Ravil  l'arrctani  : 

—  Monsieur  de  Macreuse ,  je  crois  que  nous  sommes  faits  pour  cou: 
entendre  et  pour  nous  servir. 

—  Nous  entendre!  sur  quoi,  monsieur? 

— .  Nous  avons  la  même  haine  ;  c'est  déjà  quelque  chose. 

—  Quelle  haine? 

—  M.  de  Maillefort! 

*-  Vous  aussi?  vous  le  haïsseï? 
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—  A  la  mort  ! 

—  Eh  bien!  ensuite,  monsieur? 

—  Eh  bien  !  ayant  la  même  haine ,  nous  pouvons  avoir  le  même  in* 
térêt. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  de  Ravil. 

—  Monsieur  de  Macreuse,  vous  êtes  un  homme  beaucoup  trop  su- 
périeur, beaucoup  trop  avancé,  pour  vous  laisser  décourager  par  un 
échec. 

—  Quel  échec,  monsieur? 

—  Allons,  il  me  faut  vous  mettre  en  confiance  :  j'avais  un  imbécile 
ami,  c'est  vous  nommer  M.  deMornand,  qui  poursuivait  la  même  hé- 
ritière que  vous. 

—  M.  de  Mornand? 

—  Il  avait  cet  honneur-là.  Malheureusement,  peu  d'instants  après 
votre  départ,  cet  abominable  niiirquis  l'a  traité  coaune  il  vous  a 
traité.  C'est  dire  qu'il  a  rendu  impossible  le  mariage  de  la  petite 
Beaumesnil  avec  mon  imbécile  ami.  De  là,  ma  haine  contre  le  mar- 
quis ! 

—  Mais  que  vous  importait,  monsieur,  que  cette  héritière  épousât 
ou  non  votre  ami? 

—  Diable  !  mais  il  m'importait  beaucoup  !  je  m'étais  entremis  dans 
l'affaire,  j'avais  servi  de  Mornand  moyennant  une  prime  promise  sur 
la  dot.  Donc  le  maudit  bossu  m'a  ruiné  en  ruinant  Mornand.  Compre- 
nez-vous ? 

—  Fort  bien! 

—  Mornand  est  trop  mou,  trop  veule,  trop  gras  en  un  mot,  pour 
lâcher  de  se  relever  de  cet  échec ,  ou  du  moins  pour  chercher  à  se 
consoler  par  une  vengeance 

—  Une  vengeance?  contre  qui? 

—  Contre  celte  petite  pécore  d'héritière ,  et,  incidemment ,  contre 
cet  affreux  bossu.  Mais  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  de 
ces  farouches  butors  qui  donnent  dans  le  creux  d'une  vengeance  sté- 
rile. Je  n'admets,  moi,  qu'une  vengeance  fructueuse. 

—  Fructueuse? 

—  Productive  !  très-productive  !  si  vous  le  préférez,  et  de  celte  ven- 
geance je  pourrais  fournir  les  éléments. 


LUnGUEIL  37 

—  Vous!  et  les(iiiol«? 

—  iVi iiitiiez '  Je  possède  un  secret  1res  iniporiant. 

—  Sur  mademoiselle  de  Beaumesnil  ? 

—  Sur  ellc-inênie!  Ce  secret,  je  pourrais  l'exploiter  seul,  très  pro- 
ductivomeut,  je  crois. 

—  El  vous  venez  ni'offrir... 

—  De  partager?  non  pas  !  vous  me  prendriez  pour  un  niais,  et  vous 
D'aiui'  /  pas  les  niais. 

—  Alors,  monsieur,  à  quoi  bon? 

—  Vous  n'avez  pas  entame  une  aussi  grosse  affaire,  comme  dit  mon 
imbécile  d'ami  (qui  est  un  buminc  poliliqiio,  s'il  vous  iilaiii,  vous  n'a- 
vez pas  enlanié  nue  aussi  grosse  affaire  que  votre  mariage  avec  la  plus 
riche  héritière  de  France,  sans  appui,  sans  entregent,  sans  prob;il)iiilés 
de  réussite.  Ou  ue  fait  pas  de  ces  fautes-là  quand  on  a  fondé  VQEuvre 
de  Saint- Polycarpe  (fondation  qui,  par  parenthèse,  m'a  prouvé 
que  vous  étiez  très- fort ,  et  vous  a  dès  longtemps  acquis  ma  sym- 
palhiei  ;  en  un  mot,  je  vous  le  répète,  vous  êtes  trop  nerveua;  pour 
subir  humblement  un  échec  outrageant.  Vous  avez  peut-être  des 
moyens  de  vous  relever  de  là,  d'arriver  à  votre  but  par  d'autres  voies, 
et.  tant  que  la  petite  Beaumesnil  n'est  pas  mariée,  un  homme  comme 
vous  espère. 

—  Eh  bien  ,  soit  !  monsieur,  supposez  que  j'espère  encore. 

—  Ceci  admis,  je  vous  proposerai  de  mettre  en  commun  vos  nou- 
veaux moyens  de  réussir...  et  mon  secret.  Si  vos  espérances  se  réa- 
lisent, nous  ne  tirerons  pas  parti  de  mon  secret;  si  elles  ne  se  réali- 
sent pas.  mon  secret  nous  restera  comme  une  onctueuse  poire  pour 
la  soif.  En  un  mot,  si  vous  épousez,  vous  me  donnerez  une  prime  sur 
la  dot,  si  vous  népousez  pas,  je  vous  donne  une  prime  sur  les  bénéfi- 
ces que  me  procurera  mon  secret,  si  tant  est  que  ledit  secret  ne 
puisse  pas  servir  vos  nouvelles  tentatives,  comme  j  en  ai  la  certitude, 
cl  notez  que  je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  certaines  influences 
sur  mad'  moiselle  de  Beaumesnil,  influences  engourdies,  mais  qui  pour- 
raient être  r«ve  liées. 

—  Tout  ceci  mérite  attention ,  monsieur,  —  reprit  le  Macreuse 
après  un  moment  de  réflexion,  car  il  commençait  à  croire,  ainsi  que 
le  lui  avait  dii  de  Ravil,  que  tous  deux  étaient  fats  pour  se  comprcn- 

11.  3 
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dre.  —  Mais  encore,  ajouta-t-il,  faudraii-il  savoir  quel  est  ce  secret, 
quelles  sont  ces  influences. 

—  Donnez-moi  le  bras,  mon  cher  monsieur  de  Macreuse,  je  vais 
vous  parler  à  cœur  ouvert,  car  je  n'ai  aucun  intérêt  à  vous  tromper, 
ainsi  que  vous  l'allez  voir. 

Et  ces  deux  hommes  s'éloignèrent  et  disparurent  bientôt  dans  l'om- 
bre que  projetait  une  haute  maison  sur  l'un  des  côtés  de  la  rue. 


Mademoiselle  de  Beaumesnil  avait  promis  à  Herminie  d'aller  la  voir 
le  vendredi  matin,  le  lendemain  du  jour  où  la  plus  riche  héritière  de 
France  avait  assisté  au  bal  de  madame  de  Mirecourt,  et  où  MM.  de 
Macreuse  et  de  3Iornand  avaient  été  exécutés  par  M.  de  Maillefort. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil  était  sortie  de  ce  bal  aussi  profondé- 
ment attristée  qu'effrayée  des  découvertes  qu'elle  avait  faites  au  sujet 
des  ses  préieiidanls,  odieuses  révélations  compléiéi^s  par  les  loyaux 
aveux  do  Gerald  sur  la  façon  dont  on  mariait  une  héritière. 

Éprouvant  autant  de  mépris  que  d'aversion  pour  son  tuteur  et  pour 
sa  fymille,  la  jeune  fdle  sentait  la  nécessité  de  prendre  un  pnrti  déci- 
sif, ses  relations  avec  les  la  Rochaiguë  devant  être  intolérables. 

Il  lui  fallait  donc  chercher  en  dehors  de  cette  famille  de  sages  con- 
seils, un  appui  certain. 

Ernesline  ne  voyait  que  deux  personnes  en  qui  placer  sa  confiance: 
Herminie  et  M.  de  Maillefort. 

Mais,  pour  s'ouvrir  à  Herminie,  il  fallait  que  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil lui  avouât  qui  elle  était  réellement;  et,  cette  révélation,  elle 
se  promit  de  la  faire  bientôt  à  son  amie,  voulant  cependant,  une  fois 
encore,  jouir  du  bonheur  inappréciable  de  recevoir  de  nouveau  ces 
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tcfmoignnpcs  do  tendre  amiiii'  que  la  duchesse  croyait  adresser  à  Er- 
iicsliiie  orplieliiic  et  vivant  de  son  travail. 

a  Pouivu  ijuVile  inaiuie  autant  lorsqu'elle  saura  (picje  suis  si  ri- 
che, —  pensait  l'hériiière  avec  anxiété,  —  pourvu  qu  à  telte  décou- 
verte la  délicatesse  et  la  fierté  du  caractère  d'IIeiininic  ne  refroidis- 
sent pas  sonamicic  pour  niui!  » 

Fidèle  à  sa  pro-i :e.s>e,  et  (ont  heureuse  de  savoir  coniliicn  (lerald 
était  digne  de  l'amour  d'Uerminie,  mademoiselle  de  Beaumesuil,  ac- 
compagnée de  mad;ime  Laîué,  qui  l'attendait  comme  d'habitude,  se 
rendit  donc  le  vendredi  matin  chez  la  duchesse. 

Il  <  st  inutile  de  dire  que,  le  lendemain  de  l'exécution  de  M.  de  Ma- 
creuse, niiidenioiselle  IléJéua  ne  s'était  pas  présenlée  pour  accompa- 
gner à  la  messe  la  pupille  du  baron. 

En  songeant  à  sa  prochaine  entrevue  avec  Herminie,  Ernesline  se 
sentait  néanmoins  attristée. 

Bien  qu'elle  connilt  la  noblesse  des  intentions  de  Gerald,  et  que, 
depuis  son  entretien  avec  lui,  pendant  la  foirée  de  la  veille,  elle  se 
rot  assurée  qu'il  aimait  passionnément  Herminie,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  pressentait  les  diflicultés  sans  nombre  dont  devait  être 
traversé  le  mariage  du  jeune  duc  et  de  la  pauvre  maîtresse  de  piano. 

Telles  étaient  les  préoccupations  d'Ernestine  lorsqu'elle  nnivachez 
son  amie;  celle-ci  courut  à  elle,  )'<îmbrassa  tendrement  et  lui  dit  : 

—  Ah  !  j'étais  bien  sûre  que  vous  n'oublieriez  pas  votre  promesse, 
Ernestine.  Ne  vousavais-je  pas  dit  que  votre  piéscnce  me  serait  douce 
et  consolante  ? 

—  Puisse-t-elle  l'être,  en  effet,  ma  bonne  Herminie  !  Avez-vous  un 
peu  repris  courage  ?  avez-vous  quelque  espoir? 

La  duchesse  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  reprit  : 

—  Je  puis  heureusement,  à  celte  heure,  oublier  mes  chagrins.  N'en 
parlons  pas,  Ernestine;  plus  tard  nous  y  reviendrons,  lorsque,  hélas! 
je  n'aurai  plus  rien  pour  m'en  distraire. 

—  De  quelle  distraction  voulez-vous  donc  parler? 

—  Il  s'agit  de  vous,  Ernestine. 

—  De  moi? 

—  Oui,  il  est  question  d'une  chose  qui  pourrait  avoir  peut-être  une 
beareuse  ioflueuce  sur  votre  avenir,  pauvre  chère  petite  orpheline. 


40  LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX. 

I      —  Que  voulez-vous  dire,  Herminie? 

'^  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  expliquerai  ce  mystère.  L'on  m'avait 
,?|  priée  d'être  auprès  de  vous  l'interp  ète  de  certains  projets;  mais, 
'■j  craignant  de  vous  influencer  par  la  manière  dont  je  vous  les  présen- 
y  terais,  j'ai  refusé,  voulant  que  voire  décision  vînt  absolument   dô 

vous,  quitte  ensuite  à  vous  dire  mon  avis,  si  vous  me  le  demandez. 

—  Mon  Dieu  !  Herminie,  ce  que  vous  me  dites  là  me  surprend  de 
plus  en  plus.  Quels  sont  donc  ces  projets  ? 

—  La  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  vues,  pendant  que  M.  le 
commandant  Bernard  vous  exprimait  encore  sa  reconnaissance, 
M.  Olivier  m'a  priée  de  le  recevoir  le  lendemain,  pour  une  communi- 
cation très-importante,  m'a-t-il  dit.  Je  l'ai  reçu  :  cela  était  grave,  en 
effet,  aussi  me  pria-t-il  d'être  son  interprète  auprès  de  vous,  mais  je 
n'ai  pas  voulu  me  charger  de  cette  démarche,  Ernestine,  pour  les  mo- 
tifs que  je  vous  ai  dits. 

—  Ah!  c'est  de  M.  Olivier  qu'il  s'agit? 

—  Oui,  et  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  parlât  lui-même  en 
ma  présence,  si  toutefois  vous  y  consentez. 

—  Ainsi,  ma  bonne  Herminie,  vous  me  conseillez  d'entendre 
M.Olivier? 

—  Je  vous  le  conseille,  Ernestine,  parce  que,  quoi  qu'il  arrive  et 
que  vous  décidiez,  vous  serez,  je  n'en  doute  pas,  heureuse  et  fièrede 
l'avoir  entendu, 

—  Alors,  Herminie,  je  verrai  M.  Olivier;  mais  quand  cela? 

—  Aujourd'hui,  à  l'instant,  si  vous  le  désirez. 

—  Où  est-il  donc  ? 

—  Là,  dans  le  jardin.  Comptant  sur  voire  visite  de  ce  matin,  je  lui 
ai  dit  :  «  Venez  vendredi,  monsieur  Olivier,  vous  attendrezquelques 
instants  en  vous  promenant;  si  Emestineconsent  à  vous  voir,  je  vous 
enverrai  chercher.  » 

—  Eh  bien!  Herminie,  ayez  la  bonté  défaire  prévenir  M.  Olivier; 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  voir. 

j     Un  instant  après,  Olivier  Raymond  était  introduit  et  annoncé  par 
madame  Mdufllou,  la  portière. 

—  Monsieur  Olivier,  —  dit  Herminie,  —  Ernestine  est  prête  à  vous 
enteadre;  vous  savez  mon  amitié  pour  elle,  vous  savez  aussi  mou  e6* 
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time  pour  vous;  ma  présence  ù  cctenirclien  ne  vous  étonnera  dune 
pas. 

—  Voire  présence,  je  la  désir.iis,  mademoiselle  llerminie,  carj'au- 
rai  peui-ôire  à  en  appeler  à  vos  souvenirs. 

S'adrcssant  alors  à  mademoiselle  de  Beaumesnil,  Olivier,  sans  ca- 
clier  une  vive  émotion,  repril  d'un  ion  péuélré  : 

—  Mademoiselle,  il  me  faut  une  enlière  conliance  dans  la  droiture 
de  mes  intentions  pour  has:irder  la  démarche  peut-être  étrange  que 
je  tente  auprès  de  vous. 

—  Je  suis  certaine  d'avance,  mons  eur  Olivier,  que  celte  démarche 
est  digne  de  vous,  de  moi,  et  de  l'amie  qui  nous  écoute. 

—  Je  le  crois,  mademoiselle;  je  vais  donc  vous  parler  en  toute  sin- 
cériié,  car  vous  vous  souvenez  peut-être  qu'une  fois  déjà  vous  m'a- 
vez su  gré  de  ma  franchise. 

—  J'en  ai  été  on  ne  peut  plus  touchée,  monsieur  Olivier,  llerminie 
pouira  vous  en  assurer. 

—  Mademoiselle  llerminie  pourra  témoigiior  aussi  du  vif  inlérèi  que 
vous  m'iivez  inspiré,  mademoiselle,  je  ne  dirai  pas  lors  de  la  contrc- 
d;inse  de  charité,  —  ajouta  Olivier  en  souriant  doucement,  —  mais 
en  suite  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  vous  ce  soir  là. 

— En  effet,  ma  clière  Ernesliue,  a|irès  votre  départ,  M.  Olivier  m'a 
paru  irès-iouclié  dn  mélange  de  mélancolie,  de  franchise,  de  gracieuse 
originalité,  qu'il  ;iv;iil  trouvé  dans  votnî  conversation;  son  intéiêt  a 
surtout  redouhlé  lorsque  je  lui  ai  eu  dit,  sans  commettre,  je  l'espère, 
d'indiscrétion,  que  je  ne  vous  croyais  pas  heureuse. 

—  L;t  vérité  n'est  jamais  indiscrète,  ma  bonne  Herminie;  si  l'on 
doit  cacher  son  infortune  aux  indifférents,  on  s'en  console  presqueen 
l'avouant  à  ses  amis. 

—  Alors,  mademoiselle,  —  reprit  Olivier,  —  vous  comprendrez 
peut  être  qu'en  raison  de  toutes  ces  eircoustances  notre  première 
entrevue  m'ait  causé ,  je  ne  vous  dirai  pas  une  de  ces  émotions  vio- 
lentes, soudaines,  que  l'on  éprouve  quehpiefois,  je  menlirais,  mais 
une  émotion  pleine  de  doueeur  et  mêlée  de  sollicitude  pour  votre  sort, 
sollicitude  (pie  le  souvenir  cl  la  réflexion  ont  rendue  plus  lard  de  plus 
en  plus  vive.  Tels  étaient  mes  si  iilimcnls,  madenioisc  le,  lorsque 
TOUS  avez,  au  péril  de  votre  vie,  sauvé  un  homme  que  j'aime  comme 
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mon  père.  Vous  dire,  mademoiselle,  ce  que  j'ai  ressenti,  lorsqu'à  ce 
que  j'e'prouvais  déjà  pour  vous  se  sont  jointes  la  reconnaissance,  l'ad- 
miration, que  mérilail  voire  généreux  dévouement...  Vous  dire  ce  que 
j'ai  alors  ressenti,  jamais  je  ne  l'aurais  osé,  peut-être,  sans  la  fortune 
inattendue  qui  m'est  arrivée. 

Puis,  s'arrêtant  un  instant,  comme  s'il  eût  hésité  à  continuer,  Oli- 
vier reprit  : 

—  C'est  à  cette  heure,  mademoiselle,  quej'ai  besoin  de  me  rappe- 
ler, et  de  vous  rappeler  à  vous-même  que  vous  aimez,  avant  tout,  la 
sincérité. 

—  Oui,  monsieur  Olivier,  j'eime  avant  tout  la  sincérité. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle,  franchement,  vous  n'êtes  pas  heureuse, 
vous  n'avez  pas  à  vous  louer  des  personnes  qui  vous  entourent,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Ilélas  !  non,  monsieur  Olivier.  Le  seul  bonheur  que  j'aie  connu 
depuis  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère  date  du  jour  de  ma  pré- 
sentation chez  madame  Herbaut. 

—  Je  ne  voudrais  pas  vous  attrister,  mademoiselle,  —  poursuivit 
Olivier  avec  un  accent  rempli  de  bonté,  —  je  ne  voudrais  pas  vous 
rappeler  ce  qu'il  y  a  de  pénible,  de  précaire,  dans  une  condiiion  dé- 
pendant absolument  d'un  travail  souvent  incertain,  parfois  insuflisant, 
et  cependant,  mademoiselle,  quelque  laborieuse  que  vous  soyez,  quel- 
que foi  que  vous  ayez  dans  voire  courage,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
TOUS  êtes  orpheUne,  entourée  sans  doute  de  cœurs  égoïstes,  durs,  qui, 
au  jour  du  besoin,  de  la  maladie,  vous  délaisseraient  peut  être,  ou  vous 
témoigneraient  une  humiliante  pitié,  plus  cruelle  encore  que  l'aban- 
don... 

—  Ah  !  vous  ne  vous  trompez  pas,  monsieur  Olivier  !  Dureté,  mé- 
pris, abandon  !  voilà  ce  que  j'aurais  à  attendre  des  personnes  dont  je 
sois  entourée,  si  demain  je  tombais  dans  la  misère. 

—  Vous,  exposée  au  mépris,  aux  duretés!  —  s'écria  Olivier;  — 
oh  !  jamais  ! 

Et  une  émotion  touchante  attrista  son  noble  et  gracieux  visage. 

—  Vous,  mademoiselle,  —  reprit-il,  —  vous ,  ainsi  traitée  !  non, 
non,  cela  ne  peut  pas  être,  cela  ne  sera  pas.  Je  sais  bien  que  vous 
devez  compter  sur  la  tendre  amitié  de  mademoiselle  Herminie;  mais, 
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ciUre  honnêtes  et  |i;tuvres  gens  comme  nous,  l'on  ne  doil  point  s'abu- 
ser. Mailomoiselle  llerniiriie  peut  un  jour  avoir  Itesoin  de  vous.  Lit 
d'ailleurs,  deuv  appuis  valent  mieux  (pi'un.  Aussi.  I  un  de  ces  appuis, 
je  me  permettrais  de  vous  l'olTrir,  si  vous  aviez  en  moi  aulaul  de 
confiance  que  j'ai  pour  vous  de  profonde  ei  respoclueusc  aiTecliou. 

—  Monsieur,  —  dil  Ernesline  en  tressaillant  et  en  baissant  les 
yeux,  —  je  ne  sais...  si  je  dois... 

—  Tenez,  mademoiselle,  si  j'étais  encore  soldat,  car  être  solilat  ou 
sous-ofticier,  c'est  tout  un,  je  ne  vous  parlerais  pas  ainsi,  j'aurais  tâ- 
che d'oublier,  non  ma  rccounaisôance,  mais  le  sentiment  qui  me  la 
rend  doublement  clière.  Y  serais-je  parvenu?  Je  ne  sais...  mais  au- 
jourd'hui, je  suis  ol'licier,  c'est  pour  moi  une  fortune,  et  cette  for- 
tune, laissez-moi  vous  loriVir. 

—  A  moi,  monsieur,  un  sort  si  au-dessus  de  mes  espérances!  — 
dil  Ernestiue  en  contenant  à  peine  la  joie  ineffable  que  lui  causait  la 
proposition  d'Olivier;  —  à  moi  pauvre  oriiheline  qui  vis  de  mon 
travail... 

—  Ah  !  mademoiselle,  si  j'étais  assez  heureux  pour  que  vous  ac- 
ceptiez celle  ollre,  loin  d  acquitter  une  dette  sacrée,  j'en  coniracle- 
""ais  une  autre  ■  nvers  vous,  car  je  vous  devrais  le  bonheur  de  ma  vie; 
mais  cette  dette-là,  du  moins,  je  serais  certain  de  la  payer  à  force  de 
dévouement  et  d'amour...  Oui.  [lourquoi...  ne  pas  le  dire,  le  dire  bien 
haut?  il  n'est  pas  d'amour  plus  profond,  plus  honorable  que  le  mieu' 
il  n'cbl  pas  de  causes  plus  généreuses,  plus  saintes  que  celles  qui  me 
l'ont  mis  au  cœur... 

A  ces  mots,  prononcés  par  Olivier  avec  un  accent  de  conviction, 
de  sincérité  irrésistible,  mademoiselle  de  Beaumesnil,  dont  le  trouble 
avait  toujours  été  croissant,  éprouva  un  sentiment  délicieux,  jus- 
qu'alors inconnu  pour  elle  .  une  vive  rougeur  couvrit  son  fiont  et  son 
cou,  lorsque,  par  deux  fois,  elle  jeta  les  yeux  sur  le  noble  et  gracieux 
visage  d'Olivier,  alors  rayonnant  de  loyauté,  d';imour  et  d'espoir. 

Ainsi  Ivincstine  ne  s'était  pas  trompée  sur  la  signification  du  regard 
d'Olivier,  alors  qu'il  avait  appris  devant  elle  sa  nomination  au  grade 
d'officier. 

La  jeune  ûlle  se  voyait,  se  sentait  aimée,  ardemment  aimée  ;  puis, 
bonheur  inajipréciable,  telles  étaient  l'évidence,  la  noblesse  des  causes 
de  cet  amour,  qu'elle  ue  pouvait  douter  de  sa  réalité. 
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El  croire  à  un  tel  amour,  comprendre,  apprécier  tout  ce  qu'il  a 
d'élevé,  de  tendre,  de  charmant,  n'est-ce  pas  le  partager,  surtout 
lorsque,  comme  mademoiselle  de  Beaumesnil,  l'on  a  vécu  au  milieu 
des  appréhensions  d'une  défiance  si  cruellement  justifiée  par  les  évé- 
nements, d'une  défiance  qui  menaçait  de  flétrir  tous  les  projets  que 
la  triste  héritière  pouvait  former  pour  son  avenir? 

Aussi,  pour  elle,  quelle  joie  ineffable  de  se  dire  : 

«  C'est  moi...  la  pauvre  orpheline  sans  nom,  sans  fortune,  que  l'oa 
aime...  parce  que  je  me  suis  montrée  sincère,  vaillante  et  généreuse. 

«  Et  je  suis  si  véritablement  aimée...  que  l'on  m'offre  un  mariage 
inespéré,  car  il  m'assure  l'aisance,  une  position  honorable  et  honorée 
à  moi,  que  l'on  croit  destinée  à  vivre  dans  la  gêuc,  presque  dans  la 
misère.  » 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  confuse,  heureuse,  agitée  de  mille 
sensations  nouvelles,  rougissant  et  souriant  à  la  fois,  prit  la  main 
d'Herminie,  auprès  de  qui  elle  était  assise,  épargnant  ainsi  à  sa  chaste 
réserve  de  répondre  directement  à  la  proposition  d'Olivier  : 

—  Oh  !  vous  aviez  raison ,  Herminie,  je  devais  me  trouver  bien 
fière  de  l'offre  de  M.  Olivier. 

—  Et  cette  offre ,  —  dit  Elerminie,  devinant  la  réponse  de  son 
amie,  —  cette  offre,  l'acceptez-vous,  Ernesiine? 

Mademoiselle  de  Beaumesnil,  par  un  mouvement  d'une  grâce  et 
d'une  naïveté  charmantes,  se  jeta  au  cou  de  la  duchesse,  l'embrassa 
tendrement  et  lui  dit  tout  bas,  bien  bas  : 

—  Oui...  j'accepte... 

Et  Ernestine  resta  la  tête  à  demi  cachée  dans  le  sein  d'Herminie 
pendant  que  celle-ci,  pouvant  à  peine  contenir  ses  larmes  d'alten- 
drissemenl,  disait  au  jeune  officier,  profondément  ému  lui-même  de 
cette  scène  charmante  : 

—  Ernesiine  accepte,  monsieur  Olivier.  J'en  suis  ravie  pour  vous 
et  pour  elle...  car,  de  ce  moment,  elle  est  à  jamais  heureuse. 

—  Oh  !  oui,  mademoiselle,  —  s'écria  Olivier  radieux,  —  car,  de  ce 
moment,  j'ai  le  droit  de  consacrer  ma  vie  à  mademoiselle  Ernesiine. 

—  Je  vous  crois,  je  crois  à  mou  bonheur  à  venir,  monsieur  Olivier, 
—  dit  madimoiselle  de  Benumesnil  en  relevant  sa  tèie  jusqu'alor» 
appuyée  à  l'épaule  de  la  duchesse. 
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El  alors,  ses  joues  Idgèremcni  ooloréos,  ses  jolis  yeux  brill.iul 
d'une  joie  pure  ei  sereine,  la  jeune  fille  lendit  cordialemcni  sa  poiiie 
main  an  jeniic  homme. 

Olivier  tressaillit  en  toucliaiil  celte  main  qu'il  n'osa  pas  porter  à 
ses  lèvres,  mais  qu'il  pressa  légèrement  avec  une  émotion  remplie 
de  tendresse  et  de  respect. 

Puis,  sans  chercher  à  cacher  les  larmes  qui  lui  vinrent  aux  yeux, 
il  dit  : 

—  Par  celte  main  loyale  que  vous  m'avez  donnée  librement...  ma- 
demoiselle, je  vous  jure,  et  j'en  prends  à  témoin  votre  amie...  je 
vous  jure  que  ma  vie  sera  consacrée  à  votre  bonheur  ! 


Ll 


Après  les  promesses  échangées  entre  mademoiselle  de  Bcnnmcsnil 
et  Olivier  Raymond  en  présence  d'ilcrminie,  les  trois  acteurs  de  cette 
scène  gardèrent  j)endanl  plusieurs  in-tanls  un  silence  solennel. 

Tous  trois  sentaient  la  gravité  de  cet  engagement. 

«  Quel  bonheur  d'être  riclie!...  —  pensait  Olivier;  —  car  mainte* 
nant  je  suis  riche  auprès  de  celte  pauvre  cnf.nit,  qui  n'a  que  son  tra- 
vail pour  vivre...  Quel  bonheur  de  pouvoir  lui  assurer  une  existence 
au-dessus  de  ses  plus  beaux  rê\es!  » 

Et  ses  traits  rayonnant  de  joie  à  celte  pensée,  il  rompit  le  premier 
le  silence,  et  dit  à  mademoiselle  de  Beaumesnil  : 

—  Avant  d'être  certain  de  votre  consentement,  mademoiselle,  je 
n'avais  voulu  f.iire  aucune  démarche  auprès  de  votie  parente,  qui, 
j'ai  tout  litMi  de  l'espérer,  n'est-ce  pas?  agréera  ma  demande.  Quant 
à  mou  om.lc,  ai-^e  besoin  de  vous  dire  que  sa  joie  égalera  la  mienne 
lorsqu'il  saura  qu'il  peut  vous  appeler  sa  fille/...  Ce  sera  donc  lui, 
si  vous  le  jugez  convenable,  mademoiselle,  qui  se  rendra  auprès  de 
votre  parente  pour  lui  faire  ma  demande. 

5. 
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Ces  paroles  d'Olivier  jetèrent  Ernestine  dans  une  grande  perplexité; 
cédant  à  un  élan  de  confiance  irrésistible  qui  lui  disait  qu'elle  ren- 
contrerait chez  Olivier  toutes  les  garanties  de  bonheur  et  de  sécurité 
possibles,  elle  n'avait  pas  réfléchi  aux  diCficultés  sans  nombre  résul- 
tant de  son  incognito,  qu'elle  n'osait  rompre  à  l'instant  même. 

Pourtant,  déjà  quelque  peu  familiarisée  avec  lei  embarras  soudains 
qui  naissaient  de  la  position  qu'elle  sétait  créée,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  répondit  à  Olivier  après  un  moment  de  silence  : 

—  Je  ne  saurais  vous  dire  aujourd'hui ,  monsieur  Olivier,  s'il  est 
préférable  que  ce  soit  M.  Bernard  ou  Ilerminie...  qui  aille  trouver  ma 
parente  pour  l'instruire  de  vos  intentions...  et  de  mon  consentement... 
j'y  penserai,  et,  la  première  fois  que  je  vous  verrai,  je  vous  ferai  part 
de  ce  que  je  crois  le  plus  convenable. 

—  Ernestine  a  raison,  monsieur  Olivier,  — reprit  Herminie;  — 
d'après  ce  que  je  sais  du  mauvais  caractère  de  sa  parente,  il  faut 
agir  avec  prudence,  car  enfin,  c'est  un  malheur...  mais  le  consente- 
ment de  cette  parente...  est  indispensable  au  mariage  d'Ernesiine. 

—  Je  m'en  rapporte  compléte-ment  à  mademoiselle  Ernestine  et  à 
vous,  mademoiselle  Herminie,  sur  la  manière  de  faire  cette  démar- 
che. Certain  du  consentement  de  mademoiselle  Ernestine,  je  puis  at- 
tendre dans  cette  douce  pensée...  oli!  bien  douce,  mademoiselle  Er- 
nestine. Si  vous  saviez  avec  quel  contentement  je  songe  à  l'avenir, 
à  notre  avenir,  je  puis  maintenant  dire  cela.  Et  mon  brave  et  digne 
oncle,  quelle  joie  va  être  la  sienne  de  se  voir  entouré  de  nos 
soius!...  car  cela  ne  vous  contrariera  en  rien,  n'est-ce  pas,  made- 
moiselle Ernestine,  de  vivre  auprès  de  lui?...  II  est  si  bon...  il  sera 
si  heureux  ! 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  monsieur  Olivier  ..  qu'd  m'appellerait 
ta  fille?...  Je  serai  jalouse  de  justifier  ce  titre. 

—  Dites,  mademoiselle  Herminie,  —  reprit  Olivier,  s'adressantà  la 
duchesse,  —  après  une  telle  réponse,  peut-il  être  un  bonheur  plus 
complet  que  le  mien? 

—  Non,  monsieur  Olivier,  —  reprit  la  duchesse  en  étouffant  un 
soupir  et  songeant  qu'elle  aurait  aussi  pu  jouir  d'une  félicité  pareille, 
si  Gerald  eût  été  d;ins  une  position  aussi  modeste  que  celle  d'Olivier, 
—  non,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  bonheur  comparable  an  vôtre, 
et  plus  mérité!  aussi,  je  m'en  réjouis  pour  mon  amie. 
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—  Dame,  mademoiselle  Lruesliiie,  —  dit  Olivier  en  souriant,  — 
nous  ne  serons  pas  de  gros  seigneurs,  car  un  suuslieulenanl,  c'est 
peu  de  eliose,  mais,  du  moins,  une  opaulelle  lionorablenieul  |)orl^e 
Divello  loules  les  conditions  Ml  puis,  je  suis  jeune,  el,  au  lien  d'uue 
ëpauK  lie,  je  puis  en  avoir  deux...  puis  devenir  clifl"  d'cbcadruii... 
peul-èlre...  colonel  !... 

—  Ah  !  mo'isicnr  Olivier  !  —  dil  Erncsline  en  souriant  à  son  tour, 
—  voilà  de  raml)ilion. 

—  C'est  vrai  ;  mainlcMiant,  il  me  semble  que  j'en  suis  dévoré,  d'am- 
bition !...  Je  s.;cais  si  licnicnx  de  vous  voir  jouir  de  la  considéralioa 
dont  est  en',ourée...  la  l'eunue  d'un  colonel...  Mou  pauvre  oncle;. ..  se- 
rait-il assez  fier  pour  vous,  pour  moi,  et  aussi  pour  lui,  de  me  voir 
ce  grade!...  Et  puis,  mademoiselle  Erncsline,  savez-vous  que  nous 
serions  niillioiuiaires  avec  noire  solde  de  colonel  !  Alors,  quel  plaisir 
pour  uio-i  tic  vous  entourer  de  bien-èlre,  d'un  peu  de  luxe  môme  de 
vous  f.iirc  oublier  ce  que  voire  première  jeunesse  a  peut  èlro  en  île 
pénible,  et  eulin  de  voir  mon  pauvre  oncle  à  l'abri  de  la  gêne  dont 
il  a  part'(»is  tant  sonderl! 

—  Oui ,  malgré  vos  généreux  efforts,  monsieur  Olivier,  —  dit  Er- 
nestino  avec  émotion,  —  malgré  les  travaux  conlinuels  dont  vous 
vous  cbargiez  pendanl  votre  congé... 

—  Ah  !  mademoiselle  llerminie,  vous  avez  été  bien  indiscrète,  — 
dil  gaiement  Olivier  à  la  duchesse. 

—  Eu  tout  cas,  —  reprit-elle,  —  mon  indiscrétion  aura  éié  très- 
désintéressée,  car,  lorsque  j'ai  dit  à  Erncsline  tout  le  bien  que  je  sa- 
vais de  vous,  monsieur  Oiivier,  j'éiais  loin  de  me  douter  que  vous 
deviez  silôl  nie  juslilici . 

—  Et  moi,  —  reprit  Einestine  en  souriant,  —  je  dirai  à  monsieur 
Olivier,  avec  cette  franchise  dont  il  est  avide,  qu'il  me  méconnaît 
beaucoup  s'il  me  croit  ambitieuse  du  luxe  qu'il  me  promet  un  jour. 

—  El  moi,  —  dil  Olivier,  —  je  répondrai  tout  aussi  franchement 
que  je  suis  horriblenicui  égoïste...  qu'en  espérant  pouvoir  entourer 
mademoiselle  Eruestine  de  bien-être  et  de  luxe,  je  ne  songe  qu'au 
plaibir  que  je  me  promets. 

—  Mais  moi,  (jui  suis  la  raison  en  personne,  —  dil  à  son  tour 
Herminie  en  souriant  avec  mélancolie,  —  je  dirai  à  madeiuoiâell« 
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Ernestine  et  à  M.  Olivier  qu'ils  sont  deux  enfants  de  s'occuper  de 
ces  rêves  dorés;  le  présent  ne  doit-il  pas  les  contenter? 

—  Allons,  je  l'avoue,  j'ai  tort,  —  reprit  gaiement  Olivier,  —  voyez 
un  peu  où  l'ambition  vous  conduit.  Je  pense  à  être  colonel,  au  lieu 
de  me  dire  que  mon  brave  oncle  et  moi,  grâce  à  ma  solde  de  sous- 
lieutenant,  nous  n'avons  jamais  élc  aussi  riches...  près  de  deux  mille 
écus  par  an...  à  nous  deux  ..  Quelle  joie  de  pouvoir  dire  :  A  nous 
trois,  mademoiselle  Ernostine! 

—  Mille  écus  par  an!...  mais  c'est  énorme  cela,  monsieur  Olivier! 
—  s'écria  la  plus  riche  héritière  de  France.  —  Comment  dépenser 
tant  d'argent? 

«  Pauvre  petite  1  se  dit  Olivier,  tout  glorieux  d'être  si  gros  sei- 
gneur. —  Je  m'en  doutais  bien;  pour  elle,  si  malheureuse  jusqu'ici, 
c'est  une  grande  fortune.  » 

Et  il  reprit  tout  haut  : 

—  C'est  égal,  mademoiselle  Ernestine,  nous  en  viendrons  à  bout, 
allez,  de  nos  trois  mille  francs.  D'abord,  je  veux  que  vous  soyez  mise 
à  ravir...  des  toiloites  simples,  mais  élégantes. 

—  Mon  Dieu!  quelle  coquetterie,  monsieur  Olivier!  —  dit  Ernes- 
tine en  riant. 

—  Pas  du  tout,  mademoiselle,  c'est  de  la  dignité.  La  femme  d'un 
officier...  jugez  donc,  il  y  va  de  l'honneur  du  grade. 

—  S'il  s'agit  de  Ihonneur  du  grade,  —  reprit  en  riant  mademoi- 
selle de  Beaumesnil,  —  je  me  résignerai,  monsieur  Olivier,  mais  à 
condition  que  votre  cher  onelii  aura  un  joli  jardin,  puisqu'il  aime 
les  fleurs. 

—  C'est  bien  entendu,  mademoiselle  Ernestine;  nous  trouverons 
facilement  un  petit  aj»partement  avec  un  jardin  dans  un  quartier  re- 
lire, car,  étant  en  garnison  à  Paris,  nous  ne  pouvons  demeurer  aux 
Batignolles...  et...  ah!  mon  Dieu! 

—  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Olivier? 

—  Mademoiselle  Erne>tine,  —  dit  le  jeune  officier  avec  une  gravité 
comique,  —  êtes-vous  bonapartiste? 

—  Moi.  monsieur  Olivier?  certainement,  j'admire  l'Empereur.  Mai^ 
pourquoi  celte  question? 
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—  Alors,  madoinoisolle,  nous  soiiimes  perdus;  mon  pauvre  oncle 
abritani,  licite!  ^ous  son  toil,  la  plus  iniplacablu  cnneniiu  du  grand 
iioumie. 

—  Vraimeul!  nioiisit'ur  Olivier  ! 

—  Vous  frissoinicrcz  on  oniendanl  les  effroyables  histoires  qu'elle 
en  raconte  ;  niais,  pour  park-r  sérieusement,  niadenioi^eile  Krncs- 
tine,  j'aurai  à  vous  deniauder  d'avance  votre  indulgence  el  voire  iu- 
térêl  pour  une  digne  femme,  la  ménagère  de  mon  oncle,  qui,  depuis 
dix  ans  qu'elle  le  sorl,  n'a  pas  été  un  jour  sans  le  comhler  de  soins 
excellents,  el  sans  le  quereller  à  outrance  au  sujet  de  l'ogre  de  Corse. 

—  Eh  bien!  mnnsieir  Olivier,  je  ne  parlerai  de  mon  adiniiatlon 
pour  r Empereur  qu'à  votre  cher  oncle;  je  la  dissimulerai  devant  celle 
brave  femme.  Vous  le  verrez;  je  serai  irès-poliiique,  el  elle  m'aimera 
ma'gré  mon  bon;ip,irtisme. 

Madame  Moiilllon.  l.i  portière,  ayant  frappé  à  la  porte,  iaterrompit 
l'entreiien  en  apporianl  une  lettre  pour  Herminie. 

Celle-ci,  reconnaissant  l'écriture  de  M.  de  Maillefort,  dit  à  la  por- 
tière de  faire  attendre  un  in^t.inl  la  personne  qui  lui  avait  remis  celte 
leilre,  à  laquelle  elle  allait  répondre. 

Olivier,  (craignant  d'être  indiscret,  et  ayant  liâie  d'aller  retrouver 
le  comm.indani  Bernard,  afin  de  lui  rendre  compte  de  l'heurcux  suc- 
cès de  sa  déuiarihe,  dit  à  mademoiselle  de  Beaumesnil  : 

—  J'étais  venu  ici  bien  inquiet,  mademoiselle  Ernestine,  je  m'en 
vais,  grâce  à  vous,  le  plus  content  des  hommes.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire,  mademoiselle,  avec  quelle  imitatit-nce  je  vais  attendre 
le  résull.il  de  votre  d  terminalion  au  sujet  de  votre  parente;  si  vous 
jug!  z  convenable  que  mou  oncle  fisse  une  démarche  auprès  d'elle, 
veuillez  m'en  informer. 

—  Lors  de  notre  prochaine  entrevue,  monsieur  Olivier,  qui  aura 
lieu  ici  chez  llerminic,  je  vous  dirai  ce  qu'il  me  paraît  le  plus  conve- 
nable de  faire. 

—  A  celte  entrevue,  vous  me  permetlrez,  n'est-ce  pas  d'amener 
mon  oncle,  car  il  aura  tant  à  vous  dire,  ajouta  Olivier  en  souriant,  —  il 
aura  un  lel  désir  de  vous  voir,  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  ne  pas 
l'admeltre...  il  sérail  capable  de  tout...  pour  arriver  jusqu'à  vous, 
aûu  de  vous  dire  sa  joie  el  sa  rccounaissance. 
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—  Ilerminie  el  moi,  nous  ne  pousserons  pas  voire  cher  oncle  à 
de  si  terribles  exiréaiilés,  car  je  suis  moi-même  très-iinpaiiente  de 
le  revoir.  A  bientôt  donc,  monsieur  Olivier, 

—  A  bientôt,  mademoiselle. 

Et  Olivier,  sortant,  laissa  les  deux  jeunes  lilles  ensemble, 
Hermiiiie  ouvrit  alors  la  lettre  de  M.  de  iMaillefort  :  elle  contenait 
ces  mois  : 

a  C'est  toujours  demain  samedi,  ma  chère  enfant ,  que  je  vous 
conduis  chez  mademoiselle  de  Beaumesnil  ;  seulement,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  je  viendrai  vous  prendre  vers  trois  heures  de  l'après-dmer, 
au  lieu  de  venir  à  midi,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus.  Un  mien 
cousin  germain,  le  chef  de  ma  famille,  le  prince-duc  de  Haul-Martel 
(excusez  du  peu  !) ,  vient  de  mourir  en  Hongrie  ,  ce  qui  m'est  fort 
égal,  quoique  j'hérite  de  ce  parent. 

«  Je  reçois  celte  nouvelle  par  l'ambassade  d'Autriche...  oîi  il  faut 
que  je  me  rende  demain  matin  pour  quelques  formalités  indispensa- 
bles, ce  qui,  à  mon  grand  regret,  m'empêche  d'aller  vous  prendre 
aussitôt  que  je  vous  l'avais  promis. 

«  A  demain  donc,  ma  chère  enfant,  vous  savez  mes  sentiments 
pour  vous. 

c  Maillkfout.  » 

—  Ernestine,  vous  me  permettez  de  répondre  un  mot  à  cette  lettre, 
n'est-ce  pas?  dit  Ilerminie  en  s'asseyanl  devant  sa  table. 

Pendant  que  la  duchesse  écrivait  à  M.  de  Maillefort ,  mademoiselle 
de  Beaumesnil,  rêveuse,  réfléchissait  avec  une  satisfaction  croissante 
à  l'engagemeni  qu'elle  venait  de  prendre  envers  Olivier. 

La  duchesse  répondit  à  M.  de  Maillefort  qu'elle  l'attendrait  le  len- 
demain à  trois  heures  ainsi  qu'il  le  désiraii;  puis,  sonnant  madame 
Moufflon ,  elle  la  pria  de  remettre  cette  réponse  à  la  personne  qui 
avait  apporté  la  lettre, 

La  portière  sortie ,  Herminic  revint  auprès  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  et,  se  trouvant  enfin  seule  avec  elle,  l'embrassa  tendre- 
ment en  lui  disant  : 

—  Ernestine,  vous  êtes  bien  heureuse,  n'est-ce  pas? 
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—  Oh!  oui,  Lien  liciironso,  —  iciioiulit  m;ulcinoisolle de  Deaumcs- 
nil,  — carc'csl  ici,  chez  vous,  llermiuic  ,  (|ue  re  bonliour  m'anivc... 
(Jucllegôncrosilé  de  la  pari  de  M.  Olivier  1  couiuic  il  Caul  (in'il  in'esliiuc 
et  qu'il  m'aime  réellomeiil,  n'est-ce  pas.'  pour  vouloir  m'cpouser ,  lui 
qui  se  trouve  dans  une  posilion  si  au-dc.ssns  do  la  iniciuie  !  El  cela, 
voyez-voHS,  llenniuie,  suffirait  à  me  le  faire  adorer.  Quelle  confiance 
ue  dois-jc  pas  avoir  dans  ses  promesses!  Avec  quelle  sécuriié  je  puis 
mainlcuanl  envisager  l'avenir,  quelles  que  soient  les  circouslances  où 
je  me  trouve  un  jour  ! 

—  Croyez-moi,  Ernesline,  il  n'est  pas  de  félicité  plus  assurée  que 
celle  qui  vous  atlend  ..  voire  vie  sera  douce  et  foriunée...  Aimer... 
être  aimée  noblement,  e>t-il  un  sort  plus  digne  d'envie? 

Et,  par  un  cruel  retour  sur  elle-mêaie ,  la  pauvre  duchesse  ne  pul 
s'empêcher  de  fondre  en  larmes. 
Mademoiselle  de  Beaumesnil  comprit  tout  et  dit  tristement  : 

—  Il  est  donc  vrai...  il  y  a  donc  toujours  une  sorte  d  égoïsme  dans 
le  bonheur  !...  Ah!  llerminie...  pardon...  p;irdon...  combien  vous 
avez  dû  souffrir  !  Chaque  mol  de  notre  entrelien  avec  M.  Olivier  de- 
vait vous  porter  un  coup  douloureux...  Vous  nous  entendiez  parler 
d'amour  partagé,  d'espoir,  d'avenir...  et,  à  toutes  ces  joies...  vous 
pensiez  qu'il  vous  faudra  renoncer  pcut-êlre...  Ah  !  notre  insouciance 
a  dû  vous  faire  bien  du  ma!,  llerminie  ! 

—  Non,  non,  Ernesline,  —  dit  la  pauvre  créature  en  essuyant  ses 
pleurs,  —  croyez,  au  contraire,  que  votre  conteniement  m'a  été  sa- 
lutaire et  consolant...  N'ai-je  pas,  pendant  toute  celle  matinée,  ou- 
blié mes  chagrins,  hélas  !  désespérés? 

—  Désespérés  !  mais  pourquoi  cela  ?  M.  de  Senneterre  est  digne  de 
vous!  — s'écria  inconsidérément  Ernesline  en  se  rappelant  la  coa- 
versalion  de  la  veille  avec  Gerald ,  —  il  vous  aime  comme  vous  mé- 
ritez d'èlre  aimée  ;  je  le  sais. 

—  Vous  le  savez,  Ernesline?  et  comment  cela? 

—  Je  veux  dire...  q\ie...  j'en  suis  sûre,  llerminie,  —  répondit Er- 
Dcsline  avec  embarras  ,  —  tout  ce  que  vous  m'avez  raconté  de  lui 
me  prouve  que  vous  ne  pouviez  mieux  placer  votre  affection  ;  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  votre  mariage  sont  grands ,  je  le  crois, 
mais  ils  ue  sont  pas  insurmontables. 
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—  Ils  le  son:,  Ernestine,  car  je  ne  vous  avais  pas  confié  cela,  mais 
ma  propre  dignité  veut  que  je  n'épouse  M.  de  Seiineterre  que  si  sa 
mère  vient  ici,  chez  moi,  me  dire  qu'elle  consent  au  mariage  de  son 
fils.  Sans  cela  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  entrer  dans  cette  noble 
famille. 

—  0  Herminie  i  —  s'écria  Ernestine,  —  combien  j'aime  eu  vous 
cet  orgueil'....  Et  M.  de  Senneterre,  qu'a-t-il  répondu? 

—  De  nobles  et  touchantes  paroles,  —  reprit  Herminie;  —  elles 
m'ont  fait  pardonner  la  tromperie  dont  j'avais  été  victime.  Lorsque 
M.  Olivier  lui  a  annoncé  ma  résolution,  loin  d'en  paraître  surpris  ou 
choqué ,  Gerald  a  répondu  :  «  Ce  que  demande  Herminie  est  juste  ; 
cela  importe  à  sa  dignité  comme  à  la  mienne...  le  désespoir  est  lâ- 
che et  stérile...  C'est  à  moi  d'obliger  ma  mère  à  reconnaître  la  valeur 
de  la  femme  à  qui  je  suis  fier  de  donner  mon  nom.  » 

—  Vous  avez  raison,  Herminie,  ce  sont  là  de  nobles  et  touchantes 
paroles. 

—  «  Ma  mère  m'aime  tendrement,  —  a  ajouté  M.  de  Scnnelèrre... 
—  rien  n'est  impossible  à  une  passion  vraie...  Je  saurai  convaincre 
ma  mère,  et  lamener  à  la  démarche  qu'llerminie  a  le  droit  d'atten- 
dre d  elle.  A  cela,  comment  parviendrai-je?  je  l'ignore,  mais  j'y  par- 
viendrai, parce  qu'il  s'agit  du  bonheur  d'Herminie  et  du  mien.  » 

—  Et  cette  courageuse  résolution  de  M.  de  Senneterre  ne  vous 
donne  pas  tout  espoir  ?  —  dit  vivement  Ernestine. 

La  duchesse  secoua  tristement  la  tète  et  répondit  : 

—  La  résolution  de  Gerald  est  sincère;  mais  il  s'abuse.  Ce  que  j'ai 
appris  de  sa  mère  me  donne,  hélas!  la  certitude  que  jamais  cette 
femme  h;;tilaine... 

—  Jamais  I  pourquoi  dire  jamais?  —  s'écria  Ernestine  en  interrom- 
pant son  amie.  —  Ah  !  Herminie,  vous  ne  songez  donc  pas  à  ce  que 
peut  l'amour  chez  un  homme  comme  M.  de  Senneterre.  Sa  mère  est 
fière  et  hautaine,  dites-vous,  tant  mieux  :  une  lâche  humilité  l'eût 
trouvée  impitoyable;  votre  légitime  orgueil  la  frappera,  l'irritera 
peul-étie,  puisqu'elle  est  fière  aussi,  mais  du  moins  elle  sera  forcée 
de  vous  estimer,  devons  respecter.  Ce  sera  déjà  un  grand  pas,  sa 
tendresse  pour  son  fils  fera  le  reste;  car  vous  ne  savez  pas  jusqu'à 
quel  point  elle  l'aime,  oui,  elle  l'aime  assez  aveuglément  pour  s'être 
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compromise  daDs  de  misérables  intrigues  ,  afin  de  lui  faire  acheter 
une  Ibrlnne  immense  par  une  action  indigne  de  lui.  Poiir(inoi ,  lors- 
qu'il s'agir;iit.  an  contraire,  d'assurer  le  bonheur  de  son  (^ls  par  nne 
démarche  digne  et  louable,  son  amour  maternel  faillirait-il  à  cette 
noble  lâche?  Croyez-moi,  llerminie  ,  il  ne  faut  jamais  désespérer  du 
cœur  d'une  mère. 

—  En  vérité,  Eriiestine  ,  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Vous 
parlez  de  M.  de  Senneterre  et  de  sa  famille  conune  si  vous  les  con- 
naissiez. 

—  Eh  bien  !  s'il  faut  tout  vous  dire,  reprit  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil.  qui  ne  pouvait  résister  au  désir  de  calmer  les  craintes  de  son 
amie  et  de  la  rassurer  par  l'espérance,  —  sachant  combien  vous 
étiez  affligée,  ma  chère  llerminie,  j'ai  tant  fait,  voyez  comme  je  suis 
intrigante!  que  j'ai  eu,  par  ma  parente,  des  renseignements  sur 
M.  de  Senneterre. 

—  El  comment? 

—  Elle  connaît  la  servante  de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

—  Votre  parente? 

—  Certainement,  et  elle  a  su,  ainsi,  que  madame  de  Senneterre 
s'était  mêlée  à  de  tristes  intrigues  dans  le  but  d'assurer  le  mariage 
de  son  fils  avec  mademoiselle  de  Beaumesnil,  cette  riche  héritière. 

—  Gerald  devait  épouser  mademoiselle  de  Beaumesnil?  —  s'écria 
llerminie. 

—  Oui  ;  mais  il  a  noblement  refusé.  L'attrait  de  celte  fortune  im- 
mense l'a  trouvé  indifférent,  parce  qu'il  vous  aimait,  parce  qu'il  vous 
aime  passionnément,  llerminie. 

—  Vrai!  —  s'écria  la  duchesse  avec  ravissement,  —  vous  êtes 
sûre  de  ce  que  vous  dites  là,  Erncsline? 

—  Oh  !  très  sûre. 

—  Non,  ce  n'est  pas  qu'un  pareil  désintéressement  m'étonne  de  la 
part  de  (Jerald,  —  dit  llerminie,  dont  le  sein  palpitait  délicieuse- 
ment, —  mais... 

—  Mais,  vous  êtes  bien  heureuse,  bien  fière  de  celte  nouvelle 
preuve  d'amour,  n'est-ce  pas? 

—  Ob  !  oui,  —  s'écria  la  duchesse,  renaissant  à  l'espoir  presque 
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malgré  elle  ;  —  mais,  encore  une  fois,  êtes-vous  bien  sûre  de  ce  que 
vous  dites,  Ernestine?  Pauvre  enfant,  vous  désirez  tant  me  voir  heu- 
reuse ,  que  vous  aurez  peut-être  accueilli  comme  vrais  ces  propos, 
ces  bruits,  dont  les  subalternes  sont  toujours  prodigues.  Mais  j'y 
pense,  —  reprit  Herminie  avec  une  certaine  angoisse,  —  et,  d'après 
ces  bruits,  fondés  ou  non,  mademoiselle  de  Beaumesnil  avait-elle  vu 
Gerald  ? 

—  Je  crois  que  ma  parente  m'a  dit  que  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil avait  vu  M.  deSenneterre  une  ou  deux  fois.  Mais  que  vous  importe 
cela,  Herminie  ? 

—  C'est  qu'il  me  semble  que  demain  je  serai  gênée ,  en  songeant 
qu'il  y  a  eu  des  projets  de  mariage  entre  Gerald  et  mademoiselle  de 
Beaumesnil. 

—  Et  que  doit-il  donc  se  passer  demain,  Herminie  ? 

—  Je  d»is  être  présentée  comme  maîtresse  de  piano  à  mademoi- 
selle de  Beaumesnil. 

—  Demain?  —  dit  vivement  Ernestine  sans  cacher  sa  surprise. 

—  Lisez  cette  letlre,  mon  amie,  — lui  répondit  la  duchesse,  — 
elle  est  de  ce  monsieur...  bossu...  que  vous  avez  vu  ici. 

«  Sans  doute  M.  de  Maillefort  aura  eu  ses  raisons  pour  ne  pas 
me  prévenir  hier  de  la  présentation  d'IItrminie,  —  bc  d.i  Ernestine 
en  Usant  la  lettre  du  marquis,  —  mais  il  n'importe  ,  il  a  sagement  agi 
en  liâtant  ce  moment,  car  mes  forces  de  dissimulation  avec  Herminie 
sont  à  bouL  Quel  bonheur  de  pouvoir  demain  tout  lui  avouer  !  » 

El,  rendant  à  \3i  duchesse  la  lettre  de  M.  de  Maillefort,  Ernestine 
reprit  : 

—  Eh  bien  !  Herminie,  qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire  qu'il  y  ait 
eo  des  projets  de  mariage  entre  M.  de  Senneterre  et  mademoiselle 
de  Beaumesnil  ? 

—  Je  ne  sais,  Ernestine,  mais,  je  vous  le  répète,  il  me  semble  que 
cela  me  met  dans  une  position  fausse,  presque  pénible ,  envers  cette 
demoiselle,  et,  si  je  n'avais  promis  à  M.  de  Maillefort  de  l'accompa- 
gner chez  elle... 

—  Que  feriez-vous? 

—  Je  renoncerais  à  cette  visite,  qui  maintenant  me  cause  une  sorte 
d'inquiétude. 
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—  Ah  !  Iltnmiiiie,  vous  avez  promis,  vous  ne  pouvez  vous  dédire, 
et  puis,  niaïKinoisclie  do  Dcanincsnil  ii'csl-ellc  pas  Tt-iif ml  de  celle 
dame  cpii  vous  aimait  laul,  qui  vous  parlait  si  souvent  de  sa  (ille  ché- 
rie .'  llcrmiuie,  songez-y  ;  ce  serait  mal  de  nnoiiccr  à  la  voir,  ne  de- 
vez-vous pas  cela  du  moins  à  la  mémoire  de  sa  more? 

—  Vous  avez  raison  ,  Ernestine,  il  l'aut  me  résoudre  à  cette  pré 
sentation,  et  cependant... 

—  Qui  vous  dit,  llerminie,  qu'au  contraire  votre  rapprochement 
avec  cette  jeune  demoiselle  ne  vous  sera  pas  bien  doux  à  toutes  deux  ? 
Je  ne  sais  pourquoi,  moi.  j'augure  bien  pour  vous  de  celle  visite,  et 
je  vous  parle  là  avec  désintcressemenl...  cur  toute  amitié  est  jalouse... 
Mais  il  se  fait  lard,  llerminie  ,  il  faut  que  je  rentre  ;  demain  je  voas 
écrir»i. 

La  duchesse  était  restée  un  moment  pensive. 

—  Mon  Dieu  !  Ernestine  ,  —  reprit-elle,  —  je  ne  puis  vous  dire  ce 
qui  se  passo  en  moi,  c'est  étrange.  Le  noble  désintéressement  de  Ge- 
rald,  mon  entrevue  avec  mademoiselle  de  Beaumesiiil.  votre  réflexion 
sur  le  caractère  de  madame  de  Senneterre,  qui,  par  cela  qu'elle  est 
très-fièe  elle-même,  comprendra  peut-être  les  exigences  que  ma 
propre  dignité  m'impose,  tout  cela  me  jette  dans  nu  trouble  singu- 
lier; moi,  tout  à  l'iieure  encore  si  désespérée ,  maintenant  j'espère 
malgré  moi.  Et  grâce  à  vous  mon  amie,  mon  pauvre  cœur  est  moins 
serré  que  lorsque  vou.s  êtes  arrivée. 

Si  Ernestine  n'eût  pas  respecté  les  projets  deM.  de  Maillefort, 
quoiqu'elle  les  ignorât,  elle  eut  mis  un  terme  aux  anxiétés  de  la  du- 
chesse et  augmenté  ses  e.-.pérances  en  lui  donnant  de  nouvelles  preu- 
ves de  l'amour  de  Ger.dd  <  t  de  la  noblesse  de  son  caractère  ;  mais, 
peu  antqiic  tout  serait  bientôt  éclairci,  elle  garda  sou  secret  et  quitta 
Qcrmiuie. 


Le  lendemain,  >elon  sa  promesse,  M.  de  Maillefort  vint  chercher  la 
duchtssc .  et  tous  deux  se  rendirent  aussitôt  chez  mademoiselle  de 
Beaume^uil. 
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Mademoiselle  de  Beaumesnil ,  avant  de  se  rendre  chez  Herminie 
le  vendredi  matin,  n'avait  ou  aucune  explication  avec  M.  delà  Ro- 
chaiguë  et  mademoiselle  lléléna ,  au  sujet  de  MM.  de  Macreuse  et 
de  Mornand. 

Au  retour  du  bal,  Ernestlne,  prétextant  d'une  fatigue  bien  conce- 
vable, s'était  retirée  chez  elle;  puis,  le  lendemain  matin,  elle  était 
sortie  seule  avec  madame  Laîné,  pour  se  rendre  chez  Herminie. 

On  devine  sans  peine  les  récriminations  amères ,  courroucées, 
échangées  entre  le  baron,  sa  femme  et  mademoiselle  Héléna,  en  re- 
venant de  cette  malencontreuse  fête  où  leurs  prétentions  secrètes 
avaient  été  démasquées. 

Madame  de  la  Rochaigué ,  toujours  persuadée  du  futur  mariage  de 
M.  de  Senncierre  et  de  mademoiselle  de  Be;iumesnii,  fut  ifnpitoyable 
dans  son  triomphe,  qu'elle  ne  dévoila  pas  encore,  et  accabla  de  sar- 
casmes et  de  reproches  le  baron  et  sa  sœur. 

La  dévote  répondit  doucement,  pieusement  «  que  le  succès  des 
méchants  et  des  superbes  était  passager,  et  que  le  juste,  un  moment 
accablé,  se  relevait  bientôt  radieux  dans  sa  gloire.  » 

Le  baron,  moins  biblique,  déclara,  avec  une  fermeté  que  sa  femme 
ne  lui  connaissail  pas  encore,  qu'il  ne  pouvait  obliger  mademoiselle 
de  Beaumesnil  à  épouser  M.  de  Mornand  après  la  déplorable  scène 
suscitée  par  M.  de  Maillefori,  mais  qu'il  refuserait  complètement,  ab- 
solument,  irrévocablem,ent ,  son  consentement  à  tout  autre  mariage, 
jusiiu'à  ce  que  mndemoiselle  de  Beaumesnil  eût  atteint  l'âge  où  elle 
pourrait  disposer  d'elle-même. 

Ernestine,  à  son  retour  de  chez  Herminie,  avait  été  tendrement 
accueillie  par  madame  de  la  Roohaiguë.  qui,  toujours  pimpante,  sou- 
riante et  triomphante  ,  lui  apprit  que  M.  de  la  Rochaignë ,  dans  un 
premier  moment  de  dépit,  avait  déclaré  qu'il  s'opposerait  à  tout  ma- 
riage jusqu'à  la  majorité  de  sa  oiipille.  mais  que  la  voloulé  du  baron 
ne  signifiait  rien  du  tout,  et  qu'avant  vingi-(piatre  heures  il  change- 
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rait  d'avis,  lompicnaui  tiu'il  n'y  avait  de  inari.ij;t!  possible  pour  ma- 
domoiseiio  de  Boatimcsnil  (ju'avec  M.  de  Scmioli  rre. 

El,  comme  la  baroiine  ajoiilail  qu'il  sérail  cmiveiiable  «iirUniesliiie 
reçûl  le  lendemain  la  meie  de  Gerald,  qui  désirait  f.dn-  auprès  de 
Iheiilièie  une  démarche  oflieielle  et  décisive,  relativement  au  ma- 
riage projeté,  la  jeune  lillo  répondit  que,  tout  en  appréciant  !e  mérite 
de  M.  de  Senneterre  ,  elle  demandait  quelques  jours  pour  rt-n'cliir, 
voulant  aiu^i  se  dDinier  le  temps  de  se  concerter  avec  M.  de  Maille- 
fort  et  Hcrminie,  au  sujet  de  ses  projets  à  venir. 

En  vain  la  baroime  insista  pour  hâter  la  décision  d'Ernestiue, 
celle-ci  fut  inflexible. 

Assez  surprise  et  très-conlrariée  de  celle  résolution,  la  baronne  dit 
à  l'orpheline  au  moment  de  la  quitter  : 

—  J'avais  oublié  de  vous  prévenir  hier,  ma  chère  belle,  qu'après 
en  avoir  causé  avec  M.  de  Maillefort,  qui  est  maintenant  de  mes  meil- 
leurs amis  et  le  vôtre  aussi  (vous  savez  tout  le  bien  qu'il  dit  de  M.  de 
Senneterre),  nous  nous  sommes  promis  de  vous  offrir  l'occasion  de 
faire  une  excellente  action...  dont  j'avais  d'ailleurs  eu  l'idée,  même 
avant  voire  arrivée  à  Paris  :  il  s'agil  d'une  honnête  et  pauvre  (ille,  qui 
a  été  appelée  auprès  de  votre  chère  mère  comme  artiste  ;  celte  jeune 
personne  est  très-fière  et  fort  dans  la  gêne  ;  nous  avons  donc  pensé 
que,  sous  prétexte  de  leçons  de  piano,  vous  pourriez  lui  venir  en 
aide;  et,  si  vous  y  consentez,  le  marquis  vous  la  présentera  demain. 

On  devine  la  réponse  d'Ernesline,  et  avec  quelle  impatience  elle 
attendit  l'heure  où  elle  recevrait  Ilerminie  accompagnée  de  M.  de  Mail- 
lefort. 

Enfin,  arriva  ce  moment  si  impatiemment  désiré  depuis  la  veille. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil  voulut,  ce  jour-là,  s'habiller  absolument 
de  la  même  manière  que  lorsqu'elle  allait  chez  son  amie  ;  elle  portait 
donc  une  petite  robe  d'indienne  des  plus  modestes. 

Bieniôl  un  valet  de  chambre  ouvrit  cérémonieusement  les  deux  bat- 
tants de  la  porte  du  salon  où  se  tenait  habiluellement  I  hérilière,  et  il 
annonça  à  haute  voix  : 

—  M.  le  marquis  de  Maillefort. 

Derminie  accompagnait  le  bossu;  et,  ainsi  qu'elle  en  avait  la  veille 
prévenu  Ernesline,  elle  se  sentait,  pour  plusieurs  raisons,  irès-trou- 
blée  de  celle  entrevue  avec  mademoiselle  de  Beaumesnil. 
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Aussi  la  duchesse,  dont  le  sein  palpitait  vivement,  tenait-elle  les  yeux 
constamment  baissés  ;  le  valet  de  chambre  eut  le  temps  de  fermer  la 
porte  et  de  sortir  avant  qu'IIerminie  n'eût  reconnu  Ernestine. 

Le  marquis,  jouissant  délicieusement  de  celte  scène,  jetait  un  re- 
gard d'intelligence  à  mademoiselle  de  Beaumesnil  au  moment  où  Her- 
minie,  surprise  du  silence  qui  l'accueillait,  hasarda  de  lever  les 
yeux. 

—  Ernestine  !  —  s'écria-t-elle  en  faisant  un  pas  vers  son  amie,  — 
vous,  ici? 

Et,  profondément  surprise,  elle  regarda  le  marquis,  tandis  que  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil,  se  jetant  au  cou  d'Herminie,  l'embrassait 
avec  effusion,  ne  pouvant  retenir  des  larmes  de  joie  que  la  duchesse 
sentit  couler  sur  sa  joue. 

—  Vous  pleurez,  Ernestine?  —  dit  llerminie,  de  plus  en  plus  éton- 
née, mais  qui  ne  devinait  rien  encore,  quoique  son  cœur  battît  pour- 
tant avec  une  violence  inaccoutumée.  —Mon Dieu!  qu'avez-vous, Er- 
nestine? —  reprit-elle.  — Comment  vous  reirouvé-je  ici,  chez  made- 
moiselle de  Beaumesnil  ?  Vous  ne  me  répondez  pas  !  Mon  Dieu  !  je  ne 
sais  pourquoi  je  tremble  ainsi. 

Et  la  duchesse  regarda  le  bossu,  dont  les  yeux  se  mouillaient  de 
pleurs. 

—  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'il  se  passe  ici  quelque  chese 
d'extraordinaire,  —  reprit  Herminie.  —  Monsieur  le  marquis,  je  vous 
en  conjure,  dites  moi  ce  que  cela  signifie. 

—  Cela  signifie,  ma  chère  enfant,  —  dit  M.  de  Maillefort,  —  que 
j'étaisbon  prophète  lorsque,  en  vous  parlant  de  votre  entrevue  avec 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  je  vous  disais  que  cette  rencontre  vous 
causerait  un  plaisir  auquel  vous  ne  vous  attendiez  pas. 

—  Alors,  monsieur,  vous  saviez  donc  que  je  trouverais  ici  Ernes- 
tine? 

—  J'en  étais  sûr. 

—  Vous  en  étiez  sûr? 

—  Oui,  cela  ne  pouvait  pas  manquer. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Par  une  raisan  bien  simple  :  c'est  que... 

—  C'est  que?... 
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—  Vous  tic  Jevincz  pas? 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  que  les  iloux  Ernestine  n'en  font  qu'une. 

La  duchesse  étaii  si  loin  de  se  douter  de  la  vcriii',  que,  ne  compre- 
nant pas  tout  d'abord  la  réponse  du  bossu,  elle  répéta  machinalement 
en  le  regardant  : 

—  Les  deux  Ernestine  n'en  font  iju'une? 

Mais,  voyant  sou  ami^\  émue,  tremblante,  la  contempler  avec  une 
expression  de  tendresse  et  de  bonheur  ineffable  en  lui  tendant  les 
bras,  elle  s'écria  frappée  de  stupeur,  presque  de  cr.iinte  : 

—  Mademoiselle  de  Beaumesnil Ce  serait Ah  !  mon  Dieu 

c'est...  c'est  vous  ! 

—  Oui.  c'est  elle!  —  s'écria  le  bossu  dans  un  ravissement  indici- 
ble ;  —  c'est  la  fille  de  cette  excellente  femme  qui  vous  aimait  tant, 
et  pour  qui  vous  aviez  un  si  profond ,  un  si  respectueux  attachement. 

«  Ernestine  est  ma  sœur  !  »  —  pensa  la  duchesse. 

A  celle  saisissante  révélation,  au  souvenir  de  la  manière  étrange 
doni  elle  avait  connu  niadomoiselle  de  Beaumesnil,  et  des  circonstan- 
ces survenues  depuis  leur  première  rencontre,  llerminie,  frappée 
d'une  sorte  de  vertige,  senlit  ses  idées  se  troubler;  elle  pâlit,  trem- 
bla de  tons  ses  membres,  et  il  fallut  qu'Ernesline  la  fît  asseoir  toute 
dcfaillanle  dans  un  fauteuil. 

Alors,  agenouillée  devant  elle,  la  couvant  d'un  regard  de  soeur,  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil  prit  les  mains  dllerminie  dans  les  siennes 
et  les  baisa  presque  pieusement,  pendant  que  le  marquis,  debout,  si- 
lencieux, coniemplait  celte  scène  aitendrissante. 

—  Pardonnez-moi,  —  balbutia  llerminie  ;  —  mais  l'isolement,  le 
trouble  où  je  suis,  mademoiselle... 

—  "^lademoiselle  I  oh!  ne  m'appelez  pas  ainsi!  —  s'écria  made- 
moiselle de  Beaumesnil.  — ^  Ne  suis-je  donc  plus  votre  Ernestine?  l'or- 
pheline à  qui  vous  avez  promis  votre  amitié,  parce  que  vous  la  croyiea 
malheureuse?  Hélas!  M.  de  Maillefort,  notre  ami,  vous  dira  si  je  n'é- 
tais pas  en  effet  bien  malheureuse,  et  si  votre  tendre  affection  ne 
m'est  pas  plus  nécessaire  que  jamais.  Qu'est-ce  que  cela  vousfait  que 
je  ne  sois  plus  la  pauvre  petite  brodeuse?  Allez,  llerminie,  la  richesse 
a  ses  infortunes  bien  grandes  aussi,  je  vous  le  jure.  De  grâce,  souve- 
uez-vous  des  paroles  de  ma  mère  mourante,  qui,  si  souvent,  vous 
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parlait  de  moi.  Oh!   par  pitié,  continuez  de  m'ainier  pour  l'amour 
d'elle. 

—  Rassurez-vous,  vous  me  serez  toujours  chère,  doublement 
chère,  —  répondit  Herminie  à  sa  sœur;  —  mais,  voyez-vous,  c'est  à 
peine  si  je  puis  me  remettre  du  trouble,  de  la  stupeur  où  me  jette 
tout  ce  qui  arrive.  Pour  moi,  c'est  comme  un  rêve  ;  et,  quand  je  pense 
à  la  nK\nière  dont  je  vous  ai  rencontrée,  Ernesiine,  et  à  mille  autres 
choses  encore,  j'ai  besoin  de  vous  sentir  là,  près  de  moi,  pour  croire 
à  la  réalité  de  ce  qui  se  passe. 

—  Votre  surprise  est  concevable,  ma  chère  enfant,  —  reprit  le 
marquis;  —  et  moi-même,  lorsque,  chez  vous,  il  y  a  peu  de  jours, 
j'ai  rencontré  mademoiselle  deBeaumesnil,  j'ai  été  tellement  étourdi, 
que  si,  pendant  quelques  instants,  le  hasard  n'avait  pas  détourné  vos 
regards,  vous  vous  seriez  aperçue  de  mon  élonnement  ;  mais  j'avais 
promis  le  secret  à  Ernestine,  et  je  l'ai  tenu  jusqu'ici. 

Le  premier  saisissement  d'Herminie  passé,  la  réflexion  lui  revint 
lucide  et  prompte  ;  aussi  ses  premières  questions  furent-elles  : 

—  Mais,  Ernestine,  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  venue  chez 
madame  Herbaut?  Quel  est  ce  mystère?  Pourquoi  vous  êtes-vous  fait 
présenter  dans  cette  réunion  '? 

Ernestine  sourit  tristement,  alla  prendre  sur  une  table  le  journal 
qu'elle  écrivait  sous  l'invocation  de  la  mémoir'^  de  sa  mère;  et,  l'ap- 
portant ouvert  à  Herminie,  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  récit  des  di- 
vers motifs  qui  avaient  forcé  la  plus  riche  héritière  de  France  à  ten- 
ter la  pénible  épreuve  qu'elle  avait  courageusement  subie,  la  jeune  fille 
dit  à  la  duchesse  : 

—  J'avais  prévu  votre  question,  Herminie,  et,  comme  je  tiens  à  ce 
que  vous  me  croyiez  en  tout  digne  de  votre  affection,  je  vous  prie  de 
lire  ces  quelques  pages  :  elles  vous  diront  la  vérité,  car  c'est  à  la  mé- 
moire de  ma  mère  que  je  les  adresse.  Monsieur  de  Maillefort,  veuillez 
prendre  connaissance  de  ce  récit  en  même  temps  qn'Hcrminie...  vous 
verrez  que,  si  malheureusement  j'ai  d'abord  cru  à  d'indignes  calomnies 
dirigées  contre  vous,  voire  sage  et  sévère  leçon  n'a  pas  été  perdue 
pour  moi;  elle  seule  m'a  donné  le  courage  de  tenter  une  épreuve  qui, 
peut-être,  vous  paraîtra  bien  étrange,  Herminie. 

La  duchesse  prit  le  livret  des  mains  d'Ernesline. 

Ce  fut  alors  un  tableau  intéressant  que  de  voir  Herminie  assise. 
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tenaiil  l'album  ouvcii,  pciidaiii  que  le  iiiari]tiis,  courbé  sur  le  dossier 
du  fauteuil  uù  elle  était,  lisait  en  même  temps  qu'elle,  et  comme  elle 
eu  silcute,  le  iiaiT  récit  de  mademoiselle  de  Hoaumesiiil. 

Celle-ci,  pondant  tout  le  leni|)s  de  celle  lecliire,  regardait  attentive- 
nient  llerminie  et  le  bossu,  curieuse,  presque  inquiète  de  savoir  si  les 
deux  personnes  en  qui  elle  était  résolue  de  placer  désormais  toute 
sa  confiance  approuvaient  les  motifs  qui  avaient  guidé  sa  conduite. 

Bientôt  elle  ne  conserva  pas  à  ce  sujet  le  moindre  douie  ;  quelques 
exclamations  à  la  fois  touchantes  et  sym|)athiques  lui  lémoignèrcni 
l'approbation  du  marquis  et  d'IIerminie. 

Lorsque  tous  deux  eurent  terminé  celte  lecture,  la  duchesse,  es- 
suyant des  larmes  d'attendrissement,  dit  à  Ernestine  : 

—  Ce  n'est  plus  seulement  de  l'amitié  (jue  je  ressens  pour  vous, 
Ernesline,  c'est  du  respect,  c'est  presque  de  l'admiration.  Combien, 
mon  Dieu!  vous  avez  dû  souffrir  de  ces  doutes  affreux!  quel  courage 
il  vous  a  fallu,  pauvre  petite,  pour  prendre  toute  seule  un  parti  si 
grave,  pour  alîronter  une  épreuve  devant  laquelle  tant  d'autres  au- 
raient reculé  !  Ah  !  du  moins,  j'ai  pu  vous  offrir  une  affection  que 
vous  avez  dû  croire  aussi  désintéressée  qu'elle  l'était  réellement.  J'ai 
pu  vous  prouver,  Dieu  en  soit  béni!  que  vous  pouviez,  que  vous  de- 
viez être  aimée  pour  vous-même. 

—  Oh  !  oui,  —  répondit  Ernestine  avec  effusion,  —  c'est  cela  qui 
me  rend  cette  amitié  si  douce  et  si  précieuse! 

—  llerminie  a  raison,  votre  couduile  est  belle  et  vaillante,  —  dit  à 
son  tour  le  marquis  non  moins  ému.  —  Les  quelques  mots  que  vous 
m'avez  dits  à  ce  sujet  au  bal  d'avant-hier,  ma  chère  enfant,  ne  m'a- 
vaient qu'imparfaitement  instruit.  Bien,  bien!  vous  êtes  la  digne  fille 
de  votre  dii: ne  mère. 

Soudain  la  duchesse,  se  souvenant  de  la  promesse  faite  par  Ernes- 
tine à  Olivier,  s'écria  avec  anxiété  : 

—  0  mon  Dieu!  j'y  songe,  Ernestine...  et  l'engagement  qu'hier 
?oiis  avez  pris  en  ma  présehce  avec  M.  Olivier... 

—  Eh  bien ,  —  répondit  simplement  mademoiselle  de  Beaumesnil 
—  cet  engagement,  je  le  tiendrai. 
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M.  de  Maillefort,  en  entendant  mademoiselle  de  Beanmesnîl  parler 
d'un  engagement  qu'elle  avait  pris  avec  M.  Olivier  et  qu'elle  voulait 
tenir,  fut  aussi  inquiet  que  surpris,  tandis  que  la  duclwsse  reprit  : 

—  Comment,  Ernestine,  cette  promesse  faite  à  M.  Olivier... 

—  Eh  bien,  celte  promesse,  je  vous  le  répète,  ma  chère  Herminie, 
je  la  tiendrai.  Ne  m'avez-vous  pas  approuvée  d'accepter  l'offre  de 
M.  Olivier?  N'y  avez-vous  pas  vu,  comme  moi,  une  garantie  certaine 
pour  mon  bonheur  à  venir?  N'avez-vous  pas  enfin  senti,  comme  moi, 
toute  la  générosité  de  la  proposition  qui  m'était  faite? 

—  Sans  doute,  Ernestine;  mais  c'était  à  la  pauvre  petite  brodeuse 
que  s'adressait  M.  Olivier. 

—  Eh  bien,  pourquoi  sa  générosité  me  paraîtrait-elle  moindre  à 
cette  heure,  ma  bonne  Herminie?  Pourquoi  les  garanties  de  bonheur 
que  m'assurait  cette  offre  ne  seraient-elles  pas  maintenant  aussi  cer- 
taines? 

—  Que  vous  dirai-je,  Ernestine?  je  ne  trouve  rien  à  vous  répondre. 
Il  me  semble  que  vous  avez  raison;  et  cependant,  malgré  moi,  je  me 
sens  inquiète.  Ma-is,  tenez,  vous  ne  pouvez  avoirdesecretpourM.de 
Maillefort. 

—  Non,  certes,  Derminie,  etjesuis  sûre  que  M.  de  Maillefort  m'ap- 
prouvera. 

Le  marquis  avait  silencieusement  écouté  et  réfléchi. 

—  Le  monsieur  Olivier  dont  il  s'agit,  —  dit  le  bossu,  — n'esl-ilpas 
le  danseur  qui  vous  a  invitée  par  charité,  et  dont  il  est  question  dans 
votre  récit,  ma  chère  enfant? 

—  Oui,  monsieur  de  Maillefort,  —  répondit  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil. 

—  Et  c'est  l'oncle  de  M.  Olivier  qu'Ernesline  a  l'autre  jour  sauvé 
d'une  mort  presque  certaine,  —  ajouta  Herminie. 

—  Son  oncle  !  —  dit  vivement  le  bossu. 

Puis,  après  uo  moment  de  réflexion,  il  ajouta  : 
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—  Je  conipriMids...  la  reconnaissance,  joiiue  sans  (loutc  à  un  senti- 
ment plus  teuilro,  né  lors  de  votre  rencontre  avec  ce  jeune  honinte 
cher  madinie  llcrl»aut,  lui  a  fail  proposer  à  Ernestinc,  qu'il  croyait 
abandonnée,  nialhourense  .. 

—  Un  mariage  im^spéré  pour  une  pauvre  orpheline,  ainsi  que  je 
paraissais  à  ses  yeux,  —  reprit  mademoiselle  de  Do.iumosnil;  —  car 
M.  Olivier  vient  d'être  nommé  oflicier,  el  c'est  celte  Corinne  qu'il  a 
offerte  à  la  pauvre  brodeuse... 

—  Ne  s'appelle-l-il  pas  Olivier  Raymond?  —  s'écria  le  bossu,  comme 
si  un  souvenir  lui  revenail  à  l'esprit. 

—  II  s'appelle  ainsi,  —  répondit  Ernesline;  —  vous  le  connaissez, 
monsieur? 

—  Olivier  Raymond,  sous-officier  de  hussards  et  décoré  en  Afrique, 
n'est-ce  pas?  —  continua  le  marquis. 

—  Oui,  monsieur  de  Maillefort,  c'est  cela  même. 

—  Alors ,  c'est  pour  lui  que  moi ,  qui  ne  sollicite  guère,  j'ai  sollicité, 
â  la  demande  et  en  compagnie  de  mon  brave  el  bon  Gerald  de  Senne- 
terre,  qui  aimait  ce  jeune  homme  comme  un  frère,  —  ajouta  le  bossu 
d'un  air  pensif. 

Et  de  nouveau  ,  s'adressant  à  Ernesline  : 

—  Mon  enfant ,  c'est  le  meilleur  ami  de  votre  mère  ,  c'est  presque 
un  père  qui  vous  parle.  Tout  ceci  me  paraît  fort  grave;  je  tremble 
que  la  générosité  de  votre  caractère  ne  vous  ail  emportée  trop  loin. 
Ainsi,  vous  avez  pris  un  engagement  formel  avec  M.  Olivier  Raymond? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  vous  l'aimez  ? 

—  Autant  que  je  l'estime,  mon  bon  monsieur  de  Maillefort. 

—  Je  comprends,  hélas!  ma  chère  enflmt,  qu'après  les  horribles  ré- 
vélations du  bal  d'avant-hier  vous  sentiez  plus  que  jamais  le  besoin 
d'une  affection  sincère,  désintéressée;  je  comprends  encore  que 
vous  trouviez  un  charme  extrême,  je  dirai  plus,  des  garanties  peut- 
être  réelles,  dans  l'olfre  généreuse  de  M.  Olivier  Raymond;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  été  au  moins  imprudente  en  vous  en- 
gageant formellement.  Songez-y  !  il  y  a  si  peu  de  temps  que  vous  coq* 
naissez  M.  Olivier! 

—  Il  est  vrai,  monsieur  de  Maillefort...  mais  il  ne  m'a  pas  fallu  plus 
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de  temps,  lorsque  mes  yeux  se  sont  ouverts,  pour  reconnaître  que 
vous  m'aimiez  avec  la  plus  tendre  sollicitude,  et  qu'llerminie  était  la 
plus  noble  créature  qu'il  y  ait  au  monde.  Allez,  croyez-moi,  monsieur 
de  Maiilefort,  je  ne  me  trompe  pas  davantage  sur  M.  Olivier. 

—  Mon  Dicul  je  désire  vous  croire,  mon  enfant.  Ce  jeune  homme 
est  le  meilleur  ami  de  M.  de  Senneterre.  Pour  moi,  je  l'avoue,  c'est 
déjà  une  très-bonne  présomption.  Puis,  avant  de  m'intéresser  au  pro- 
tégé de  Gerald,  cr;iignaiit  qu'il  n'eût  été  aveuglé  par  son  affectioQ 
pour  un  ancien  compagnon  darmes,  je  me  suis  informé  de  M.  Oli- 
vier. 

—  Eh  bien  ?  —  dirent  en  même  lemps  Ernesiine  et  Herminie. 

—  Eh  bii'n  !  mes  enfants,  la  meilleure  preuve  de  l'excellence  de 
ces  observations  est  que  j'ai  servi  M.  Olivier  de  toutes  les  forces 
d'un  crédit  dont  j'use  très-rarement. 

—  Alors,  monsieur  de  Maiilefort,  que  craignez-vous  pour  moi?  — 
reprit  Ernestine.  —  Ponvais-je  faire  un  meilleur  choix  ?  La  naissance 
de  M.  Olivier  est  honoral)le,  sa  profession  honorée.  Il  est  pauvre... 
soit...  mais  ne  suis-je  pas,  hélas  !  que  trop  riche?  Et  puis,  songez  à 
ma  position  d'héritière,  sans  cesse  exposée  aux  machinations  odieuses 
dont,  avant-hier  encore,  vous  avez  fait  justice.  Songez  que,  pour  me 
sauvegarder  de  ces  misérables  cupidités ,  vous  avez  sagement  éveillé 
en  moi  une  déiiance  peut-être  maintenant  incurable.  Aussi,  désor- 
mais en  proie  à  cet  horrible  soupçon:  —  que  je  ne  suis  recherchée  que 
pour  mon  argent,  —  en  qui  aurai-je  foi?  chez  qui,  et  dans  quelles 
circonstances  voulez-vous  que  je  trouve  jamais  ce  désintéressement, 
cette  générosité,  dont  M.  Olivier  m'a  donné  une  preuve  si  convain- 
cante? Car  enfin...  dans  l'offre  qu'il  m'a  faite,  me  croyant  pauvre, 
abandonnée,  n'est-ce  pas  lui  qui  est  le  millionnaire? 

Le  marquis  regarda  Herminie  en  souriant  à  demi  et  lui  dit  : 

—  Votre  amie,  la  petite  brodeuse ,  a  réponse  à  tout ,  et,  il  faut  l'a- 
vouer, ses  réponses,  sous  un  certain  côté,  sont  pleines  de  justesse, 
de  raisonnement,  de  prévoyance,  et  il  me  serait  très-difficile  de  lui 
prouver  qu'elle  a  tort. 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  —  reprit  Herminie,  —  moi-même,  tout 
à  l'heure,  je  cherchais  des  objections  contre  sa  promesse,  et  je  n'en 
trouve  pas. 

—  Ni  moi  non  plus,  mes  pauvres  enfants ,  —  reprit  tristement  le 
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bossu  ;  —  mais,  mallieiireuscnicut,  la  r.iisoii  ne  fait  pas  !e  droit,  cl, 
en  adniotiaiit  nicinc  qu'il  n'y  ait  pas  au  monde  pour  Ernc^iino  un 
nuiriago  plus  convcnabie  (jne  celui  dont  il  s'agit,  il  lui  faut,  p(uir  se 
marier,  le  consentement  de  son  tuteur,  et,  avec  les  idées  que  je  lui 
connais,  il  est  in»possible  qu'il  consente  à  une  pareille  union.  Il  fau- 
dra donc  qn'Erncsiine  attende  plusieurs  années.  Ce  n'est  pas  tout  : 
tôt  ou  tard  M.  Olivier  saura  que  la  petite  brodeuse  est  la  plus  riche 
hérilicre  de  France,  et,  d'après  ce  que  vous  me  dites  de  lui,  mes  en- 
fanls,  d'après  ce  que  m'en  a  dit  Cerald  lui-même,  il  est  ;i  craindre 
que  ,  dans  son  excessive  délicaiesse  ,  M.  Olivier  ne  recule  devant  la 
pensée  d'être  soui)çonné  de  cupidité,  en  épousant,  lui  sans  foriime, 
une  si  riche  hériiière.  .Aussi,  malgré  son  amour  et  sa  vive  reconnais- 
sance, sera-t-il  peiit-élre  capable  de  tout  sacrifier  aux  scrupules  d'un 
cœur  snscepiilile  et  fier. 

A  CCS  paroles  du  marquis,  dont  elle  ne  reco  inaissait  que  trop  la 
justesse,  mademoiselle  de  Beaumesnil  tressnilit,  une  douloureuse 
angoisse  lui  serra  le  cœur,  et  elle  s'écria  avec  amertume  : 

—  Fortune  maudite  !  !  !  je  ne  lui  devrai  donc  jamais  que  décep- 
tions et  tourments! 

Puis  elle  ajouta  d'une  voix  suppliante,  en  ailaclianl  sur  le  bossu  un 
regard  noyé  de  larmes  : 

—  Ali!  monsieur  de  Maillefort,  vous  étiez  le  meilleur  ami  de  ma 
mère,  vous  aimez  tendrement  llermiuie...  sauvez-moi...  sauvez-la... 
venez  à  notre  aide,  soyez  notre  génie  tutéiaire,  car,  je  le  sens,  raa 
vie  sera  à  jamais  flétrie,  désolée  par  le  doute  et  la  déliance  que  vous 
m'avez  inspirés.  La  seule  chance  de  bonheur  qui  me  reste  est  d'épou- 
ser .M.  Olivier...  et  llerminie  mourra  de  chagrin  si  elle  n'épouse  pas 
M.  de  Sennelerre.  Encore  une  fois,  bon  monsieur  de  Maiilefoil,  ayez 
pitié  de  nous. 

—  Ah!  Ernestine,  dit  la  duchesse  à  son  amie  d'un  ton  de  triste  re- 
proche et  en  devenant  iiourpre  de  confusion,  —  ce  secret,  je  ne  l'a- 
vais confié  qu'à  vous  seule  ! 

—  Gerald!  —  s'écria  le  marquis  à  son  tour,  confondu  de  cette  ré- 
vélation,  en  in  errogcant  llerminie  du  regard,  —  Gerald...  vous  l'ai- 
mez !  C'est  donc  à  cette  irrésistible  passion  qu'il  faisait  allusion  lors- 
qu'hier  encore  ,  comme  je  le  louais  de  sa  généreuse  conduite  envers 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  il  me  disait  qu'il  ne  vivait  que  pour  ube 
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jeune  fille  digne  de  son. adoration...  Oui,  maintenant,  je  comprends  [ 
tout...  pauvres  chères  enfants...  aussi  votre  avenir  m'épouvante.        | 

—  Pardon...  oh  !  pardon ,  lïerminie  !  —  dit  Ernesiine  à  son  amie,  j 
dont  les  larmes  coulaient  silencieusement,  —  ne  m'en  veuillez  pas  i 
d'avoir  abusé  de  voire  confidence!  Mais  en  qui  pouvons  nous  avoir  • 
foi  et  espoir,  si  ce  n'est  en  M.  de  Maillefort?  Qui  mieux  que  lui 
pourra  nous  guider,  nous  protéger,  nous  soutenir  dans  ces  cruels 
jours  d'épreuve?  Hélas!  il  l'a  dit  lui-nième  tout  à  l'heure,  la  raison 
n'est  pas  le  d;  oit.  Il  avoue  que,  d'après  la  position  que  m'a  faite  cette 
fortune  maudite,  je  ne  puis  placer  plus  sûrement  mon  affection  que 
dans  31.  Olivier...  et  que  pourtant  de  grandes  difficuliés  menacent  ce 
mariage.  Il  en  est  ainsi  de  vous.  Herminie.  M.  de  Maillefort  est  cer- 
tainement convaincu,  comme  moi,  qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  possi- 
ble pour  vous  et  pour  M.  de  Senneterre  que  dans  votre  union,  aussi 
menacée  que  la  mienne. 

—  Ah  !  mes  enfants,  —  dit  le  bossu ,  si  vous  saviez  quelle  femme 
est  la  duchesse  de  Senneterre  !  Eh  !  mon  Dieu  !  je  vous  l'ai  dit  l'autre 
jour,  ma  chère  lïerminie,  lorsque  vous  me  demandi -z  sur  son  carac- 
tère des  renseignements  dont,  à  cette  heure,  je  vois  le  motif.  H  n'est 
pas  de  femme  plus  stupidement  vaine  de  son  litre. 

—  Et  pourtant  Herminie  ne  veut  épouser  M.  Gerald  que  si  madame 
de  Senneterre  vient  la  voir,  et  lui  dire  quelle  consent  à  ce  mariage! 
Cette  juste  fierté  d'Herminie ,  vous  l'approuvez,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur de  Maillefort  ? 

—  Elle  veut  cela?...  Oh!  la  vaillante  et  noble  fille!  —  s'écria  le 
marquis,  après  un  moment  de  surprise,  toujours  cet  admirable  or- 
gueil  qui  me  la  fait  tant  chérir.  Certainement  je  l'approuve ,  je  l'ad- 
mire. Une  résolution  pareille  est  d'un  cœur  haut  et  hardi.  Ah!  je  ne 
m'étonne  plus  de  la  folle  passion  de  Gerald.  Nobles  enfants  !  leurs  cœurs 
te  valent;  ne  sont-ils  pas  égaux?  Eh  !  voilà  la  vraie  noblesse  ! 

—  Herminie ,  —  dit  Ernestine ,  —  vous  entendez  M.  de  Maillefort? 
Maintenant  me  reprocherez-vous  encore  d'avoir  abusé  de  voire  secret? 

—  Non,  non,  Ernestine,  —  répondit  doucement  la  duchesse.  — Non, 
je  ne  vous  reprocherai  qu'une  chose ,  c'est  d'avoir  causé  un  chagrÎQ 
inutile  à  M.  de  M;iilIefort,  en  lui  faisant  connaître  des  malheurs  aux- 
quels il  ne  peut  remédier. 

—  Mon  Dieu  !  qui  sait?  —  reprit  vivement  Ernestine.  —  Vous  ne  le 
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connaissez  pas,  Ilonniiiie.  Vous  ignorez  combien  M.  de  Maillefort  a 
d'influence  dans  le  monde,  combien  il  inspire  à  la  fois  dt;  sympalliie  , 
de  vénéralioii  aux  nobles  cuurs,  et  d'cpouvaiilo  aux  niécbaiils  el  aux 
hkbes  El  puis,  il  esl  si  bon,  si  bon  pour  ceux  qui  souHVent,  il  aimait 
tant  ma  more! 

El  comme  M.  de  Maillefort,  vaincu  par  l'émoiion,  dciouniait  la  tôle 
pour  cacbcr  ses  larmes,  mademoiselle  de  Bcamnesnil  reprit,  de  plus 
en  plus  suppliante  : 

—  Oli'  n'est  ce  pas,  monsieur  de  Maillefort,  que  vous  avez  pour 
nous  la  sollicitude  d'un  père?...  Ne  sommes-nous  pas  sœurs  à  vos 
yeux,  par  noire  lendrcrisc  et  pur  rattachement  filial  que  nous  vous 
portons?...  Oh  !  par  pitié,  ne  nous  abandonnez  pas. 

Et  Erncstine  prit  la  main  du  bossu,  pendant  qu'llerminie,  cédant  à 
renlraîiiemcni  de  son  amie,  prenait  l'autre  main  du  marquis  en  di- 
sant aussi  d'une  voix  suppliante  : 

—  Hélas  !  monsieur  de  Maillefort,  nous  n'avons  plus  d'espoir  qu'eu 
vous. 

Le  trouble,  rattendrisscmcnt  du  bossu  étaient  à  leur  (  (  nible. 

L'une  des  jeunes  filles  qui  l'imploraient  avait  pour  mère  une 
femme  qu'il  avait  si  longtemps  aimée. 

L'autre  appartenait  peut-être  aussi  à  cette  femme,  car  bien  sou 
vent,  le  marquis ,  revenant  à  sa  première  conviction  ,  se  persuadait 
qu'llerminie  était  la  fille  de  madame  de  Beaumesnil. 

Mais,  quoi  qu'il  en  fût,  M.  de  .Maillefort  avait  retu  de  celte  mère 
mourante  la  mission  sacrée  de  veiller  sur  Ernostine  et  sur  Uerminie. 
Celle  mission,  il  avait  juré  de  la  remplir  ;  aussi,  ne  pouvant  contenir 
les  senlinienls  qui  débordaient  son  cœur  ,  il  serra  passionnément  le» 
deux  jeunes  filles  sur  sa  poitrine,  en  murmurant  d'une  voix  étouffée 
par  les  sanglots  : 

—  Oui,  oui,  chères  et  pauvres  enfants ,  je  ferai  pour  vous  ce  que 
pourrait  faire  le  |iUis  tendre  des  pères. 

11  est  impossible  de  peindre  cette  scène  louchante,  de  rendre  l'effet 
du  silence  de  quelques  instants  qui  succéda  el  qu'Ernesline,  radieuse 
d'espérance,  interrompit  la  première  en  s'écriant  : 

—  Ileimiiiic,  nous  sommes  sauvées  :  vous  épouserez  M.  Gerald  et 
moi  3L  Olivier. 
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M.  de  Mailîofort,  en  entendant  mademoiselle  de  Beaumesnil  s'é* 
crier  :  «  Uerniiaie  !  nous  sommes  sauvées  :  vous  épouserez  M.  Gerald 
et  moi  M.  Olivier,  »  M.  de  Maillefort  secoua  mélancoliquement  la  tête 
et  reprit  en  souriant  à  demi  : 

—  Un  instant,  mesdemoiselles,  n'allez  pas  concevoir  maintenant 
de  folles  espérances  qui  me  tourmenteraient  autant  que  votre  déses- 
poir. Voyons,  mos  enfants,  parlons  sagement,  froidement;  ce  n'est 
pas  en  s'exaliant  comme  vous  faites...  et  moi  aussi  par  contre-coup, 
que  l'on  avance  les  affaires;  l'émotion  vous  brise,  on  souffre,  on 
pleure,  et  voilà  tout... 

—  Oli  !  monsieur  de  Maillefort ,  ces  larmes-là  sont  douces  ,  —  dit 
Ernestine  en  essuyant  ses  yeux,  —  il  ne  faut  pas  les  regretter. 

—  Non...  mais  il  ne  faut  pas  les  renouveler...  cela  trouble  la  vue, 
et  nous  avons  besoin,  mes  pauvres  enfants,  de  voir  clair,  bien  clair 
dans  notre  situation. 

—  M.  de  Maillefort  a  raison,— reprit  Ilerminie,  —  soyons  calmes, 
raisonnables. 

—  Oui,  soyons  raisonnables...  —  dit  Ernestine:  —  M.  de  Maille- 
fort, asseyez-vous  là...  entre  nous  deux...  et  causons  i-agement... 
froidement,  comme  vous  dites. 

—  Voyons...  —  reprit  le  bossu,  assis  sur  un  cana;  é  au  milieu  des 
deux  jeunes  filles  et  prenant  une  de  leurs  mains  dans  les  siennes,  — 
de  qui  allons-nous  d'abord  nous  occuper  ? 

—  D'Herminie...  — dit  vivement  Ernestine. 

—  D'Herminie...  soit,  —  répondit  le  marquis,  —  Herminie  et  Ge- 
rald s'aiment  tendrement,  ils  sont  dignes  l'un  de  l'autre...  c'est  en- 
tendu ;  mais,  par  un  orgueil  que  j'admire  et  que  j'approuve,  parce 
qu'il  n'est  pas  d'amour  ou  de  bonheur  possibles  sans  dignité,  Hermi- 
nie ne  consent  à  épouser  Gerald  que  si  elle  reçoit  au  sujet  de  ce  ma- 
riage la  visite  de  la  duchesse  de  Senneterre.  Il  s'agit  de  trouver  le 
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moyen  d'amener  ù  celle  dcniarclie  la  plus  liauiaine  des  duchesses... 
Rieu  que  cela. 

—  Ah  !  monsieur  de  Mailicfort.  —  dit  Ernestiiic,  —  rien  ne  vous 
est  impossible  à  vous. 

—  Entendez-vous  celte  [)elite  câline  avec  sa  douce  voix,  —  reprit 
le  marquis  en  souriant,  —  rien  ne  vous  est  impossible,  à  vous,  mon- 
sieur de  Maillerorl  ! 

Et  il  continua  en  soupinnit  : 

—  Clicre  enfant...  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  la  vaniic  dans 
l'égoïsme  !  et  ces  don:;  mois  vous  pcigucnl  madame  de  Seuneterre. 
Mais  euûu,  quoique  je  ne  sois  pas  un  grand  enchanteur,  il  me  faudra 
tâcher  de  charmer  ce  monstre  à  deux  têies. 

—  Ah  !  monsieur ,  —  dit  Herminie ,  —  si  jamais  vous  pouviez  opé- 
rer ce  prodige,  ma  vie  eniicre... 

—  J'y  compte  bien,  mon  enfant...  Oui,  j'espère  que,  durant  voire 
vie  entière,  vous  m'aimerez,  lors  même  que  je  ne  réussirais  pas  dans 
ce  que  je  veux  eutrepreiulre.  car  j'en  serais,  je  crois,  aussi  malheu- 
reux que  vous,  et  c'est  surt(nil  alors  que  j'aurais  besoin  de  couaola- 
tions.  iMainlciianl,  à  voire  lour,  ma  chère  Eruesline. 

—  Oh  !  moi ,  dit  trislement  mademoiselle  de  Beaumesnil ,  —  ma 
position  esi  encore  plus  difficile  que  celle  d'ilerminie. 

—  Ma  foi!  je  n'en  sais  rien...  mais  je  dois  vous  prévenir,  ma  pau- 
vre enfant,  que  je  ne  puis  me  mêler  en  rien  de  ce  qui  vous  concerne 
avant  d'avoir  pris  de  nouvelles,  informations  sur  M.  Olivier  naymoud. 

—  Comment ,  monsieur  de  Maillefort .  —  dit  Ernestine  ,  —  celles 
que  vous  avez  déjà  sur  lui  ne  suffisent  pas .' 

—  Elles  sont  excellentes  en  ce  qui  touche  sa  vie  de  soldat;  mais, 
comme  il  ne  s'agit  pas  dun  nouveau  grade  à  lui  conférer,  et  t]wo  l'oa 
peut  être  un  iros-brave  officier  et  un  très-mauvais  mari,  je  m'infor- 
merai... comme  il  convient... 

—  Pourtant  I\l.  de  Senneterre  vous  a  dit  tout  le  bien  possible  de 
Bl.  Olivier... 

—  Ma  chère  enfant,  on  i .  ::i  être  un  excellent  ami ,  un  parfait  ca- 
marade, et  rendre  sa  femme  malheureuse. 

—  Ah!  mousii'ur  .  quel  soupçon!  Songez  donc  que  M.  Olivier  me 
«roit  pauvre...  et  que... 

—  Tout  cela  est  à  merveille...  la  reconnaissance...  la  générosité... 
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l'amour,  l'ont  amené  à  vous  offrir  ce  qu'il  croit  une  fortune  inestué- 
rée  pour  vous  ;  c'est  un  premier  mouvement,  très-généreux,  et  lo-.it 
à  l'heure  j'en  ai  été  moi-même  si  touché,  si  ému,  que  je  me  suis 
laissé  entraîner  comme  vous  et  comme  lierminie. 

—  Et  maintenant,  monsieur ,  —  demanda  Ernesline  avec  inquié- 
tude, —  est-ce  que  votre  opinion  aurait  changé? 

—  Maintenant ,  mon  enfant ,  je  ne  juge  plus  seulement  avec  mon 
cœur,  mais  aussi  avec  ma  raison,  et  ma  raison  me  dit  que  si  le  pre- 
mier mouvement  de  '1.  Olivier  est  excellent,  ce  n'est  qu'un  premier 
mouvement.  Je  ne  doute  pas  un  instant  que  M.  Olivier  ne  tienne  la 
promesse  qu'il  vous  a  faite...  qu'il  ne  l'accomplisse  avec  honneur; 
mais  je  veux  être  certain...  autant  que  l'on  peut  être  certain  de 
quelque  chose...  que,  dans  le  cas  où  M.  Olivier  vous  épouserait,  toute 
sa  vie  serait  d'accord  avec  ce  premier  mouvement  que  j'admire  au- 
tant que  vous. 

Ernestine  ne  put  cacher  une  sorte  d'impatience  douloureuse  tû 
écoutant  ces  sages  et  prudentes  paroles. 
Le  marquis  reprit  d'un  ton  à  la  fois  grave  et  tondre  : 

—  Ma  pauvre  enfant,  la  confiance  que  vous  moliez  en  moi ,  l'atta- 
chement que  j'avais  pour  votre  mère...  l'iniérêt  même  de  votre  ave- 
nir, m'obligent  de  vous  parler  ainsi,  de  vous  attrister  peut-être... 
mais,  je  vous  le  jure,  si  M.  Olivier  me  paraît  digne  de  vous,  alors 
je  m'emploierai  corps  et  àme  à  aplanir  les  nombreux  obstacles  qui 
s'opposent  à  votre  mariage. 

—  Ernesline,  —  dit  Herminie  à  son  amie,  nous  devons  avoif  une 
foi  aveugle  dans  M.  de  Maillefort...  la  responsabilité  qu'il  prend  en 
s'occupant  de  nous  est  si  grande!  et,  d'ailleurs,  loin  de  redouter  les 
informations  qu'il  veut  prendre  ,  provoquez-les  au  contraire  ;  elles 
vous  seront  une  preuve  de  plus  que  M.  Olivier  est,  comme  je  le  crois 
aussi,  moi,  en  tout  digne  de  vous. 

—  C'est  juste,  lierminie,  et  vous,  monsieur  de  Maillefort,  pardon- 
nez-moi, —  dit  timidement  mademoiselle  de  Beaumesnil,  —  j'ai  eu 
tort...  mais,  hélas  !  il  s'agit  de  ma  seule  chance  de  bonheur  peut-être, 
jugez  de  mon  inquiétude,  de  ma  frayeur  ,  lorsque  je  son^e  qu'elle 
pourrait  m'écliappcr. 

—  C'est,  au  contraire,  mon  enfant,  pour  rendre  cette  chance  p^u"» 
certaine  que  je  vous  parle  ainsi;  maintenant  supposons  que  M.  OU- 
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▼ier  rt'unisso  les  qualités  que  je  désire.  Il  faudra  d'abord  décider  ?<>• 
Ire  luieur  ù  consoulir  à  ce  mariage...  puis,  chose  plus  diflicile  peut- 
être...  je  le  craiu*  ..  persuader  iM.  Olivier  qu'il  peiil,  saus  scrupule, 
épouser  la  plus  riche  hcriticre  de  France,  puisqu'il  la  aimée,  la 
croyant  pauvre  et  abaudomiée... 

—  llt'las  !...  uiainieiiaul  je  suis  comme  vous...  monsieur  de  Maille- 
fort...  —  dit  Eruesiiue  avec  accablement,  — j'ai  peur  que  ."^I.  Olivier 
lie  refuse.  El  pourianl  ce  refus  prouverait  une  telle  noblesse  d'ùme, 
que,  tout  en  me  désespérant,  je  ne  pourrais  m'empècher  de  l'admi- 
rer, liélas!  mou  Dieu  !  comment  faire,  monsieur  de  .Maiilefort  ? 

—  Je  n'eii  sais  rien  encore,  mou  enfant,  je  vais  songer  à  cela  toute 
cette  nuit,  et  j'aurai  bien  du  malheur  si  je  ne  trouve  pas  qnilqne 
chose.  J'entrevois  même  déjà  vaguement,  —  ajouta  le  bossu  en  relié- 
chissant, — oui,  pourquoi  non?  Enfin,  une  fois  seul,  je  mettrai  un  peu 
d'ordre  dans  ce  chaos  d'idées;  mais  surtout  ne  nous  désespérons 
pas. 

—  Monsieur  de  .Maiilefort,  —  reinii  îiernmiie,  —  croycz-vous 
qu'Ernesiine  doive  revoir  bientôt  iM.  Olivier? 

—  D'ici  à  quelques  jours,  non,  sans  doute. 

—  Mon  Dieu  !  que  va-t-il  penser  de  moi?  —  dit  tristement  made- 
moiselle de  Beaumesnil. 

—  Qu;int  à  cela,  Erne>iine,  rappelez-vous  que  vous  lui  avez  dit  que 
la  parente  chez  qui  vous  viviez  avait  un  caractère  si  diflicile,  que 
vous  demandiez  quehiues  jours  pour  décider  si  ce  serait  M.  Olivier  ou 
son  oncle  qui  irait  demander  vo-tre  main  à  cette  parente. 

—  li  est  vrai,— reprit  Eruestine,— cela  me  donnera  du  moins  quel- 
ques jours,  pendent  lesquels  M.  Olivier  ne  sera  pas  iuquiet. 

—  Et  cette  prétendue  parente?  —  reprit  M.  de  Maiilefort,  —  c'est 
sans  doute  votre  gouvernante,  ma  chère  enfant? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  êtes  siire  de  sa  discrétion  ? 

—  Son  intérêt  même  m'en  répond,  monsieur. 

—  Cela  est  très-important,  car,  pour  qu'il  y  ait  quelque  chance  de 
réussir  dans  nos  projris.  il  nous  faulun  secret  absolu,  —  dit  lebos;u, 
—  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Uei  niinie,  que  Gerald 
Uii-mème  doit  ignorer  que  la  petite  brodeuse,  dont  lui  a  sans  doute 
çàtM  M.  Olivier,  est  mademoiselle  de  Deauinesuil. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

—  Ilélas  !  monsieur,  cette  discrétion  me  sera  facile;  je  ne  reverraî 
Gerald  que  le  jour  où  sa  mère  sera  venue  chez  moi,  sinon,  je  ne  le 
reverrai  jamais,  —  dit  la  jeune  fille  avec  accablement. 

—  Allons,  mon  enfant,  du  courage,  —  lui  dit  le  bossu,  — je  ne  suis 
pas  dévot,  mais  je  croisau  Dieu  des  honncs  gfens.  Vous  voyez  qu'il  s'est 
déjà  passablement  manifesté  en  nous  réunissant  tous  trois.  Courage 
donc.  Mais,  pour  en  revenir  à  M.  Olivier,  maclièrellerminie,  si  vous 
le  voyez,  comme  c'est  probable,  vous  lui  direz  qu'Ernesline  est  un 
peu  souffrante,  cela  me  donnera  le  temps  d'aviser,  car  tout  ce  que  je 
vous  demande,  mes  pauvres  chères  enfants,  c'est  de  me  donner  seu- 
lement huit  jours.  Si,  en  huit  jours,  je  n'ai  pas  conduit  les  choses  à 
bien,  c'est  que  cela  aura  été  impossible  de  toutes  façons.  Alors  il  sera 
temps  de  songer  à  la  résignation,  aux  consolations.  Et,  tenez,  mes 
enfants,  avouez  que  s'il  vous  fallait  renoncer  à  ces  mariages  si  dési- 
rés, ce  cruel  chagrin  vous  abattrait  moins  réunies  toutes  deux  qu'iso- 
lées !  Et  puis,  enfin,  je  serai  là  aussi,  moi,  et  à  nous  trois  nous  serons 
bien  forts  contre  le  malheur. 

—  Ah  !  monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Herminie,  —  un  si  grand  cha- 
grin sans  l'amitié  d'Ernesline,  sans  la  vôtre,  c'eût  été  la  mort. 

—  Hélas  !  ma  pauvre  Herminie,  —  reprit  Ernestine,  —  pendant 
ces  huit  jours  qui  vont  s'écculer,  quelles  angoisses,  quelles  craintes! 
Mais,  du  moins,  nous  nous  verrons  chaque  jour,  n'est-ce  pas?  Et  bien 
mieux,  —  s'écria  mad'moiselle  de  Beaumesnil,  tressaillant  de  bonheur 
à  celle  idée  subite, — nous  ne  nous  quitterons  plus. 

—  Que  dites-vous,  Ernestine? 

—  Vous  logerez  ici,  avec  moi,  dès  aujourd'hui,  Herminie.  N'est-ce 
pas,  monsieur  de  Maillefort  ? 

—  Ernestine,  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  moi,  —  répondit 
Herminie  en  rougissant,  —  mais,  je  ne  saurais  accepter. 

Le  bossu  devina  le  sentiment  d'orgueil  d'Herminie  :  elle  eût  consi- 
déré comme  une  sorte  d'humiliaticn  d'accepter  de  la  riche  héritière 
une  vie  oisive  et  somptueuse,  et,  d'ailleurs,  la  proposition  dErnes- 
tine,  en  admettant  même  qu'elle  eût  été  acceptt'C  par  la  duchesse, 
pouvait  contrarier  les  desseins  de  M.  de  Maillefort. 

Aussi  dit-il  à  mademoiselle  de  Beaumesnil,  qui  était  aussi  surprise 
que  chagrine  du  refus  de  sou  amie  : 


LORGIKIL.  75 

~  Il  y  aurait,  je  crois,  de  graves  inconvénienls  pour  mes  projets, 
Dia  ciière  enfant,  à  niellro  voire  tuteur  et  sa  famille  dans  le  secret  de 
Tolre  tendresse  pour  Ilerminie,  car  l'on  reclierclicraii  ici  la  cause  de 
celle  liaison  si  suhiie  el  si  intime  avec  la  jeune  personne  que  vous 
files  censée  avoir  vue  aujounriuii  pour  la  i)romière  fois,  ei  ces  soup- 
çons, la  deliance  qu'ils  exciteraient,  poun  aient  me  gèuer  beaucoup. 

—  Allons,  il  faut  se  résigner,  —  reprit  uistemenl  Ernestine ;  —  il 
m'eût  élé  pourianl  si  doux  de  passer  avec  Ilerminie  ces  huit  jours 
d'alienle  et  d'angoisse. 

—  Je  partage  vos  regrets,  Ernestine,  —  dit  la  duchesse,  —  mais 
M.  de  Mailleforl  sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  nos  intérèls, 
et  d'ailleurs,  celle  brusque  disparition  de  chez  moi  aurait  peni-êire 
éveillé  les  soupçons  de  M.  Olivier;  il  m'eût  été  impossible  de  lui  don- 
ner de  vos  nouvelles,  et  puis  enfin,  ma  chère  Ernesliue,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  je  vis  de  mes  leçons,  et  je  ne  puis  rester  huit  jours 
oisive. 

A  ces  mots,  le  premier  mouvement  de  mademoiselle  de  Beaumcs- 
nil  fut  de  regarder  la  duchesse  avec  une  sorte  de  stupeur,  ne  com- 
prenant pas  qu'IIerminie  pût  songer  à  continuer  de  travailler  pour  vi- 
vre, maintenant  qu'elle  avait  pour  amie  la  plus  riche  héritière  d^ 
France. 

Mais,  réfléchissant  bientôt  à  la  délicatesse  et  à  l'orgueil  de  la  jeun*, 
artiste,  mademoiselle  de  Beauiuesnil  frémit  en  pensant  qu'elle  avait  été 
sur  le  poiut  de  blesser  peut-être  à  jamais  son  amie  par  une  offre  in- 
considérée. 

— 11  est  vrai,  ma  chère  Ilerminie,  —  répondit-elle  donc,  — je  ne 
songeais  pas  à  vos  leçons.  En  effet,  vous  ne  pouvez  les  manquer,  mais 
du  moins  vous  me  classerez  parmi  vos  élèves  favorites,  et  vous  ne 
serez  pas  un  jour  sans  venir,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  je  vous  le  promets,  —  répondit  Ilerminie,  soulagée  d'un 
poids  cruel,  car  un  instant,  et  ainsi  que  l'avait  pressenti  Ernestine, 
la  duchesse  avait  tremblé  que  son  amie  n'insistât  pour  lui  faire  accep- 
ter une  hospitalité  qu'elle  regardait  comme  une  humiliation. 

—  .\insi  donc,  mes  enfants,  —  dit  le  marquis  en  se  levant,  —  tout 
est  bien  convenu  de  l.i  sorte  Quant  à  voire  manière  d'élre  avec  vc- 
Ire  tuteur,  ma  chère  Ernestine,  loyez  froide,  réservée,  vivez  le  plus 

II.  5 
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possible  chez  vous,  mais  ne  témoignez  à  ces  gens-là  ancim  amer  res- 
sentiment. Un  éclat  pourrait  nous  tous  compromettre.  Plus  tard  nous 
verrons. 

—  A  ce  propos,  monsieiir  de  Maillefort,  —  reprit  Ernestine,  — je 
crois  bon  de  vous  avertir  que  madame  de  laRochaiguë,  toujours  per- 
suadée que  j'ai  l'intention  d'épouser  M.  Gerald,  voulait  aujourd'hui 
même  ni'engager  à  recevoir  madame  de  Senneterre.  J'ai  demandé 
quelques  jours  pour  réfléchir. 

—  Vous  avez  sagement  fait,  mon  enfant;  mais  demain  il  faludra 
formellement  déclarer  à  madame  de  la  Rochaiguë  que  vous  ne  voulez 
pas  vous  marier  avec  Gerald,  sans  donner  d'autres  explications  ;  je 
me  chargerai  du  reste. 

—  Je  suivrai  vos  avis,  monsieur.  Demain,  je  vous  dirai,  à  vous, 
ïïerminie,  pour  vous  rendre  fière  et  heureuse,  combien  laconduitede 
M.  de  Senneterre  a  été  belle  et  loyale  envers  moi  ;  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur de  Maillefort? 

—  Elle  a  été  admimble,  ma  chère  enfant.  Gerald  m'Avait  ptévenu 
d'avance  de  son  projet,  et  il  n*a  pas  failli  à  sa  prOrtiesse.  Allions,  mes 
enfants,  il  faut  vous  séparer. 

—  Mon  Dieu!  déjà,  —  dit  Ernestîne,  —  laissez-moi  du  moins  Her- 
minie  jusqu'à  ce  soir,  monsieur  de  Maillefort. 

—  Malheureusement,  je  ne  puis  rester,  Ernestine,  — ditla  duchesse 
en  tâchant  de  sourire.  —  J'ai  à  cinq  heures  une  leçon  chez  un 
M.  Bouffard,  que  M.  de  Maillefort  connaît,  et  il  faut  que  je  sois  très- 
exacie  pour  conserver  mes  écolières. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  Ilerminie,  il  faut  se  résigner,  —  ré- 
pondit mademoiselle  de  Beaumesnil  avec  un  soupir,  car  elle  songeait 
aux  difficultés,  aux  entraves  sans  nombre,  que  le  travail  auquel  était 
obligée  Ilerminie  apportait  dans  les  plus  douces  relations  de  sa  vie. 
—  Mais  du  moins,  —  reprit-elle,  —  à  demain,  Ilerminie. 

—  Oh!  oui,  —  répondit  la  duchesse,  —  et  j'attendrai  demain  avec 
autant  d'impatience  que  vous,  je  vous  l'assure. 

—  Ilerminie,  —  dit  soudain  mademoiselle  de  Beaumesnil  d'une 
voix  émue,  —  m'aimez-vous  toujours  autant  que  lorsque  vous  me 
croyiez  Erncsiine  la  petite  brodeuse? 

—  Je  vous  aime  peut-être  davantage  encore,  —  répondit  la  du- 
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chessf  avec  effusion  ;  —  car  mademoiselle  de  Beaiimesnll  a  coni>crïé 
î  le  cœur  d'Eniestine  la  pelite  brodeuse. 
*      Les  deux  jeunes  filles  s'embrassèrent  encore  une  fois  ei  so  s^éiinrè- 

rent. 
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Deux  jours  après  son  entrelien  avec  llerminie  et  Ernestlne,  M.  de 
Maillefort,  ensuite  de  doux  longues  et  sérieuses  conversations  avec 
Gerald,  à  qui  il  recommanda  de  ne  tenter  aucune  démarche  auprès  de 
sa  mère  à  propos  d'Horminie,  M.  de  Maillefort  écrivit  à  la  duchesse  de 
Senneterre  pour  lui  demander  un  rendez-vous  le  jour  même,  et  se 
présenta  chez  elle  à  l'iieure  convenue. 

Le  marquis,  prévenu  par  Gerald,  De  s'étouna  pas  de  l'expression 
de  chagrin  courroucé,  mêlé  d'accablement,  qu  il  trouva  sur  la  phy- 
sionomie de  madame  de  Senneterre;  car,  le  malin  même,  madame 
de  la  Rochaiguë  lui  avait  annoncé  que  mademoiselle  de  Beauraesnil, 
tout  en  appréciant  M.  de  Senneterre  comme  il  devait  l'être,  ne  vou- 
lait pas  l'épouser. 

A  la  vue  du  bossu,  les  ressentiments  de  madame  de  Senneterre 
s'exaspérèrent  encore,  et  elle  lui  dit  avec  amerlune  : 

—  Avouez,  monsieur,  que  je  suis  grandement  généreuse  ! 

—  En  quoi  cela,  madame  ? 

—  Ne  vous  donné-je  pas.  monsieur,  le  plaisir  de  venir  insulter  aux 
chagrins  que  vous  avez  causés  '? 

—  De  quels  chv.^ins  voulez-vous  parler? 

—  De  quels  chagrins!  —  s'écria  la  duchesse  avec  explosion,  — 
D'est-ce  pas  votre  faute  si  le  mariage  de  mon  (ils  avec  mademoiselle 
de  Deaumesnil  est  rompu? 

—  C'est  ma  faute? 

—  Oh!  je  ne  suis  p»i^  votre  dup?,  monsieur, et  c'est  pour  que  vous 
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en  soyez  bien  certain  que  j'ai  accepte  le  rendez-vous  que  vous  avez 
eu  l'audace  de  nie  demander.  Je  n'ai  pas  voulu  laisser  échapper  cette 
occasion  de  vous  dire  bien  en  face  l'aversion  que  vous  m'inspirez. 

—  Soit,  madame;  c'est  un  sujet  de  conversation  comme  un  autre, 
et  vous  excellez  dans  ce  genre  d'entretien. 

—  Monsieur  de  Maillefort  m'obligera  de  garder  son  impertinente 
ironie  pour  une  occasion  meilleure,  —  dit  madame  de  Senneterre 
avec  une  hauteur  courroucée,  —  et  il  voudra  bien  se  rappeler  qu'il  a 
l'honneur  de  parler  à  la  duchesse  de  Senneterre. 

—  Madame  la  duchesse  de  Senneterre  me  fera  la  grâce  de  me  trai- 
ter avec  la  considération  qni  m'est  due,  —  répo.idil  sévèrement  le 
bossu,  —  sinon  je  mesurerai  exactement  mes  paroles  sur  les  paroles 
■de  madame  de  Senneterre. 

—  Une  menace,  monsieur? 

—  Une  leçon,  madame. 

—  Une  leçon,  à   moi  ! 

—  Et  pourquoi  donc  pas?  Comment!  moi  qui  étais  le  plus  ancien 
ami  de  votre  mari,  moi  qui  aime  Gerald  comme  un  fils,  moi  qui  ai  droit 
aux  égards,  à  l'estime  de  tous,  entendez-vous  bien,  madame,  à  l'es- 
time de  tous,  moi  dont  la  naissance  est  au  moins  égale  à  la  vôtre  (il 
faut  bien  vous  dire  cela,  puisque  vous  attachez  un  si  haut  prix  à  cea 
misères),  vous  m'accueillez  l'injure  à  la  bouche,  la  colère  dans  le  re 
gard,  et  je  ne  vous  rappellerais  pas  à  ce  que  vous  me  devez,  à  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-même? 

Comme  toutes  les  personnes  vaines,  altières,  habituées  à  n'être  ja 
mais  contredites,  madame  de  Senneterre  devait  être  d'abord  sur- 
prise, irritée,  puis  dominée  par  un  langage  rempli  de  bon  sens  et  de 
fermeté  ;  aussi,  sa  colère  faisant  place  à  un  douloureux  accablement, 
elle  reprit  : 

—  Eh  !  monsieur  !  faites  au  moins  la  part  du  désespoir  qu'une 
mère  éprouve  en  voyant  l'avenir  de  son  fils  à  jamais  perdu. 

—  Comment  perdu? 

—  Oui,  monsieur,  et  par  votre  faute  encore  ! 

—  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  démontrer  cela  ! 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  je  sais  maintenant  quelle  influence  vous 
avez  sur  mademoiselle  de  Beaumesnil.  Mon  fils  a  en  vous  une  con- 
tiance  qu'il  n'a  pas  pour  moi,  et,  si  vous  l'aviez  bien  voulu,  ce  ma- 
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riapc,  d';»hord  en  si  bonne  voie,  n'aurait  pas  ëié  rompu  bnjsqncrnt'nt 
sans  ipic  l'on  sache  pourquoi.  Oui,  il  y  a  là  un  niy^lère  doul  seul  vous 
avez  lo  secret.  l'I,  quand  je  pense  que  Ccrald ,  avec  sou  pr:iiiil  nom, 
pouvait  »'lre  le  plus  riche  propriétaire  de  France...  cl  (|u*il  n'en  c-l 
rien  ..  je  suis...  eh  hien,  oui,  je  suis  la  plus  nialicuicusi-  d-s  iViunies 
et  des  mères  ;  el  tenez,  vous  le  voyez,  nionsieiir,  j'en  pleure  de  rage. 
Vous  êtes  bien  content,  n'esl-ce  pas.' 

Et,  en  effet,  la  duchesse  de  Scnneterre  pleura. 

Sans  l'iulérèt  qu'il  portait  àGerald  cl  à  llcrminie,  M.  de  !\laillefnrt. 
loin  d'èlre  apitoyé  par  ces  larmes  ridicules,  <  ftt  ourné  le  dos  à  cette 
femme  vaine  et  cupide,  qui  se  croyait  naïvement  la  plus  tendre  ei  la 
plus  infortunée  des  mères,  en  cela  qu'elle  avait  voulu,  par  tous  les 
moyens  possibles,  assurer  à  son  (ils  une  fortune  immense,  et  que  ce 
beau  projet  avait  échoué;  mais,  désiraui  surtout  mener  à  bonne  fin 
Ja  difficile  entreprise  dont  .1  était  chargé,  le  marquis  laissa  passer  la 
première  effusion  d'une  douleur  dont  il  n'était  nullement  touché,  et 
rei'i  it  : 

—  Le  mystère  est  bien  simple,  Gerald  et  mademoiselle  de  Bean- 
mesnii  s'apprécient  parfaitement  l'un  et  l'autre;  seulement,  ils  ne  s'ai- 
ment pa?  d'.iniour,  voilà  tout. 

—  Eh!  monsieur,  que  fait  l'amour  à  cela?  est-ce  que  de  pareils 
mariages,  pas  plus  que  ceux  des  familles  royales,  se  font  jamais  par 
amour .' 

—  Vous  sentez  bien,  madame,  que  je  ne  vous  ai  pas  demandé  une 
entrevue  sérieu-e  pour  discuter  avec  vous  celle  thèse  vieille  couune 
le  monde  :  lequel  vaut  mieux  d'un  mariage  de  convenance  ou  d'un 
mariage  d'amour?  nous  ne  roiis  cnlciidrior.s  jamais;  d'ailleurs,  il 
s'agit  d'un  fait  accompli  :  le  mariage  deGer.ild  el  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil  est  désorm.iis  impossible,  vous  pouvez  m'en  croire.  Les 
millions  de  l'héritière  ne  seront  pas  pour  voire  (ils,  qui.  du  reste,  n'y 
tenait  guère,  le  digne  garçon! 

—  Oui,  et.  grâce  à  ce  désintéressement  slupide,  ou  plutôt  à  cette 
odieuse  insouciance  de  l'éclat  de  leur  nom,  —  reprit  mad mie  de  Scn- 
neterre avec  amertume,  —  les  repriisentants  des  plus  giamles  mai- 
sons tombent  dans  une  honteuse  médiocrité.  C'est  ainsi  que  mon  père 
et  mon  mari,  en  négligeant  les  moyens  de  rétablir  la  fortune  (pie  celle 
infâme  Révolution  nous  avait  enlevée,  ont  laissé  mon  fils  et  mes  filles 
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sans  fortune,  et,  par  le  temps  qni  court,  je  vous  demande  un  peu  corn* 
ment  je  pourrai  marier  mes  filles;  tandis  que  Gerald,  puissamment  ri- 
che, venant  en  aide  à  ses  sœurs,  elles  auraient  pu  trouver  ainsi  des 
partis  soriables,  et  vous  voulez,  monsieur,  que  je  ne  sois  pas  déses- 
[lérée  de  l;i  mine  de  mes  projets,  moi  qui,  un  moment,  ai  rêvé  pour 
mon  fils  une  fortune  à  la  hauteur  de  sa  naissance! 

—  Allons,  soit,  madame,  vous  aimez  Gerald  à  votre  manière;  ce 
n'est  pas  la  bonne  ;  mais  enfin,  tant  bien  que  mal,  vous  l'aimez. 

—  Oh!  oui,  je  l'aime!  — dit  madame  de  Senneterre  d'une  voix 
concentrée,  —  je  l'aime  comme  je  dois  l'aimer... 

—  Nous  allons  voir  cela. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  D'abord,  je  dois  vous  déclarer  que  Gerald  est  passionnément 
amoureux,  cl  que... 

Madame  de  Senneterre  bondit  sur  son  fauteuil,  devint  pourpre  de 
colère,  et  s'écria  impétueusement  en  interrompant  le  bossu  : 

—  C'est  indigne  !  je  m'en  étais  toujours  doutée  ;  voilà  le  mystère 
éclairci...  c'est  d'-  mon  fils  que  vient  le  refus...  car  cette  petite  Beau- 
mesnil  était  folle  de  lui  !  Je  l'ai  bien  vu  à  ce  bal  ;  et  c'est  vous,  mon- 
sieur, vous,  qui  avez  prêté  les  mains  à  cette  abominable  intrigue! 

Puis,  la  colère  de  madame  de  Senneterre  atteignant  à  son  comble, 
elle  s'écria  : 

—  Jamais  je  ne  reverrai  mon  fils;  il  n'a  ni  cœur  ni  àme! 

Le  marquis  s'attendait  à  celte  explosion;  il  la  laissa  passer  et  re- 
prit : 

—  Vous  m'avez  interrompu,  madame,  et  je  continue...  en  vous  fai- 
sant toutefois  observer  que  mademoiselle  de  Beaumesnil,  loin  d'être 
folle  de  Gerald,  a,  de  son  côté,  une  affection  très-sincère  et  irès-no- 
Llement  placée. 

—  L'effrontée  !  s'écria  la  duchesse  avec  une  telle  naïveté,  que  le 
bossQ,  malgré  ses  graves  préoccupations,  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire imperceptiblement,  et  continua  : 

— ■■  Je  vous  disais  donc,  madame,  que  Gerald  était  passionnément 
amoureux  d'une  jeune  flUe  dii;ne  en  tout  de  cet  amour. 

—  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  me  dire  un  mol  de  plus  à  ce 
sujet,  —  reprit  madame  de  Senneterre  en  affectant  un  calme  que  dé- 
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mentait  le  irciublomeiUde  sa  voix  ;  —  tonicsià  j;i mais  Tmi  entre  mon 
fiisfl  moi.  Il  |»i'iit  iiiinor  (jiii  bon  lui  sfnil)lc,  cpoiiscr  ((iii  liun  lui  sem- 
ble... après  sommaiions  resiiecUieuses,  car  il  a  l'à^c  voulu  |iour  se 
passer  (Je  mon  consentement;  qu'il  traîne  s'il  le  veut  son  nom  dang 
la  bouc...  De  ce  jour  je  reprend»  le  uom  d,e  ma  famille,  je  dirai  par- 
tout et  bien  liant  pounjuoi  je  rougis  ilc  porlcr  un  iioui  avili,  désho- 
noré. Du  moins  je  ironviiai  (juclque  cousolalion  aiipri-s  de  nii  ;,  liiles. 
A  CCS  paroles,  dont  la  violence  égalait  la  déraison,  le  maicpiis  re- 
prit gravement  : 

—  Votre  lils,  madame,  comprend  ses  devoirs  envers  vous au- 
trement que  vous  ne  comprenez  les  vôtres  à  son  égard  ;  il  ne  vous 
fera  pas  de  sonnnalious;  il  vous  honorera,  il  vous  respectera,  ainsi 
qu'il  l'a  fait  jusqu'ici  ;  il  ne  se  mariera  qu'avec  voire  consentement... 

—  Vraiment  !  —  s'écria  madame  de  Senueterre  avec  un  éclat  de 
rire  sardoniipie,  —  il  me  fait  cet  honneur? 

—  Malgré  le  profond  amour  qu'elle  a  pour  lui,  la  personne  qu'il  re- 
cherche  ue  veut  l'épouser  qu'à  une  condition  :  c'est  que  vous  irez 
madame,  dire  à  celle  personne  que  vous  êtes  consentante  à  ce  ma- 
riage. 

—  Monsieur  de  Mailleforl,  c'est  une  gageure,  sans  doute,  une  plai- 
santerie ?... 

—  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  votre  fils,  madame! 
L'accent  du  marquis,  l'expression  de  ses  traits,  furent  empreints 

dune  si  menaçante  autorité,  que  madame  de  Senueterre  s'écria  ef- 
frayée : 

—  Monsieur,  que  dites-vous? 

—  Je  dis,  madame,  que  vous  êtes  t^ae  mère  sans  entrailles  si  vous 
n'avez  pas  remarqué  la  pâleur,  l'accabiomoni  de  voire  lils  depuis 
queliiue  temps.  Et,  le  jour  de  ce  bal,  où  ce  malheureux  enfant  s'est 
courageubement  traîné,  voire  médecin  ne  vous  a-t-il  pas  déclaré  de- 
vant moi  que,  sans  b.s  moyens  héroïques  auxquels  il  venait  de  recou- 
rir, vous  risquiez  de  perdre  votre  fils  d'une  lièvre  cérébrale? 

Remise  peu  à  peu  de  son  alarme,  et  regreilani  de  s'éire  laisse  at- 
tendrir un  instant,  madame  do  Seuncterre  reprit  avec  un  sourire  de 
dédain  : 

-^  Allons  donc  !  une  fièvre  cérébrale  se  guérit  avec  des  saignccà, 
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monsieur,  et  Ton  ne  meurt  d'amour  que  dans  les  romans,  et  dans  les 
mauvais  romans,  encore... 

—  C'est  une  plaisanterie  toute  tendre,  toute  maternelle,  que  vous 
faites  là,  madame,  et,  pour  y  correspondre,  je  vous  dirai,  tout  aussi 
plaisamment  que  si,  sous  peu  de  jours,  et  après  avoir  pris  et  reçu 
toutes  les  informations  nécessaires  sur  la  personne  dont  je  vous  parle, 
vous  ne  faites  pas  auprès  d'elle  la  démarche  qu'elle  attend  de  vous... 

—  Eh  bien!  monsieur? 

—  Eh  bien!  madame,  votre  fils  se  tuera. 

—  Oui,  —  reprit  madame  de  Sennetcrre  avec  un  redoublement 
d'ironie,  —  connue  dans  je  ne  sais  plus  quel  mélodrame... 

—  Je  vous  dis  que  votre  f.!:.  se  tuera,  malheureuse  folle!  —  s'écria 
le  marquis,  effrayant  de  conviction  ;  —  je  vous  dis  que  le  dernier  duc 
de  Sennetcrre  finira  par  un  suicide,  comme  le  dernier  duc  de  Breti- 
gny! 

Cette  allusion  à  un  événement  tragique  récent,  dont  on  avait  parlé 

chez  madame  de  Mirecourt,  fit  tressaillir  madame  de  Sennetcrre 

Elle  connaissait  la  rare  énergie  du  caractère  de  Geiald ;  elle  savait 
combien  il  souffrait  d'un  chagrin  qu'il  lui  cachait;  elle  avait  enfin, 
malgré  elle,  une  si  profonde  estime  pour  le  caractère  de  M.  de  Mail- 
lefort,  qu'elle  savait  incapable  de  parler  de  la  possibilité  du  suicide 
de  Gerald  s'il  n'était  convaincu  de  l'innninence  de  cet  événement,  que, 
dans  son  épouvante,  la  malheureuse  femme  s'écria  : 

—  Ah  !  monsieur,  ce  que  vous  dites  là  est  affreux  !  La  maison  de 
Sennetcrre  s'éteindre  par  un  suicide... 

Dans  ce  cri,  l'aveugle  vanité  de  race  parlait  plus  hautque  la  mater- 
nité. 

Cette  femme,  stnpidementhautaine,  tremblait  d'abord,  et  surtout,  à 
cette  pensée  que  le  nom  des  Sennetcrre,  cette  grande  et  illustre  mai- 
son, pouvait  s'éteindre...  et  s'éteindre  par  un  acte  que  le  monde  où 
elle  vivait  qualifiait  de  crime. 

Le  marquis  ne  pouvait  se  tromper  sur  les  sentiments  de  madame  de 
Sennetcrre;  aussi  reprit-il  : 

—  Oui,  si  vous  êtes  aussi  aveugle  qu'impitoyable,  ce  beau  nom  de 
Sennetcrre,  souvent  glorieux,  toujours  honoré,  disparaîtra  pour  ja- 
mais dans  les  larmes  et  dans  le  sang  I 

—  Monsieur  de  Maillefort...  cette  idée  est  horrible...  Je  sais  mon 
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malheureux  fils  rapablc  de  tout...  Oh  !  non  !  non!  je  ne  veux  pas  pen- 
ser à  cela  ;  vous  me  failos  frémir...  Kl,  (iiuml  je  nie  rapprllc  le  deuil, 
le  désespoir,  la  lionle  do  celle  ramille,  cpii  a  vu  le  chef  de  sa  njaisoii 
finir  par  un  crime  horrible...  tenez. ..assez...  assez...  j'en  deviendrais 
folle...  j 

El,  passant  ses  mains  sur  son  front  inondé  d'une  sueur  froide,  ma- 
dame de  Senneieric  repril  : 

—  Je  vous  dis,  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  songer  à  cela...  Kn- 
Cn...  celte  personne,  qui  esl-elle.'  Quoique  je  sois  dans  une  mortelle 
angoisse  au  sujet  du  choix  que  (!erald  a  pu  faire...  une  chose  du 
moins  me  rassure  un  peu...  c'est  que  celle  personne  prétend  que 
j'aille  lui  dire  que  je  consens  à  son  mariage  avec  mon  fils.  Or,  pour 
oser  attendre  de  moi  une  démarche  pareille,  il  faut  être  dans  une 
telle  position  sociale,  que  je  n'aie  pas  du  moins  à  redouter  quehpie 
amour  indigne  de  la  part  de  mon  (Ils. 

—  Gerald  a  noblement  placé  son  amour,  madame...  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  raflirmer,  —  repril  sévèrement  le  marquis.  —  Or- 
dinairement ce  que  je  dis,  on  le  croit. 

—  Il  est  vrai,  monsieur  :  votre  garantie  doit  me  rassurer  encore. 
Sans  doute  je  n'aurai  plus  jamais  l'occasion  de  faire  le  rêve  que  j'a- 
Tais  fait  pour  mon  fils;  mais  enfin,  si  la  personne  dont  vous  parlez  a 
de  la  naissance,  de  la  fortune  et... 

Le  bossu  interrompit  madame  de  Senneterre  et  lui  dit  : 

—  La  personne  doni  il  est  question  est  une  orpheline,  elle  est  mal- 
tresse de  piano  et  vit  de  ses  leçons. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'expression  des  traits  de  madame  de 
Senneterre  en  enlendani  les  paroles  du  marquis;  elle  eût  ressenti  une 
commoiiiin  électrique,  que  le  mouvement  qui  la  fit  se  lever  n'eût  pas 
été  plus  brusque. 

—  Une  aventurière  !  une  drôlesse!...  ce  misérable  enfant  devait  fi- 
nir par  là!  —  s'écria-t-elle;  —  quelle  honte  pour  mon  nom  et  pour 
celui  de  mes  filles! 

El,  comme  M.  de  Maillefort  se  levait  non  moins  vivement  pour  ré- 
pondre à  madame  de  Senneterre,  celle-ci  l'interrompit  en  ajoutant  : 

—  El  une  pareille  créature  a  l'audace  d'exiger  que  moi,  moi,  je 
m'abaisse  jusqu'à  aller  lui... 

Madame  de  Senneterre  n'acheva  pas-,  elle  aurait  cru  souiller  ses  le- 

5. 
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vres  en  répétant  cette  proposition  énorme,  inouïe;  mais  elle  partit 
d'un  éclat  de  rire  sardonique,  presque  convulsif. 

Puis ,  un  calme  glacial  succédant  à  celte  exaspération ,  madame 
de  Senneterre  prit  le  bras  de  M.  de  Maillefort  d'une  main  tremblante, 
et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  monsieur,  écoutez-moi  bien  :  mon  indigne  fils  vien- 
drait là,  entendez-vous?  là,  devant  moi,  me  dire  :  «  Je  me  lue  à  vos 
yeux  si  vous  refusez  voire  consentement...  »  je  lui  répondrais  : 
«  Tuez- vous  !  j'aime  mieux  vous  voir  mort  qu'infâme...  J'aime  mieux 
que  voire  nom  s'éieigne  que  de  le  voir  perpétuer  pour  votre  déshon- 
neur, pour  le  mien  et  pour  celui  de  vos  sœurs  !...  » 

Et,  comme  le  marquis  allait  se  récrier,  elle  ajouta  : 

—  Monsieur  de  Maillefort,  je  ne  m'emporte  pas,  je  suis  calme,  je 
vous  dis  ce  que  je  pense,  je  vous  dis  ce  que  je  ferais;  et,  après  l'insul- 
tante prétention  de  mon  fils  et  de  sa  complice,  ce  n'est  plus  de  l'a- 
mour maternel  que  je  ressens  pour  lui,  ce  n'est  pas  même  de  l'in- 
différence, c'est  du  mépris,  c'est  de  la  haine,  enteadez-vons  bien?... 
oui,  de  la  haine  !  Dites-lui  cela.  Je  reporterai  sur  mes  filles  toute  l'af- 
fection que  je  portais  à  ce  misérable... 

—  Cette  femme  agirait  ainsi  qu'elle  dit,  —  pensa  le  marquis  avec 
horreur  ;  —  l'insistance  serait  vaine,  la  raison  échouerait  à  combattre 
cette  aveugle  opiniâtreté  (et  le  bossu  ne  se  trompait  pas).  Cette 
femme,  ainsi  qu'elle  le  dit,  verrait  d'un  œil  siupide  et  farouche  son 
fils  se  luer  à  ses  pieds!  C'est  la  vanité  de  race  poussée  jusqu'à  l'obtuse 
férocité  delà  bête. Pauvre  Geraldl  Pauvre  Ilcnninie! 


LVI 


Après  un  momnnt  de  silence  et  pendant  que  madame  de  SenneterrCi 
pour  ainsi  dire,  palpitait  de  fureur  sous  celle  abominable  révélation, 
à  laquelle  elle  ne  pouvait  encore  se  décider  à  croire  :  —  que  son  fils 
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voulait  épouser  une  maîtresse  de  piauo  vivant  de  ses  leçons,  M.  da 
.Maillefoii  reprit  froidement,  et  comme  si  l'ealreticn  précédent  n'avait 
pas  eu  lieu  : 

—  Madame...  que  pensez-vous  de  la  noblesse  et  de  rillustraiionde 
la  maison  de  Haut  Martel? 

D'abord  iiuidaiiie  de  Sennelerre  regarda  le  bossu  avec  une  mueue 
surprise,  puis  elle  lui  dit  : 

—  En  vériic,  monsieur,  celte  question  est  inconcevable. 

—  Pourquoi  donc  cela,  madame? 

—  (lominent,  monsieur,  vous  me  voyez  accablée  sous  le  nouveau 
coup  qui  me  frapjte,  et  que  vous  m'avez  porlé...  involontairement 
sans  do)iie,  —  ajouta-t-elle  avec  une  ironie  amere,  —  et  vous  venez 
me  dcmiindiT  sans  rime  ni  raison  ce  que  je  pense  de  l'illusiration  de 
la  maison  de  llaut-.Marlel  ! 

—  Ma  qucsiion  esi  moins  éirangère  que  vous  ne  le  pensez  au  coup 
qui  vous  frappe,  madame,  en  cela  qu'elle  pourrait  l'amoindrir...  En- 
core une  fois,  que  pensez-vous  de  la  maison  de  HaulOIarlel  ? 

—  Eh  !  monsieur...  il  n'en  est  pas  en  France  de  plus  illustre  et  de 
plus  ancienne,  vous  le  savez  mieux  que  personive,  puisque  celte  mai- 
son, dont  vous  êtes  agnat,  est  la  vôtre. 

—  Je  suis  mainicnant  lechcf  de  cette  maison,  madame... 

—  Vous?  —  s'écria  madame  de  Sennelerre. 

Et,  chose  singidière,  à  l'accent  amer  et  courroucé  de  celle  femme 
succéda  une  sorte  d'envieuse  déférence  pour  le  nouveau  représentant 
de  cette  puissante  famille. 

—  Mais,  —  reprit  la  mère  de  Gerald,  —  le  prince  duc  de  liant- 
Martel,  qui  vivait  dans  ses  terres  d'Allemagne  depuis  celte  soite  Hé» 
volution  de  18507.  . 

—  Le  prince-duc  de  Haut-Martel  s'est  noyé  par  imprudence,  mar 
dame...  Et,  comme  il  n'avait  ni  frères  ni  enfants,  et  que  je  suis  sop 

cousin  germain il  faut  bien  que  j'hérite  de  son  litre  et  de  ses 

biens. 

—  Alors  cet  évéaemeniest  tout  récent? 

—  J'en  ai  reçu  la  première  nouvelle  par  M.  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, et  hier  j'ai  eu  la  confirmation  oflicielle  de  ce  lait. 

—  Ainsi,  monsieur,  —  dit  madame  de  Sennelerre  avec  une  admi- 
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ration  jalouse,  —  vous  voilà  marquis  de  Jlaillefort,  prince-duc  de 
Haut-Marlel... 

—  Tout  autant,  et  sans  nie  donner  beaucoup  de  mal  pour  ça,  comme 
vous  voyez, 

—  Mais  c'est  magnifique,  monsieur!  —  s'écria  cette  mallieureuse 
monomane,  oubliant  son  fils,  dont  le  désespoir  pouvait  aboutir  au 
suicide,  et  ne  songeant  qu'à  s'extasier  devant  une  nouvelle  et  haute 
fortune  nobiliaire. — Mais  vous  êtes,  à  cette  heure,  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  France. 

—  Mon  Dieu  oui.  ça  m'a  poussé  tout  d'un  coup,  celte  belle  dignité-là. 
Et  dire  qu'hier  j'étais  tout  simplement  un  fort  bon  gentilhomme;  mais 
aujourd'hui,  comme  je  suis  changé,  hein?...  Est-ce  que  vous  ne  trou* 
vez  pas  ma  bosse  un  peu  diminuée  depuis  que  vous  me  savez  si  grand 
seigneur? 

—  Monsieur,  il  n'est  pas  plus  permis  de  plaisanter  de  la  noblesse 
que  de  la  religion. 

—  Certainement,  il  y  a  bien  assez  d'autres  sujets  de  plaisanteries. 
Mais  j'oubliais  de  vous  dire  que  le  prince-duc  de  Ilaut-Martel  m'a 
laissé  en  Hongrie  à  peu  près  cinquante  mille  écus  de  rentes liqui- 
des, en  biens-i'onds,  toutes  dettes  payées... 

—  Cinquante  mille  écus  de  rentes!  Jlais,  quoiqu'on  ne  sache  pas 
au  juste  votre  fortune,  on  vous  dit  déjà  fort  riche,  monsieur,  —  re- 
prit madame  de  Senneterre  avec  une  sorte  de  jalousie  cupide. 

—  Penh  !  —  fit  le  bossu,  —  je  ne  sais  pas  non  plus  bien  au  juste  le 
chiffre  de  mes  revenus,  car  mes  fermiers,  pauvres  gens,  ne  me  payent 
que  lorsqu'ils  le  peuvent  sans  trop  se  ruiner  ;  mais  enfin,  les  pires 
années,  je  boursicote  toujours  bien  dans  les  environs  d'une  soixan- 
taine de  mille  livres  nettes  d'impôt  et  de  non-valeurs...  sans  compter 
(ceci  est  pour  l'honneur)  que  les  gros  bonnets  électeurs  de  l'arron- 
dissement où  j'ai  mes  propriétés  me  font  l'honneur  de  me  proposer 
d'être  leur  député,  une  épidémie  ayant  dernièrement  emporté  leur 
vénérable  représentant  actuel  ;  vous  voyez  que  gloire  et  fortune  tom- 
bent sur  moi  dru  comme  grêle. 

—  Alors,  monsieur,  vous  avez  ainsi  plus  de  deux  cent  mille  livres 
de  rentes,  et  avec  cela  prince-duc  de  Haut-Martel... 

—  Et  député...  possible,  s'il  vous  plaît!  Notez  cela. 

—  C'est  une  position  superbe... 
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—  Parbleu  !  Et  avec  ma  figure  et  ma  tournure  je  peux,  n'est-ce 
pas?  protoiulrc  aux  plus  brilhiuls  pariis.  Dites  dune,  (JUl-I  dommage 
que  mademoiselle  de  Iteaumcsnil  soit  amoureuse  d'un  beau  jeune 
homme  ;  sans  cela  elle  eût  été  iiérement  mon  fait. 

Une  idt'C  subite  traversa  l'esprit  de  madame  de  Seuneterre.  Celte 
vaine  et  avide  crt-aiure.  a|)rès  un  moment  de  réflexion,  regardant 
M.  de  Maillefort  d'un  air  pénétrant,  lui  dit  . 

—  Monsieur  de  Maillefort...  je  crois  vous  deviner... 

—  Voyons. 

—  La  question  que  vous  me  posiez,  m'avez-vous  dit  à  propos  de 
ce  que  je  pensais  de  la  maison  de  Ilaui-Martel,  avait  pour  but  une 
sorte  de  compensation  au  coup  affreux  qui  me  frappe  dans  la  personne 
de  mon  indigne  fils. 

—  En  elVel,  j'ai  dit  cela,  madame,  et  c'est  la  vérité. 

—  Eh  bien!  maintcHant  que  vous  êtes  le  chef  de  celte  grande  mai- 
son, vous  vouiez  sans  doute  qu'elle  ne  s'éteigne  pas? 

—  Il  y  a  du  vrai  là  dedans,  —  répondit  le  bossu,  assez  étonné  de 
la  pénétration  de  madame  de  Sennelerre,  quoiqu'il  fût  à  mille  lieues 
de  se  douter  de  la  véi  ilable  pensée  de  la  duchesse. 

—  Oui,  —  reprit-il,  —  je  vous  avoue,  madame,  que  j'aimerais  as- 
sez que  ce  nom  ne  s'éteignît  pas. 

—  El  comme  vous  savez  qu'une  jeune  fille  de  haute  naissance  et 
d'une  éducation  pieuse  est  seulement  capable  de  porter  ce  grand  nom 
et  de  comprendre  'es  devoirs  sacrés  qu'elle  aurait  à  remplir  erners 
l'homme  à  qui  elle  devrait  une  si  magnifique  position...  vous  songez 
à  ma  fille  aînée...  et  c'est  ainsi  que  vous  m'offrez  une  compensation 
au  malheur  que  me  cause  le  désordre  de  mon  fils. 

—  Moi!  me  marier?  —  s'écria  le  bossu,  encore  plus  révolté  que 
surpris  de  l'infâme  proposition  de  madame  de  Sennelerre. 

Mais,  vouhint  savoir  jusqu'où  pouvaient  aller  l'aveuglement,  la 
eruaulé  et  la  cupidiié  cynique  de  celle  marâtre,  il  reprit  en  simu- 
lant un  de  ces  refus  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  laisser 
▼aincre  : 

—  Moi  !  songer  à  un  tel  mariage!  et  d'ailleurs,  lors  même  que  j'y 
longerais,  serail-il  possible  ?  Pensez-y  donc,  madame,  à  mon  âge... 
•I  fait   comme  tous  voyez  !  taudis  que  voire  fille  Bertbe  est  cbar- 
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iTMinte  et  n'a  pas  vingt  ans!  Allons  donc  !  elle  me  rirait  au  mt,  el  eHe 
aurait  raison. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  —  répondit  gravement  celte 
mère  incompanible  :  —  d'abord,  mademoiselle  de  Senneterre  a  été 
élevée  dans  des  habitudes  de  soumission  et  de  respect  dont  elle  ne 
se  déparJii  a  jam;iis.  Puis,  elle  sait  qu'elle  est  pauvre,  et  que  jamais 
elle  ne  rencontrerait  une  posttion  pareille  à  celle  que  vous  pouvez  lui 
offrir. 

—  Mais,  encore  une  fois,  je  suis  vieux,  je  suis  laid,  je  suis  bossu 
comme  un  sac  de  noix  ! 

—  Monsieu  •  le  marquis,  mes  fdles  ont  été  élevées  de  telle  sorte 
qu'elles  ne  lèveront,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  sur  les  maris  que  je 
leur  choisirai  que  lorsqu'elles  reviendront  de  la  messe  nuptiale. 

—  Jolie  surprise  que  vous  ménageriez  là,  ma  foi,  à  la  pauvre  en- 
fant qui  m'épouserait  ! 

—  Je  vous  le  répète,  monsieur  le  marquis,  mes  filles  n'ont  pas  de 
ces  indécentes  imaginations  qui  vont  jusqu'à  o?er  apprécier  charnel- 
lement un  mari  ;  je  signifierai  ma  volonté  à  ma  fille  aînée,  cela  suf- 
fira. 

—  Je  dirais  à  cette  indigne  mère  l'horreur  qu'elle  m'inspire,  — 
pensa  le  bossu,  —  qu'y  gagnerais-je?  c'est  une  méchante  et  incura- 
ble folle;  servons-noui  plutôt  de  sa  folie. 

Et  le  marquis  reprit  tout  liaut,  voyant  madame  de  Senneterre  at> 
tendre  sa  réponse  avec  une  vive  anxiété  : 

-T.  Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure,  madame,  el  très-sagement,  qu'il 
ne  fallait  plaisanter  ni  avec  la  noblesse  ni  avec  la  religion,  n'est-ce 
pas? 

-n  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Vous  avouerez  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  plaisanter  avec  le  mar, 
riage? 

—  Non,  certainement,  monsieur  le  marquis. 

—  Eh  bien  donc  ,  entre  nous,  votre  désir  de  voir  voire  fille  Berihe 
>rincesse  de  Uaut-Mariel  ne  va  rien  moins  qu'à  vouloir   bafouer 

>£ruelleiueni  la  religion,  la  noblesse  et  le  mariage,  ces  trois  choses 
saintes...  ainsi  que  vous  les  appelez. 

—  Comment  cela,  monsieur? 
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—  Mademoiselle  de  Sennclcrre  oniragerail  le  mariage  et  la  reli- 
gion ..  ou  piiiloi,  c'est  bien  pis,  la  iiaime  et  le  Créateur,  en  jurant 
amour  et  lidélilé  à  uii  vieux  bossu  comme  moi;  et,  à  mon  tour,  je  nie 
moquerais  f(»ri  de  la  noblesse  en  général,  et  dcsmaisou^de  S('un> 
terre  et  ll.iut-Marlol  en  particulier,  on  m'exposanl  à  porpéiuer  leur 
ilhisire  lignée  dans  la  personne  d'affreux  pclils  boscos  faits  à  moi 
image.  Cela  prouverait,  sans  doute,  la  résignaiion  et  la  lidéilt-de  ma 
femme,  mais  cela  donnerait  au  moude  la  plus  bouffonne  opinion  de 
nos  grandes  races  historiques. 

—  Monsiinr...  le  marquis...  je... 

—  Je  sais  bien  que  vous  allez  me  citer  la  bosse  du  prince  Eugène. 
La  mienne  se  tient  probablement,  dans  son  for  intérieur,  extrême- 
ment flalico  delà  comparaison;  mais  il  ne  faut  pas,  voyez-vous, ôter 
leur  lu>lie  à  co:«  rarciés-là,  en  les  nmllipliaiil.  Je  vous  sais  un  gré  in- 
lini  de  votre  uUïe,  cl  mademoiselle  Berliie  me  aura,  de  sou  côté, 
tres-grand  grc  de  vous  avoir  refusé;  mais  il  dépend  cependant  de 
vous...  de  réaliser  lalliance  de  nos  deux  puissantes  maisons,  comme 
vous  dites,  et  d'empêcber  mes  deux  cent  mille  livres  de  renies  de  sor- 
tir de  voue  f.imille...  Je  me  hâte  bien  vite  de  vous  dire  que  je  suis 
trop  convaincu  de  mon  pou  de  mérite  pour  oser  lever  les  yeux  jusqu'à 
vous,  madame  la  duchesse,  —  ajouta  le  bossu  avec  un  profond  et 
iroirique  salut.  —  D  abord,  je  vous  serais  le  plus  détestable  mari  du 
moude...  et  puis,  je  n'ai  aucune  vocation  pour  le  mariage. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin,  monsieur,  d'aller  avec  tant  d'empresse- 
ment au-devant  d'une  proposition  que  l'on  ne  vous  fait  point,  —  ré- 
ponilit  la  duchesse  de  Senn.ierre  avec  un  dépii  hautain.  —  Veuillez 
seulement  vous  expliquer  plus  clairement,  car  je  ne  saurais  deviner 
des  énigmes  :  vous  me  parlez  d'unir  nos  deux  maisons,  d'empêcher 
votre  fortune  de  sortir  de  ma  famille  ;  je  ne  comprends  rien  à  cela. 

—  Entre  nous  et  sans  reproche,  vous  aviez  été  assez  facile  quaqt 
à  l'alliance,  lorsqu'il  s'est  agi  du  mariage  de  Gerald  avec  mademoi- 
selle de  Boanniesnil.  Beaumesnil  n'est  (ju'un  nom  de  terre...  elle 
grand-père  du  feu  comte,  très-galant  homme  d'ailleurs,  était  simple- 
ment M.  Joseph  Vert-Puis,  banquier  puissamment  riche. 

—  Je  savais  parfaitement,  monsieur,  que,  sons  le  rapport  de  l'al- 
liance et  de  la  naissance,  mademoiselle  Vert-Puis  de  Beaumesnil  était 
moins  que  rien... mais... 
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—  Mais  les  millions  vous  doraient  un  peu  cette  roture  récemment 
anoblie...  n'est-ce  pas?  Néanmoins,  quoique  les  millions  doivent  être, 
cette  fois,  en  petit  nombre,  puisqu'ils  se  réduisent  à  quatre  ou  cinq, 
que  diriez-vous  d'un  billet  de  faire  part  ainsi  conçu  : 

«  M.  le  marquis  de  Maillefort,  prince-duc  de  Haut-Martel,  etc.,  etc., 
a  l'honneur  de  vous  laire  part  du  mariage  de  mademoiselle  Herminie 
de  Haut-Martel  avec  M.  le  duc  de  Senneterre.  » 

Madame  de  Senneterre,  au  comble  de  la  surprise,  regarda  le  bossu 
sans  comprendre  ;  il  continua  : 

—  Il  serait  dit  et  porté  au  contrat  que  les  enfants  mâles,  issus  dudit 

mariage,  porteraient  le  nom  de  Senneterre-HautMartel ce  qui, 

j'imagine,  sonnerait  aussi  bien  que  Noailles-NoaUles,  Rohan-Rochc- 
fort  ou  Montmorency -Luxembourg  ;  et  comme  mademoiselle  Hermi- 
nie  de  Haut-Martel  est  fille  unique,  et  que  je  vis  de  peu,  le  jeune  mé- 
nage aurait,  en  attendant  ma  mort,  environ  cinquante  mille  écus  de 
rentes,  pour  porter  dignement,  comme  vous  le  dites  si  bien,  madame, 
cette  double  illustration. 

—  En  vérité,  monsieur  de  Maillefort,  je  ne  vous  comprends  pas  du 
tout;  vous  n'avez  jamais  été  marié  et  vous  n'avez  pas  de  fille. 

—  Non  ..  mais  qui  m'empêche  d'en  adopter  une,  de  lui  donner 
mon  nom,  ma  fortune  ? 

—  Personne,  assurément...  et  cette  jeune  fille  que  vous  adopte- 
riez... quels  sont  ses  parents? 

—  Elle  est  orpheline...  et,  comme  je  vous  l'ai  dit...  elle  est  mat- 
tresse  de  piano,  et  vit  de  ses  leçons... 

—  Comment  ?  —  s'écria  madame  de  Senneterre,  —  cette  fille  dont 
Gerald  est  affolé  !  cette  créature... 

—  Assez,  madame,  —  dit  sévèrement  le  marquis,  —  je  ne  tolère 
pas  que  l'on  parle  ainsi  d'une  jeune  personne  que  j'honore,  que 
j'aime,  que  j'estime  assez...  pour  lui  donner  mon  nom... 

—  Soit...  monsieur;  mais  ce  que  vous  m'.ipprenezet  si  étrange... 

—  Va  pour  étrange...  accoptez-vous,  oui  ou  non? 

—  Accepter!...  monsieur?  Accepter  pour  ma  belle fiHe...  une  per- 
fonne...  qui  aura  donné  des  leçons  de  piano  pour  vivre? 

— Cette  susceptibilité  est  héroïque...  assurément;  mais  je  vous  ferai 
remarquer  que  votre  fils  n'a  rien  ou  peu  de  chose,  et  que  mademoi- 
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selle  IFcrminic  do  Maillcfort,  (nii  a  en  riiidicnilé  do  vivre  lioniKÎtcmont, 
vaillaminoiil  do  son  lrav;iil,  apporie  à  M.  do  Soiuioloiro  doux  cciil 
mille  livres  de  rciitos  et  lalliance  de  la  maison  de  llaui-Marlol.  Enfin, 
j'ajoiiierai  pour  mémoire  que,  si  vous  refusez...  votre  lils  se  tuera... 
Je  sais  bion  que  vous  aimerioz  mieux  le  voir  mort  que  mésallié...  car 
la  more  dos  (iraoqnes  n'est  rien  du  tout  auprès  de  vous  pour  le  stoï- 
cisme... mais  il  ne  s'ensuivra  pas  moins  que  la  maison  d  ■  Sonnetcrre 
s'éteindra  dans  voiro  fils  par  le  plus  déplorable  éclat...  ce  qui  est,  je 
crois,  pis  encore  qu'une  mésalliance...  surtout...  lorsqu'un Sctineterre 
semésallieavec  une  Maillefort  de  Haut-Martel. 

—  Mais,  monsieur...  l'on  saura  bien  que  celte  personne  n'est  que 
votre  fille  d'adoption. 

—  Tout  ce  que  «e  puis  vous  dire,  madame,  c'est  que  je  ne  me  se- 
rais jamais  fait  à  moi-même  une  fille  ni  plus  tendre,  ni  plus  belle,  ni 
plus  vraiment  noble  ! 

—  Vous  la  connaissez  donc...  beaucoup? 

—  Vous  me  faites,  en  vérité,  madame,  la  plus  singulière  queslion 
du  monde  !  Voyons,  croyez-vous  que  moi...  tel  que  vous  me  connais- 
sez, je  donnerais  mon  nom...  à  une  personne  qui  n'honorerait  pas  ce 
nom? 

—  Mais  enfin,  monsieur,  —  s'écria  madame  de  Senneierrc  d'un  ton 
de  récrimination  douloureuse,  —  rien  au  monde  ne  pourra  faire  que 
votre  fille  adoptive  n'ait  été  quelque  chose...  comme...  artiste? 

—  Ma  fille  adoptive  aura  eu,  en  effet,  rioconvéniont  d'être  et  d'a- 
voir été  une  artiste  du  pins  rare  talent,  c'est  déplorable j'en  souf- 
fre... j'en  pleure...  j'en  gémis...  Mais,  hélas!  vous  savez  le  proverbe  : 
la  plus  belle  fille  du  monde... 

—  Et...  sa  clieuièle...  est-elle  dans  votre  société? 

—  Elle  est  trop  orgueilleuse  pour  cela...  non  pas  notre  société 

mais  Derminie  de  .Maillefort... 

—  Mon  Dieu...  marquis...  vous  me  jetez  dans  un  embarras...  dans 
une  perplexité... 

—  Je  vais,  je  crois,  madame,  mettre  un  terme  à  ces  embarras- 
Ecoutez-moi  bien,  —  reprit  M.  de  Maillefort,  non  plus  avec  ironie, 
mais  d'une  voix  ferme  et  sévère,  —  je  vous  déclare...  moi  ..  que  si 
vous  refusez  votre  consentement,  je  vais  trouver  llerminie,  je  kii  ap- 
prends ce  que  j'ai  l'intention  de  faire  pour  elle;  et  je  lui  prouve  que 
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si,  pauvre,  sans  nom,  et  craignant  de  paraître  s'imposer  à  la  famille 
de  Senneierre  par  ambition  ou  par  cupidité,  elle  devait,  pour  sa  pro- 
pre dignité,  exiger  de  vous,  madame,  une  démarche  auprès  d'elle,  la 
fille  adoptivede  M.  de  Maiilefort,  en  apportant  un  grand  nom  et  deux 
cent  mille  livres  de  renies  à  M.  de  Senneterre,  ne  doit  plus  avoir  les 
mêmes  scrupules...  que  la  jeune  artiste.  Comme  Ilerminie  adore  Ge- 
rald,  et  que  mon  conseil  sera  plein  de  sens,  elle  m'écoutera  ;  votre 
fils  vous  fera  les  sommations  voulues,  et  tout  sera  dit. 

—  Monsieur... 

—  Sans  doute  il  en  cotitera  beaucoup  à  Gerald  de  se  passer  de  vo- 
tre consentement,  car  il  vous  aime...  aveuglément,  c'est  le  mot;  , 
mais,  pour  lui  épargner  tout  remords,  je  lui  répéterai  vos  paroles, 
madanje  :  J'aime  mieux  voir  mon  fils  mort  que  mésallié!  Paroles 
atroces  ou  plutôt  insensées,  lorsque  je  vous  aCtirmais,  moi,  que  G.&-. 
raid  ne  pouvait  aimer  une  personne  plus  honorable...  que  celle  qu'il' 
a  choisie. 

-r-  Monsieur,  vous  ne  voudrez  pas  semer  la  discorde  entre  naon  fils 
etjuQi. 

—  Avant  tout,  j'assurerai  le  bonheur  et  le  repos  de  Gerald,  puisque 
vous  êtes  assez  opiniâtre  pour  vouloir  le  sacrifier  à  des  préjugés  ab» 
eurdes. 

•™  Monsieur,  celte  expression,.. 

—  A  des  préjugés  d'autant  plus  absurdes,  madame,  qu'après  l'adop- 
tion que  je  propose   ils  n'ont  plus  même  de  prétexte Un  dernier 

mot...  Si  vous  avez  le  bon  sens  maternel  de  préférer  vivre  en  paix 
et  en  affection  avec  votre  fils,  et  vous  épargner,  ainsi  qu'à  lui,  un 
éclat  fâcheux,  vous  vous  rendrez  demain  chez  Ilerminie...  toutes  in- 
formations sur  cette  jeune  pei  sonne  vous  étant  parfaitement  instilea 
après  ce  que  je  fais  pour  eHe... 

—  Moi,  monsieur,  aller  la  première  chez  celte  personne? 

—  Il  faudra  vous  dé^pader  jusque-là...  dégradation  d'autant  plus 
terrible  qu'llerminio,  pour  des  raisons  à  moi  connues,  devra  ignorer 
que  je  l'adopte...  jusqu'après  votre  démarche;  ce  sera  donc  tout  bon- 
nement à  mademoiselle  Ilerminie,  maîtresse  de  piano,  que  vous  ire* 
dire  que  vous  consentez  à  son  mariage  avec  Gerald... 

—  Jamais,  monsieur,  je  ne  m'abaisserai  à  une  telle  démarche... 

—  Songez  que  cette  démarche  n'a  rien  d'humiliant,  et  que  per»; 
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soaua  a'ea  eera  léiuoin,  sinon  niui,  qui  me  trouverai  chez  Hcrnii- 
Die... 

~-  Je  vous  dis.  inikusieur,  que  c'est  impossiLtle...  jamais  je  ne  m'eu 
poserai  à  une  |i.ircille  lunniliatiou... 

—  Alors,  madiinie,  au  lien  do  vous  faire  adorer  de  voire  fils  en 
consentant  à  une  chose  que  vous  ne  pouvez  empêcher,  Gerald  aura 
la  mesure  de  voire  tendresse  pour  lui,  cl  l'on  se  passera  de  votre 
consenteinenl 

—  M. lis  enfin,  nion-ieur,  vous  ne  pouvez  exiger  que  je  prenne  ici, 
en  un  instaui,  une  délermin.ttion  de  celte  gravité. 

—  Soit,  mad:ime,  je  vous  accorde  jusqu'à  demain  midi  ;  je  viendrai 
savoir  votre  réponse...  et  si  elle  est  conlorme  à  la  raion  ..  à  la  véri- 
table affection  maternelle...  je  vous  devancerai  de  quelques  instants 
chez  Ilerminie,  afin  de  me  trouver  chez  elle  lors  de  voire  arrivée... 
Sinon,  je  vous  déclare  qu'avant  six  semaines  votre  fils  est  marié. 

Ce  disant,  le  marquis  salua  madame  de  Sennelerre  ei  sortit. 

«  Je  n'en  doute  pas,  —  se  dil-il,  —  cette  malheureuse  folle.... 
fera  la  démarche  que  j'exige  d'elle;  car  sa  cupidité,  son  anibilion, 
sont  flattées  de  ce  maria:.;e,  et  lui  feront  oublier  l'inoonvénien:  de  l'a- 
doption... Puis  enfin,  par  une  de  ces  coniradiciions  malhiin-euscment 
fréquentes  dans  noire  pauvre  nature,  celte  femme  qui,  dans  son  en- 
têtement faroucivc  el  slupide,  pousserait  son  fils  au  suicide,  est  aussi 
jalouse  de  son  atla<  hemeni  que  si  elle  était  la  plus  sage,  la  plus  ten- 
dre des  mères...  elle  comprendra  quelle  adoration  Gerald  aura  pour 
elle  si  elle  paraît  librement  consentira  son  mariage...  et  elle  vien- 
dra chez  Ilerminie. 

«  Mais,  hélas!  ce  ne  serait  pour  moi  que  p.irtie  à  moitié  gagnée,  -— 
se  dit  aicore  le  bossu.  —  Herminic,  dans  son  orgueil,  acceptera- 
t-elle  dêlre  ma  fille  d'ado|ition,  en  sachant  les  avantages  que  celle 
adoplion  lui  apporte,  el  qui  ont  seuls  décidé  madame  de  Sennelerre'.' 
je  crains  que  non...  Ne  l'ai-je  pas  vue,  celle  orgueilleuse  fille,  pres- 
que blessée  de  ce  qu'Ernesline  lui  offrait  non  de  parl.iger  snn  opi>« 
lence,  mais  de  rester  auprès  d'elle  en  abaiidonuaul  ses  leijons?...  El 
pourtant,  elle  sait  peut-être  qu'Ernesline  Csl  sa  sœur,  car  je  n'eu 

doute  plus ilerminie  est  et  sait  être  lu  fille  de  madame  de  Ikau- 

mesnil. 

w  Avec  celle  susceptibilité  fière,  encore  une  fois,  Ilerminie  accep- 
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tera-t-elle  mes  offres  ?  Je  suis  loin  d'en  être  certain,  quoi  que  j*aîe 
dû  dire  à  la  mère  de  Gerald,  afin  de  la  décider  en  l'effrayant  :  c'est 
pour  cela  que  j'aurais  préféré  l'amener  à  ce  mariage  sans  recourir, 
pour  le  moment  du  moins,  à  l'adoption...  mais  c'était  impossible  : 
madame  de  Senneterre  aurait  vu  son  fils  se  tuer  de  désespoir  plutôt 
que  do  consentir  à  sa  mésalliance  avec  une  pauvre  fille  sans  nom  et 
sans  fortune;  enfin,  que  j'obtienne  seulement  que  madame  de  Senne- 
terre  fasse  la  démarche  que  j'exige  auprès  d'Herminie,  orpheline  et 
maîtresse  de  piano...  nous  verrons  ensuite. 

«  Allons  maintenant  chez  M.  de  la  Rochaiguë  :  après  ma  fille  Her. 
minie...  ma  fille  Ernesline..  Il  s'agit  de  tomber  à  l'improviste  chez  ce 
malencontreux  baron  :  car,  dans  l'exaspération  où  il  est  contre  moi, 
depuis  que  j'ai  ruiné  ses  espérances  de  pairie,  en  démasquant  ce  mi- 
sérable Mornand,  il  éviterait  à  tout  prix  de  me  recevoir;  mais,  grâce 
à  Ernestine  ,  je  pourrai  le  surprendre,  et,  heureusement  pour  mes 
desseins,  il  est  encore  plus  sot  que  méchant  !  » 

M.  de  Maillefort,  remontant  dans  sa  voilure ,  se  fit  conduire  chei 
M.  de  la  Rochaiguë. 


LVII 


M.  de  Maillefort,  ayant  demandé,  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la  Bochal- 
guè,  mademoiselle  de  Beaumesnil,  fut  bientôt  introduit  chez  Ernes- 
line. 

—  Eh  bien!  —  lui  dit-elle  dès  qu'elle  l'aperçut  et  courant  à  sa  ren- 
contre, —  avez-vous  quelques  bonnes  nouvelles  pour  Ilerminie, 
monsieur  de  Maillefort  ? 

—  J'espère  un  peu 

—  Quel  bonheur!..  Puis-je,  lorsque  tantôt  je  verrai  Herrainie,  lui 
dire  ce  que  vous  m'apprenez  ? 

—  Oui...  dites-lui  d'espérer,  mais...  pas  irop...  et,  comme  vous 
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vous  oubliez  vous-même,  ma  chère  eulaul...  j'ajouterai  que  j'ai  les 
meilleures  iuformaiious  sur  M.  Olivier... 

—  Ah  !...  j'eu  étais  bien  certaine. 

—  J'ai  même  appris  uue  pariieuiarilé  assez  curieuse,  c'est  qu'en 
utilisant  le  temps  de  son  con},'é  pour  venir  en  aide  à  son  oncle,  il  est 
allé  dans  votre  terre  de  Beaumesnil ,  près  de  Luzarclies,  pour  (|uel- 
ques  travaux. 

—  iM.  Olivier  !  en  effet...  c'est  bizarre. 

—  El  cette  circonstance  m'a  donné  une  idée  que  je  crois  bonne, 
car,  bien  que,  maintenant,  je  sois  persuadé,  comme  vous,  que  vous  ne 
pouviez  faire  un  plus  digne  et  meilleur  choix...  cependant.. 

—  Cepejulant  ? 

—  La  chose  est  si  grave...  que  j'ai  pensé  à  une  dernière  épreuve... 

—  Sur  iM.  Olivier? 

—  Oui...  Qu'en  pensez-vous? 

—  Faitcs-Ia  ,  monsieur  de  Maillefort,  je  ne  crains  rien  pour  lui. 

—  El  d'ailleurs,  de  celte  épreuve  vous  serez  témoin...  ma  chère 
enfant;  si  M.  Olivier  y  résiste,  vous  devrez  être  la  plus  fière,  la  plus 
heureuse  des  femmes,  et  il  n'y  aura  plus  de  doute  possible  sur  le  bon- 
heur de  votre  avenir.  S'il  y  succombe,  an  contraire,  hélas  !  ce  sera 
une  nouvelle  preuve  que  les  plus  nobles  caractères  codent  parfois  à 
certaines  tentations.  Puis  enfin ,  celle  épreuve  aurait  un  résultat  des 
plus  importants. 

—  Et  lequel? 

—  Après  celte  épreuve,  M.  Olivier  ne  pourrait  plus  avoir  le  moin- 
dre scrupule  à  épouser  la  plus  riche  héritière  de  France  ;  et  vous  sa- 
vez ,  lïTon  enfant,  combien  cette  question  de  délicate  susceptibilité 
nous  inquiétait. 

—  Ah!  monsieur,  vous  êtes  notre  bon  génie. 

—  Attendez  encore  un  peu,  mon  enfant,  avant  de  voir  en  moi  un 
demi-dieu...  Maintenant,  autre  chose.  Il  y  a,  m'avez-vous  dit,  un  es- 
calier de  service  donnant  près  de  votre  appartement  et  qui  monte 
jusque  chez  votre  tuteur? 

—  Oui,  monsieur ,  c'est  par  cet  escalier  qu'il  reçoil  le  matin  quel- 
ques amis  intimes  que  l'on  n'annonce  jamais. 

—  C'est  à  merveille,  je  vais  passer  par  là  ni  plus  ni  moins  ^lu'ua 


94  LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX. 

ami  intime,  et  causer  une  étrange  surprise  au  baron...  Condalsei- 
moi,  mon  enfant. 

Ernestine  précéda  le  marquis. 

Au  moment  où  elle  traversait  la  chambre  de  madame  Lafné  ,  elle 
dit  au  bossu  : 

—  J'ai  lou'ours  oublié  de  vous  apprendre,  monsieur  de  Maillefort, 
comment  j'avais  pu  sortir  à  l  insu  de  mon  tuteur  ,  afin  d'aller  au  bal 
de  madame  Ilerbaul.  Cette  porte  que  vous  voyez  conduit  à  un  autre 
escalier  dérobé  qui  descend  dans  la  rue...  la  porte  était  condamnée 
depuis  longtemps,  mais  ma  gouvernante  était  parvenue  à  l'ouvrir,  et 
c'est  par  là  que  nous  sommes  sorties  et  rentrées. 

—  Et  cette  porte  a-t-elle  été  de  nouveau  condamnée?  —  demanda 
le  bossu,  qui  parut  frappé  de  celte  circonstance. 

—  Ma  gouvernante  m'a  dit  l'avoir  fermée  en  dedans. 

—  Ma  chère  enfant,  votre  gouvernante  est  une  misérable,  elle  a  fa- 
vorisé voire  sortie  mystérieuse  de  cette  maison  et  vos  longues  visites 
à  Ilerminie  ;  vous  eussiez  agi  dans  un  but  répréhensible  qu'elle  vous 
eût  obéi  de  même  ;  vous  ne  devez  donc  avoir  aucune  confiance  en 
elle. 

—  Je  n'en  ai  aucune,  monsieur  de  Maillefort;  dès  que  je  le 
pourrai,  mon  inlcniion  est  de  payer  largement,  selon  ma  promesse, 
la  discrétion  de  ma  dame  Laîné  et  de  la  renvoyer. 

—  Cette  porte ,  qui  donne  chez  vous  un  si  facile  excès,  et  qui  est  à 
la  disposition  de  cette  femme ,  me  semble  une  chose  mauvaise ,  — 
dit  le  bossu  en  réfléchissant  :  —  il  faudra  dès  aujourd'hui  prévenir 
voire  tuteur  que  vous  avez  par  hasard  découvert  celle  issue,  et  que 
vous  le  priiez ,  pour  plus  de  sûreté  ,  de  la  faire  murer  au  plus  tôt, 
sinon  lui  demander  à  changer  d'appartement. 

—  Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  monsieur;  mais  quelles  craintes 
pouvez-vous  avoir  à  ce  sujet? 

—  Dos  craintes  fondées,  je  n'en  ai  aucune,  ma  chère  enfant  :  c'est 
d'abord  une  mesure  de  convenance  que  de  faire  nmrer  cette  porte, 
et  ensuite  une  mesure  de  prudence.  Que  rien  en  cela  ne  vous  effraye. 
Allons,  au  revoir,  je  monte  chez  voire  tuteur;  puissé-je  avoir  de  bonnes 
nouvelles  à  vous  donner  bientôt  ! 

Quelques  instants  après,  M.  de  Maillefort  arrivait  au  second  étage, 
sur  un  petit  palier  ;  à  la  serrure  d'une  porte  qui  lui  faisait  face,  ii 
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TÎt  «11^  clef,  cnfrn.  suivit  un  corridor,  oiivrii  une  seconde  perle  el  se 
irouva  dans  le  «abinrt  ilc  M.  do  la  Rocliai^uë. 

rchii-ii,  (uiiriiant  lo  dosan  maninis.  lisait  dans  on  jcnrnal  le  compte 
trndif  do  la  séance  do  la  Chambre  d<*s  pairs.  Kn  f'iilPiul.inl  ouvrir  la 
porte  il  lonrin  la  tête  ol  vit  le  bossu,  qui.  allègre,  dégagé,  lui  fit  un 
signe  de  tête  des  plus  ^iffeetueux,  ep  lui  disant  : 

—  Bonjour,  cher  baron,  bonjoiir. 

M.  de  la  Rocbaiguë  ne  put  d'abord  répondre  on  mot. 

Henversé  dans  son  fauteuil,  continuant  de  tenir  son  journal  enire 
ses  deux  mains  crispées,  il  restait  immobile,  béant,  attachant  sur  k- 
marquis  des  yeux  arrondis  par  la  surprise  el  la  colère. 

—  Vous  le  voyez,  baron,  j'agis  en  intime...  je  profite  des  petites 
entrées,  —  continua  le  bossu  du  ton  le  plus  enjoué  ,  et  en  avançant, 
pour  s'y  asseoir,  un  fauteuil  [uès  de  la  cheminée. 

M.  de  la  Roiliaiguë  devint  pourpre  de  courroux  ;  mais,  comme  il 
avait  grand"peur  du  marquis,  il  se  contint,  et  dit  en  se  levant  brus- 
quement : 

—  Il  est  incroyable...  inouï,  exorbitant,  que...  je  sois  forcé  d'avoir 
l'honneur  de  vous  recevoir  chez  moi,  monsieur...  après  la  scène  de 
l'autre  jour...  et...  je... 

—  Slon  cher  baron,  permettez...  je  vous  aurais  demandé  un  ren- 
dez-vous... que  vous  me  l'auriez  refusé...  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  bien  certainement,  monsieur...  car... 

—  J'ai  donc  pris  le  bon  parti...  celui  de  vous  surprendre...  Main- 
tenant, faites-moi  la  grâce  de  vous  asseoir...  et  causous  un  peu  en  amis. 

—  En  amis!  vous  osez  parler  ainsi,  monsieur,  vous  qui,  depuis  que 
j'ai  le  malheureux  avantage  de  vous  connaître,  m'avez  poursuivi  de 
sarcasmes,  que  d'ailleurs  je  n'accepte  pas  el  que  je  vous  renvoie  de 
toutes  mes  forces,  —  ajouta  le  baron  avec  une  convenance  toute  par- 
lemoniaire.  —  Un  ami.'  Vous,  monsieur!  vous  qui  dernièreraeni  en- 
core, pour  combler  la  mesure... 

—  Mon  cher  baron ,  —  dit  le  bossu  en  interrompant  de  nouveau 
M.  de  la  Rochaipné,  —  connaissez-vous  un  charmant  vaudevitte  de 
M.  Scribe  intitulé  la  Haine  d'une  femme? 

—  Monsieur...  je  ne  vois  pas  quel  rapport. 

—  Vous  allez  le  voir,  mon  cher  baron;  dans  ce  vaudeville,  une 
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jeune  et  jolie  femme  semble  poursuivre  de  sa  haine  un  jeune  homme 
qu'au  fond  elle  adore. 

—  Eh  bien  !  après,  monsieur  ? 

—  Eh  bien  !  mon  cher  baron...  à  cette  différence  près,  que  vous 
n'êtes  pas  un  jeune  homme  et  que  je  ne  suis  pas  une  jolie  femme  qui 
vous  adore,  ma  position  à  votre  endroit  est  absolument  la  même  que 
celle  de  la  jolie  femme  du  vaudeville  de  M.  Scribe. 

—  Encore  une  fois,  monsieur,  je... 

—  Mon  cher  baron,  une  seule  question  :  êtes-vous  un  homme  po* 
Utique,  oui  ou  non  ? 

— Jlonsieur... 

—  Oh  !  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  de  fausse  modestie,  mais  de  me 
répondre  en  conscience.  Vous  sentez-vous ,  oui  ou  non,  un  homme 
politique? 

A  ces  mots,  qui  caressaient  délicieusement  son  dada  favori,  le  trop 
faible  bai  on,  oubliant  ses  ressentiments,  gonfla  ses  joues,  mit  sa 
main  gauche  sous  le  revers  de  sa  robe  de  chambre ,  pendant  qu'il 
gesticulait  de  la  main  droite,  et,  prenant  une  pose  parlementaire,  il 
répondit  majestueusement  en  s'écoutant  parler  avec  une  religieuse 
attention  ; 

—  Si  les  études  les  plus  approfondies,  les  plus  étendues ,  les  plus 
consciencieuses,  sur  l'état  intérieur  et  extérieur  de  la  France;...  si 
une  certaine  facilité  oratoire  et  l'amour  sacré  de  la  patrie  consti- 
tuent l'homme  politique...  certes...  j'aurais  quelque  prétenlioB  à 
Jouer  ce  rôle...  oui;  et  sans  vous,  monsieur,  sans  votre  inconceva- 
ble sortie  contre  M.  de  Mornand,  je  le  jouais ,  ce  rôle!  —  s'écria  le 
baron  avec  un  redoublement  d'amertume  et  d'indignation. 

—  Il  est  vrai,  mon  cher  baron,  et  je  vous  avouerai  que  c'est  avec 
un  bonheur  inouï  que,  faisant  d'une  pierre  deux  coups,  j'ai  empêché 
M.  de  Mornand,  àme  basse,  vénale  et  corrompue  ,  d'épouser  votre 
pupille,  et  que  je  vous  ai  empêché  d'être  pair  de  France. 

— Oui,  de  satisfaire  ma  ridicule  ambition...  car  vous  me  l'avez  dit 
en  face,  monsieur,  et  je  repousse  de  toute  mon  énergie  cette  inju- 
rieuse insinuation!  Mon  ambition  n'était  en  rien  ridicule,  monsieur. 

—  Elle  l'était  de  tous  points,  mon  cher  baron  ! 

—  Ah  çà!  monsieur,  venez-vous  ici  pour  m'injuricr? 

—  Savez-vous  pourquoi  votre  ambition  était  ridicule,  déplacée,  mon 
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cher  baron  ?  parce  que  vous  ainbilionniezun  milieu...  où  votre  v.iltur 
polilique  i ïll  clé  compIcU'iiioul  ;iiiiiiliilée...  peiiliio. 

—  Commeiil  !  uiousieur...  t'ost  vous  qui  parlez  à  prcseul  de  ma  va- 
leur poliiique,  lorsque  vous  m'avez  toujours  poursuivi  de  vos  épi- 
grammes.' 

—  La  Uaini' d'une  femme,  mon  cher  baron,  la  Haine  d'une  j\  m nw. 
El  comme  .M.  de  la  Rochaiguë  retiardaii  le  bo-sii  d'un  air  l'balii  : 

—  Vous  n'êles  pas  sans  savoir,  mon  cher  bai  on,  —  ropiil  .M.  de 
Mailleforl,  —  que  nous  apparlcnons  à  la  même  opinion? 

—  Je  l'ignorais,  monsieur:  mais  cela  ne  m'élonno pas  :  les  gens 
d'une  ceriaine  position  doivent  être  les  représentanls  nés,  imnmables, 
permanenls,  des  traditions  du  passé. 

—  C'est  pour  cela  (jue  je  m'indignais  d'autant  plus  de  la  direction 
que  vous  donniez  à  votre  conduite  politique  en  sollicitant  ta  pairie, 
mon  cher  baron. 

—  Savez-vous.  monsieur,  — dit  M.  de  la  Rochaiguë  en  écoulant 
M.  de  .Mailleforl  avec  un  intérêt  croissant,  —  savez-vous  que  vous 
Qi'élonnez  considérablement,  infmimeui,  énormément? 

—  .Mon  Dieu  1  disais-je.  cpie  ce  mal'eureux  M.  de  la  riocbaignë  est 
donc  aveugle...  oi  mal  conseillé!  Il  veut  avec  raison  faire  revivre 
les  traditions  du  passé,  et,  il  faut  le  dne,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
cela  :  naissance,  talent,  hautes  vues  gouvernementales ,  antécédents 
purs  de  tous  engagements. 

Eu  entendant  commencer  l'énumération  de  ses  qualités  politiques, 
M.  de  la  Rochaiguë  avait  connnoncé  par  sourire  imperceptiblement  ; 
mais,  lors(|ue  le  bossu  s'arrêta  pour  reprendre  haleine  ,  les  longues 
dents  du  baron  étaient  complètement  à  découvert. 

S'apercevant  de  ce  symptôme  de  satisractioD  intérieure,  le  marquis 
poursuivit  : 

—  El  où  le  baron  va-l-il  enfouir  tant  d'excellents  avantages?  où  ? 
à  la  Chambre  haute,  qui  regorge  d'aristocratie?...  Aussi,  qu'arrive- 
ra-t-il?  Malgré  sa  valeur,  ce  malheureux  baron  sera  noyé;  on  le 
croira  nécessairement  un  rallié ,  puisque  c'est  à  la  faveur  qu'il  de- 
vra sa  position  politique  ;  alors  la  franchise  énergique,  la...  (passez- 
moi  le  mol,  baron)  la  brutalité  de  sa  fougue  oratoire  sera  emprison- 
née par  les  convenances  de  toutes  sortes. 
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—  Jlais  ,  monsieur,  s'écria  le  baron  d'un  ion  de  reproche  cour- 
roucé, —  pourquoi  me  dire  cel:»  si  tard  ? 

Le  bossu  continna  sans  paraît!  e  avoir  entend»  M.  de  la  Rochaiguë  : 

—  Quelle  diffén  née.  au  contraire,  si  ce  malheureux  baron  était 
entré  dans  la  carrière  politique  par  la  Chambre  des  députés!  Il  n'ar- 
rivait plus  là  par  la  faveur,  il  y  arrivait  par  la  libre  élection...  par  le 
vœu  populaire  !...  Alors,  quelle  force  ne  prenaient  pas  ses  paroles,  à 
lui,  rénergi([ue  et  fidèle  représentant  des  traditions  du  passé!...  On 
ne  pouvait  plus  lui  dire  :  «  Votre  opinion  est  celle  de  la  classe  pri- 
vilégiée à  laquelle  vous  appartenez  ,  rien  de  plus  ;  »  —  car  le  baron 
répondiiit  :  «  Non  ,  cette  opinion  est  celle  de  la  nation...  puisque  la 
nation  m'envoie  ici  !  » 

—  Mais  c'est  vrai,  monsieur,  c'est  excessivement  vrai,  ce  que  vous 
dites  là  ..  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  me  dire  cela  si  tard? 

—  Comment,  pourquoi,  baron?  Parce  que  vous  me  témoigniez  toa- 
jours  uue  défiance,  une  ;intipatliie  fort  désagréables.  Avouez-le. 

—  C'est  vous,  au  contraire,  marquis!  Vonsscmbliez  vous  acharner 
après  moi. 

—  Je  le  crois  bien,  car  je  me  disais  :  «  Ah  !  le  baron  est  assez 
aveugle  pour  perdre  l'occasion  déjouer  un  si  beau  rôle  !  Pardieu... 
il  en  portera  la  peine  :  je  le  poursuivrai  sans  relâche.  »  A  quoi  je 
n'ai  pas  manqué...  Puis  le  moment  est  venu  de  vous  empêcher  de 
faire  la  plus  énorme  folie...  et  je  vous  en  ai  empêché. 

—  Mais,  marquis,  permettez... 

—  Mais,  que  diable!  monsieur,  vous  ne  vous  appartenez  pas... 
vous  appartenez  à  votre  parti,  et  le  tort  que  vous  vous  faites  à  vous- 
même  rejaillit  sur  les  gens  de  votre  opinion  ;  après  tout,  vous  n'êtes 
qu'un  égoïste  !... 

—  Monsieur,  un  mot...  un  seul  mot. 

—  Un  aii.bilienx  qui  préférez  devoir  votre  position  plutôt  à  la  fa- 
veur qu'à  l'élection  populaire. 

—  Eh  !  monsieur,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  de  l'élection 
populaire!  Croyez-vous  donc  qu'une  tribune  quelconque  soit  d'un  si 
facile  accès,  même  avec  une  certaine  valeur  politique?...  Et,  en  par- 
lant ainsi  de  moi ,  je  ne  fais  que  répéter  vos  paroles.  Vous  ignorez 
donc  que  voilà  dix  ans  que  je  poursuis  la  pairie...  monsieur  ! 

—  Bah  !  si  vous  le  vouliez...  avant  un  mois  vous  seriez  député... 


L'ORGUEIL.  90 

—  Moil 

—  Vous,  baron  de  la  Rochnigtiè. 

—  Moi?  dépiilc...  ce  serait  iMagiiifi(iiie,  marquis...  car  vous  avei 
ouvert  à  nirs  iilc  s  un  clukuip  vaste,  iinnicnsc...  iiitiiii ,  mais,  encore 
une  lois,  di'pnlé.  (  onunent  cela  ? 

—  Fii;iiro/-vous,  baio;i,  que  la  majorité  des  élcclcnrs  de  l'arron- 
dissement où  j'ai  mes  propric.'és,  ayant  un  députe  ù  élire,  oui  ima- 
giné de  se  lénnir.  et  de  m'oUVir  de  les  reprësenicr... 

—  Vous,  monsieur  le  martpiis? 

—  .Voi,  en  pertonue;  jugez  un  peu  de  l'idée  que  l'on  se  ferait  de 
ces  gaillards-là...  d'après  leur  représeul;int?...  On  se  Jigurerait,  en 
nie  voyant,  que  je  suis  mandataire  d'une  colonie  fondée  par  rolichi- 
uclle. 

Celti'  saillie  du  marijuis  exi  ila  l'hi'arllé  du  ha;  ou,  (pii  la  témoigna 
en  montrant  de  nouveau  ses  longues  dents  à  plusieurs  reprises. 

—  Si  encore  nu>u  anondissemenl  était  un  pays  de  tnontngncs,  — 
ajout.)  le  inar(](iis  en  iudiipiaul  sa  bo^se  d'un  geste  railleur,  afuà 
d'eniroieuir  le  baron  dans  sa  belle  bumeur,  —  mon  élection  aurait 
du  moins  un  sens. 

—  Eu  vérité,  marquis,  dit  M.  de  la  lîocbaiguë,  dont  l'hilarité  re- 
doublait, —  vous  faites  les  honneurs  de  vous-même  avec  une  booae 
grâce...  un  esprit... 

—  Eh  !  mou  cher  baron,  criez  donc  :  Vive  ma  bossi-  !  car  vous  ne 
savez  pas  tout  ce  que  vous  lui  devrez  peut-être  !  que  dis-je .'...  tout 
ce  que  notre  opinion  lui  devra. 

—  Moi...  notre  opinion...  nous  devrons  quelque  chose  à  votre... 
—  (et  le  baron  hésita)  —  à  vi.trc...  à  votre  gibbosité .' 

—  Gibbosité  est  merveilleusement  parlementaire,  baron...  vous 
êtes  né  pour  la  tribun»'...  et.  comme  je  vous  le  disais  bien,  si  vous  le 
voulez,  vous  êtes  député  avant  un  mois. 

—  .Mais  encore  une  fuis,  niarqui>,  expliquez-vous,  de  grâce. 

—  Rien  de  plus  simple  :  soyez  député  à  ma  place. 

—  Vous  plaisantez  ! 

—  Pas  du  tout  !  je  ferais  r'rre  la  Chambre,  vous  la  captiverez  ;  no- 
tre opinion  y  gagnera  ;  je  m'engage  à  vous  présenter  à  deux  ou  trois 
délégués  de  mes  électeurs,  qui,  depuis  des  années,  ont  forcémem  U 
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majorité  dnns  ce  collège ,  et  je  vous  forai  accepter  par  eux  à  ma 
place.  Aujourd'hui  je  leur  écris ,  après-demain  ils  seront  ici  par  le 
oliomin  de  fer,  et  le  surlendemain  les  p;;roles  sont  données,  la  chose 
faite. 

—  En  vérité,  marquis ,  je  ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille...  vous 
que  j'avais  jusqu'ici  pris  pour  mon  ennemi... 

—  La  Haine  d'une  femme ,  baron ,  ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  la 
Haine  d'un  ami  politique. 

—  C'est  à  n'y  pas  croire  ! 

—  Sciilcni'nf,  moa  cher  baron,  par  cela  même  que  j'ai  ruiné  vos 
absurdes  piojels  de  p;;irie,  tou;  en  vous  empêchant  (sans  reproche) 
de  marier  votre  pupille  à  un  misérable,  je  tiens  à  vous  faire  député 
en  la  mariant  à  un  digne  jeune  homme,  quelle  aime  et  qui  l'aime. 

A  ces  mots,  5L  de  la  Rocbaiguë  fil  un  bond  sur  sa  chaise ,  jeta  sur 
le  marquis  un  regard  soupçonneux  et  lui  répondit  froidement  : 

—  Monsieur  le  marquis...  j'étais  votre  jouet,  j'ai  donné,  comme 
un  sot,  dans  le  piège. 

—  Quel  piège,  mon  cher  baron? 

Votre  Haine  d'une  femme,  cette  prétendue  colère  que  vous  inspi- 
rait la  mauvaise  direction  de  ma  ligne  politique,  vos  louanges,  vos 
propositions  de  me  faire  député  à  votre  place,  tout  cela  cachait  une 
arrière-pensée;  heureusement  je  la  devine...  je  la  démasque...  je  la 
dévoile. 

—  Vous  serez  infailliblement  niini>tre  des  affaires  étrangères,  ba- 
ron, si  vous  témoignez  toujours  d'une  perspicacité  pareille  ! 

—  Trêve  de  plaisanteries,  monsieur. 

—  Soit,  mon  cher  monsieur;  de  deux  choses  l'une...  ou  je  me  suis 
moqué  de  vous...  en  paraissant  prendre  au  sérieux  vos  prétentions 
politiques...  ou  je  vois  sincèrement  en  vous  l'étoffe  d'un  homme  d'E- 
tat :  choisissez  une  des  deux  hypothèses  ;  c'est  pour  vous  une  affaire 
de  conscience.  Maintenant,  réduisons  la  chose  à  sa  plus  simple  ex- 
pression :  votre  pupille  a  fait  un  choix  excellent,  je  vous  le  démon- 
trerai ;  consentez  à  son  mariage,  et  je  vous  fais  élire  député,  voici  le 
beau  côté  de  la  médaille. 

—  Ah  !...  il  y  a  deux  côtés"?  —  fit  le  baron  en  ricanant. 

—  i^aturcllement.  Je  vous  ai  montré  le  beau,  voici  le  vilain  :  vous 
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avez  indipiUMiiftiil  alnisé,  vous,  votre  sœur  et  votre  femme...  de  la 
tutelle  i|iii  vuiis  a  ulé  cutiliée... 

—  Aloiihieur  !... 

—  J'ai  des  preuves...  Tous  trois  vous  avez  tramé  ou  favorisé  d'o- 
dieuses intrigues,  dout  uuKlcinoiseile  de  Peaumesuil  devait  èlre  vic- 
linie...  De  tout  cela,  j'ai  des  preuves,  je  vous  le  répète,  et  luademoi- 
selle  de  niaiiinesnil  elle-inèine  se  joiudra  à  in  il  pour  di-voiler  ce» 
meuées  de  vous  et  des  vôtres. 

—  Et  à  qui,  monsieur,  fera  i-ou  celte  belle  dénonciation,  s'il  vous 
plaît? 

—  A  un  conseil  de  f.\mille  dont  mademoiselle  de  Beaimicsnil  de- 
ujaudera  la  convocation  imniéiiiale...  Le  ré^uilat  de  cetle  mesure, 
vous  le  devinez  :  votre  forfaiture  avérée...  la  tutelle  d'Ernesiiiie  vous 
est  enlevée. 

—  Nous  verrous,  monsieur,  nous  verrons  ! 

—  Ceriaiiiemeul,  vous  serez,  |)our  voir  cela...  placé  le  mieux  du 
monde  :  uiaiiileuant  <hoisissez ,  consentez  au  mariage  et  von- êtes 
déjtuté...  Refusez,  la  tutelle  vous  est  enlevée  avec  un  tel  éclat,  un 
tel  scandale...  que  vos  vues  ambitieuses  sont  à  jamais  dtilruites. 

—  .\insi,  monsieur  1»;  marquis,  —  répondit  le  baron  avec  une 
ironie  amère ,  —  vous  maccusez  d'avoir  voulu  marier  ma  pu|ti'.le 
dan-  un  inl  rêt  personnel,  et  vous  venez  me  proposer  de  faire  juste- 
ment ce  que  vous  m'avez  reproché! 

—  Mon  cher  monsieur ,  votre  comparaison  n'a  pas  le  sens  com- 
mun; vous  vouliez  marier  votre  pupille  à  nu  misérable...  moi,  je 
veux  la  marier  à  un  liouune  d'iionneur.  Kt  je  mets  nu  prix  à  votre 
coubeulemeiil,  parce  que  vous  m'avez  prouvé  (ju  il  fallait  mettre  un 
prix  à  votre  consentement 

—  Pourquoi  cela,  monsieur,  si  le  parti  que  vous  proposez  pour 
mademoi>clle  de  Beaumesnil  est  et  me  paraît  sortable  .' 

—  Le  parti  que  je  propose...  et  que  mademoiselle  de  Beaumesnil 
désire,  est  honorable  à  tous  égards. 

—  Réunit-il  les  conditions  de  fortune,  de  position  sociale...  de... 

—  Il  s'agit  d'un  sous-lieutenant  sans  nom,  sans  fortune,  ci  (|ui  est 
le  plus  galant  homme  que  je  connaisse.  Il  aime  iirnesiine,  il  en  est 
aimé.  (Ju  avi  z  vous  àobjecier? 

—  Ce  que  j'ai  à  objecter?  Un  homme  de  rien,  qui  n'a  que  la  capa 
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et  l'épée,  épouser  la  plus  riche  héritière  de  France. . .  Allons  donc,  ja- 
mais je  ne  consentirai  à  un  mariage  aussi  disproportionné  ;  an  moins 
M.  de  Mornand  avait  la  perspective  de  devenir  ministre ,  ambassa- 
deur... président  du  conseil,  monsieur. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  mon  cber  monsieur,  qu'il  faut  que  j« 
vous  force  la  main  en  niellant  un  prix  à  votre  consentement. 

—  Mais  selon  vous,  monsieur,  en  agissant  ainsi  par  intérêt,  je  fais 
une  chose... 

—  Honteuse  !.,.  Mais  peu  m'importe,  pourvu  que  le  bonheur  d'Er- 
nestine  soit  assuré. 

—  Et  c'est  moi,  capable  d'une  chose  honteuse,  que  vous  osez  pro- 
poser à  vos  électeurs  !  —  s'écria  le  baron  triomphant  ;  -  c'est 
ainsi  que  vous  voulez  abuser  de  leur  confiance  en  politique  en  leur 
donnant,  comme  représentant  de  notre  opinion,  une  personne  que... 

—  D'abord...  mes  électeurs  sont  des  imbéciles,  mon  cher  monsieur; 
je  n'ai  nullement  brigué  leur  suffrage.  Ils  se  sont  imaginés  que,  parce 
que  j'étais  marquis ,  je  devais  être  pariisan  fanatique  du  trône  et  de 
l'aulel  comme  leur  député  défunt.  Ils  m'ont  dit  qu'en  cas  de  refus 
ils  me  priaient  de  leur  désigner  qnelqu'ini  qu'ils  acceptaient  d'avance. 
Je  leur  désigne  un  candidat  de  leur  opinion  et  parfaitement  capable 
de  les  représenter  (ce  n'est  pas  vous  louer,  mon  cher  monsieur,  que 
de  vous  dire  que  vous  valez  au  moins  leur  défunt  député)  ;  le  reste 
les  regarde  ;  car  je  n'ai  pis  besoin  de  vous  dire  que  tout  à  l'heure  je 
plaisantais  en  vous  parlant  de  notre  conformité  d'opinion  -.  c'était  un 
moyen  d'arriver  à  l'offre  que  je  vous  ai  faite  et  que  je  vous  réitère. 
Maintenant,  vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi,  ayant  la  con- 
viction de  pouvoir  vous  faire  retiier  la  tutelle  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil,  je  ne  le  fais  pas  tout  d'abord? 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  adresserai  cette  simple  question,  —  dit 
le  baron  de  plus  en  plus  accablé. 

—  Ma  réponse  sera  bien  simple ,  mon  cher  monsieur ,  je  ne  crois 
pas  que,  parmi  les  personnes  à  qui  serait  confiée  cette  tutelle,  il  y 
ait  un  homme  d'assez  de  cœur  et  d'esprit  pour  comprendre  que  la 
plus  riche  héritière  de  France  peut  épouser  un  galant  homme  ,  sans 
nom  et  sans  fortune...  Or,  comme  j'aurais  difficilement  sur  un  autre 
tuteur  le  moyen  d'action  que  j'ai  sur  vous,  ce  changcmcni  de  tutelle 
ne  peut  qu'être  défavorable  à  mes  projets  ,  puisqu'il  vous  porte  un 
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coup  irrt?parablc...  Maiiitenani,  rcflécliisscz  cl  clioisisscr.  ;  domain, 
ji'  Vdii^  alteiidrai  clioz  moi  avant  dix  heures. 

Kl  il-  marquis  sortit,  laissant  M.  de  la  Rochaiguc  daus  une  pénible 
per|tle\ilé. 


LVIII 


C'était  le  surlendemain  du  jour  où  M.  de  Maillefort  avait  oh  lotir  à 
tour  une  entrevue  avec  madame  de  Senneterre  et  M.  de  la  Rochaiguê. 

llerminie,  seule  chez  elle,  semblait  en  proie  à  une  vive  anxiété; 
bien  souvent  elle  interrogea  sa  petite  pendule  d'un  regard  impatient; 
tressaillant  au  moindre  bruit,  elle  tournait  parfois  sa  tête  d:i  côté  de 
la  porte. 

On  lisait  sur  la  physionomie  de  la  duchesse  une  angoisse  égale  à 
celle  qu'elle  avait  ressentie  quelque  temps  auparavant ,  en  attendant 
de  minute  en  minute  le  terrible  M.  Boulfard. 

Et  pourtant  ce  n'était  pas  la  visite  de  M  Bouffard,  mais  celle  de 
M.  de  Maillefort,  qui  causait  l'agitation  de  la  jeune  fille. 

Les  fleurs  de  la  coquette  petite  chambre  d'IIerminie  venaient  d'ê- 
tre renouvelées .  ainsi  que  les  rideaux  de  mousseline  des  fenêtres 
ouvertes,  derrière  lesquelles  les  perbiennes  vertes  donnant  sur  le 
jardin  étaient  fermées. 

La  duchesse  semblait  avoir  fait  son  ménage  avec  encore  plus  de 
soin  que  de  coutume  :  elle  avait  mis  sa  plus  belle  robe,  une  robe  de 
levantine  noire  montante,  avec  un  col  et  des  manchettes  tout  uuies 
d'une  blancheur  éblouissante. 

llerminie ,  s«  ulement  parée  de  ses  magnifiques  cheveux  blonds, 
brillants  des  plus  doux  reflets,  n'avait  jamais  été  d'une  beauté  plus 
noble  et  [)lus  touchante  ;  car,  depuis  (piehjue  temps,  sou  visage  avait 
pAli  sans  rien  perdre  de  son  éblouissant  éclat. 

La  duchesse  venait  encore  de  prêter  l'oreille  du  côté  de  la  porte, 
lorsqu'elle  crut  entendre  un  léger  bruit  de  pas  derrière  les  persien- 
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nés  fermées  qui  donnaient  sur  le  jardin  ;  elle  allait  se  lever  pour 
éclaircir  ses  doutes  lorsque  la  clef  de  sa  porte  lotirna  dans  la  ser- 
rure, et  madame  Monfflon  introduisit  M.  de  Maillcfort. 
Celui-ci,  à  peine  entré,  dit  à  la  portière  : 

—  Dans  quelques  instants  une  dame  viendra  demander  mademoi- 
selle llerminie...  vous  l'introduirez 

—  Oui.  monsieur,  -  répondit  madame  Monfflon  en  se  retirant. 
En  entendant  ces  mots  du  marquis  .  «  Une  dame  viendra  deman- 

:der  mademoiselle  llerminie,  »  la  jeune  fille  s'avança  vivement  au- 
près  de  M.  de  Maillefort,  et  lui  dit  : 

—  Mou  Dieu  !...  monsieur...  celte  dame...  qui  doit  venir? 

—  Ccst  ellel  —  répondit  le  marquis  rayonnant  de  joie  et  d'espé- 
rance, —  oui...  elle  va  venir. 

Puis,  voyant  Herminie  pâlir  et  trembler  de  tous  ses  membres  ,  le 
bossu  s'écria  : 

—  Mon  enfant...  qu'avez-vous? 

—  Ah  !  monsieur...  —  dit  la  duchesse  d'une  voix  faible,  —  je  ne 
sais,  mais  maintenant...  j'ai  peur... 

—  Peur...  lorsque  madame  de  Senneterre  vient  faire  auprès  de 
vous...  cette  démarche  inespérée....  que  vous  avez  si  dignement 
exigée  ? 

—  Hélas!  monsieur,  à  celte  heure  seulement...  je  comprends  la 
témérité...  l'inconvenance,  peut-êire,  de  mon  exigence. 

—  Ma  chèr»^  enfant  !  —  s'écria  le  bossu  avec  la  plus  vive  inquié- 
tude, —  pas  de  faiblesse,  vous  perdriez  tout...  Soyez  envers  ma- 
dame de  Senneterre  ce  que  vous  êtes  naturellement  :  modeste  sans 
humiliié...  digne  sans  arrogance,  et  cela  ira  bien...  je  l'espère. 

—  Ah  !  monsieur,  lorsque  hier  vous  m'avez  fait  entrevoir  la  pos- 
sibilité lie  la  visite  de  madame  do  Senneterre,  je  croyais  éprouver 
une  joie  folle  si  cette  espérance  se  réalisait,  et,  à  cette  heure,  je  ne 
ressens  que  frayeur  et  angoisse. 

—  La  voilà!...  pour  Dieu  !  du  courage,  mon  enfant,  et  songez  à 
Gerald...—  s'écria  le  bossu  en  entendant  une  voiture  s'arrêter  à  la 
porte. 

—  Monsieur ,  —  murmura  la  duchesse  d'une  voix  suppliante  en 
prenant  la  main  du  marquis,  —  ayez  pitié  de  moi...  je  n'oserai  ja- 
mais... oh  !  je  me  sens  mourir. 
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—  La  iiiallicurcuso  oiifanl ,  —  pensa  le  iiiarqois  ,  —  elle  va  se 
pcr(3ro  ! 

A  ce  rnoiiicnl  la  peu  le  s'ouvrit. 

Vadiinie  tie  Seniiolene  parut. 

C'était  mic  femme  île  liante  taille,  trcs-maigrc.  et  qui  aTâit,  ainsi 
que  l'on  dit,  le  plus  grand  air  du  monde. 

Elle  entra,  l.i  lèie  aliicre,  le  regard  insolent,  le  sourire  dédaigneux 
et  contracté;  son  visage  était  très-coloré;  elle  semblait  diflicilement 
contenir  une  violente  agitation  intérieure. 

C'est  qu'en  effet  madame  de  Senneterre  était  violemment  agitée. 

Celte  femme,  d'une  absurde  et  indomptable  vanité,  était  partie  de 
cliez  elle  irés-décidée  à  faire  auprès  d'Iierminie  la  démarche  que 
M.  de  M.iillefori  exigeait,  et  en  retour  de  laquelle  il  promettait  d'à* 
dopier  la  jeune  fille. 

Madiime  de  Senneterre  s'était  donc  proposé  de  se  montrer  seule- 
ment IVoide  et  polie  dans  cette  visite,  qui  coillail  tant  à  son  amour- 
propre.  Mais,  lorsque  le  moment  de  celte  entrevue  approcha  ;  mais, 
lorsque  cette  arrogante  créature  pensa  que,  dans  quelques  minutes, 
elle,  duchesse  de  Senneterre.  allait  être  obligée  de  se  présenter 
comme  demanderesse  chez  une  misi-raMe  jeune  fille  qui  vivait  de  son 
travail,  l'implacable  vanité  de  la  grande  dame  S('  révolta  en  elle,  la 
colère  l'emporta  ;  elle  perdit  la  tête,  et.  oubliant  les  avantages  con- 
sidérables que  ce  mari;ige  pouvait  apporter  à  son  fils,  oubliant  qu'a- 
près tout  c'était  à  la  fille  adoiitive  du  prince-duc  de  Haut-Martel  qu'elle 
venait  rendre  visite,  et  non  à  la  pauvre  artiste,  madame  de  Senne- 
terre se  présenta  chez  Ilerminie.  non  |iliis  avec  des  idées  de  conci- 
liation, mais  avec  la  résolution  de  traiter  celle  insolente  comme  le 
méritait  laudace  de  ses  prétentions. 

A  l'aspect  de  la  physionomie  hautaine,  agressive  el  sourdement 
courroucée  de  mad;ime  de  Seimeicrre  ,  le  marquis,  non  moins  sur- 
pris qu'épouvanté,  devina  le  reviremenl  subil  des  idées  de  la  mère 
de  Gerald  ;  il  se  dit  avec  désespoir  : 

—  Tout  est  perdu... 

(Juant  à  Uerminie,  elle  n'avait  pas,  ainsi  qu'on  dit,  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines.  Sa  charmante  figure  était  devenue  d'une  pâ- 
leur moriclle  ;  ses  lèvres,  pres(pie  bleues  ,  tremblaient  convulsive- 
ment... elle  tenait  ses  ycu\  fixes  et  baissés...  il  lui  fut  impossible  de 
faire  uu  pas,  de  trouver  une  parole. 


m  LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX. 

Quoi  que  lui  eût  dit  i\l.  de  Maillefortsur  la  jeune  personne  qu'il  es- 
timait assez  pour  lui  donner  son  nom,  madame  de  Sennelerre,  trop 
stupidement  fière,  trop  opiniâtre  dans  ses  préjugés,  pour  compren- 
dre le  sentimeuï  ae  dignité  qui  avait  dicté  la  conduite  d'Herminie, 
s'attendait  à  trouver  en  elle  une  petite  fille  vulgaire  et  hardie,  d'une 
vanité  turbulente  et  effrontée;  aussi  la  mère  de  Gerald  s'étail-elle 
armée  de  ses  dédains  les  plus  insultants,  de  ses  hauteurs  les  plus  pro- 
vocantes. 

Mais  elle  resta  complètement  déroutée  à  la  vue  de  cette  timide  et 
charmante  créature,  d'une  distinction  exquise,  d'une  beauté  rare  et 
tonchante,  et  qui,  au  lieu  de  prendre  des  airs  de  triomphe  imperti- 
nent, n'osait  pas  seulement  lever  les  yeux,  et  paraissait  plus  morte 
que  vive  à  l'aspect  de  la  grande  dame  dont  elle  avait  exigé  la  visite. 

—  Mon  Dieu...  qu'elle  est  donc  belle  !...  —  se  dit  madame  deSen- 
neterre  avec  un  mélange  de  dépit  et  d'admiration  involontaire,  — 
tout,  en  elle,  paraît  d'une  distinction  parfaite...  c'est  vraiment  in- 
croyable... une  mauvaise  petite  maîtresse  de  musique...  mes  filles  ne 
sont  pas  mieux... 

Ces  divers  sentiments  de  madame  de  Senneterre,  si  longs  à  décrire, 
avaient  été  presque  instantanés. 

11  s'était  passé  à  peine  quelques  secondes  depuis  son  entrée  chez 
Hermiiiie,  lorsque,  rompant  la  première  le  silence  et  rougissant  de 
l'espèce  d'embarras  oi  de  déconvenue  qu'elle  venait  d'éprouver,  la 
mère  de  Geiald  dit  à  la  jeune  fille  d'une  voix  hautaine  et  sardonique  : 

—  Jlademoiselle  Herminie"? 

—  C'est  moi...  madame  la  duchesse,  —  balbutia  Herminie  pen- 
dant que  M  de  Maillefort  écontaii  et  contemplait  cette  scène  avec 
une  anxiété  croissante. 

—  Mademoiselle  Herminie...  maîtresse  de  musique?...  —  reprit 
madame  de  Senneterre  en  appuyant  sur  ces  derniers  mots  avec  un^ 
affectation  dédaigneuse  —  C'est  apparemment  vous,  mademoiselle? 

—  Oui,  madame  la  duchesse...  —  répondit  la  pauvre  enfant  de 
plus  en  plus  tremblante  et  sans  oser  lever  encore  les  yeux. 

—  Eh  bien  1  mademoiselle...  vous  êtes  satisfaite...  je  pense  ?  Vous 
avez  eu  l'audace  d'exiger  que  je  vinsse  chez  vous...  m'y  voici... 

—  J'ai  dû...  madame...  la  duchesse,  solliciter  l'honneur...  que 
vous  daignez  me  faire... 
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—  Viainichl?...  et  de  quel  droii  avez- vous  osé  élever  celte  iuso- 
lenie  préifuiion?... 

—  Mad.ime  !...  —  s'écria  le  bossu. 

Mais,  aux  ilernicrcs  et  insultantes  paroles  de  madame  de  Senne- 
terre,  Herniiiiio.  jusqu'alors  craiulivc.  accablée,  releva  orgueilleuso- 
nient  la  tête;  ses  beaux  traits  se  colorércitt  légèrement,  ei,  levant 
pour  la  priinie-re  fois  sur  la  mère  de  G  raid  se^  grimls  yeux  biens 
où  brillait  une  larme  contenue,  elle  répondil  d'un  ton  renipli  de  dou- 
ceur et  de  lerinele  : 

—  Jan)dis  je  ne  me  suis  cru  le  droit  d'attendre  de  vous,  madame, 
la  moindre  marque  de  dérérence...  J'ai  voulu,  au  contraire...  témoi- 
gner du  respect  que  m'inspirait  votre  autorité,  madame,  eu  décla- 
rant à  Jl.  do  Sennelene  que  je  ne  pouvais,  que  je  ne  dev.iis  accepter 
sa  main  qu'avec  le  consenlemenl  de  sa  mère... 

—  Et  c'était  moi...  dans  ma  position,  qui  devais  m'abaisscr  jus- 
qu'à faire  la  première  démarche  auprès  de  mademoiselle? 

—  M.idame,  je  suis  orilieline...  sans  famille...  je  ne  pouvais  vous 
indiquer  personne  à  qui  vous  adresser,  si  ce  n'est  à  moi-même,  et 
ma  di^mié  ne  me  permeltuit  pis  madame,  d'aller  solLcitir  voire 
adhésion. 

—  Voire  dignité!  c'est  fort  plais:tnt!  —  s'écria  madame  de  Sen- 
neterre,  outrée  de  se  voir  forcée  de  reconnaître  la  réserve  et  la  con- 
venar.ce  parfaite  des  réponses  <ie  la  jeune  lille,  dans  une  occurrence 
si  difficile.  —  Vraiment,  c'est  très-curieux,  —  reprit-elle  avec  un 
éclat  de  rire  sardonique.  —  Mademoiselle  a  sa  dignité  ! 

—  J'ai  la  dignité  de  l'honneur,  du  travail  et  de  la  pauvreté...  ma- 
dame la  duchesse,  —  répondit  Ilerminie  en  regarda!;!  celte  fois  ma- 
dame de  Senneterre  bien  en  face,  et  d  un  air  si  noble,  si  décidé,  que, 
se  sentant  enfin  confuse  de  sa  dureté,  la  mère  de  Gerald  fut  obligée 
de  baisser  les  yeux. 

Le  marquis,  depuis  quelques  instants,  se  contenait  à  grand'peine 
pour  ne  pas  venger  sa  proi.  gée  des  insolences  de  madame  de  Seane- 
icrre. 

.,  Mais,  en  entendant  la  noble  et  simple  réponse  d'Ilerminie,  il  la 
ïrouva  suilisanmient  vengée. 

—  Soit,  mademoiselle,  —  reprit  madame  de  Senneterre  d'un  ton 
muiiis    amer  :  —  vous  avez  votre  dignité;...  mais  vous  imaginer- 
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TOUS,  par  hasard,  que,  pour  entrer  dans  l'une  des  plus  grandes  mai- 
sons de  France,  il  suffise  d  être  honnête  et  laborieuse? 

—  Oui,  madame...  je  le  crois. 

—  Voiià  qui  est,  par  exemple,  d'un  audacieux  orgueil  !  —  s'écria 
madame  de  Sennelerre  exaspérée.  Ainsi,  mademoiselle  croit  faire  à 
M.  le  duc  de  Sennoterre,  en  l'épousant,  beaucoup  d'honneur...  et  à 
sa  famille  aussi  probablement  ? 

—  Eu  répondant  à  l'affection  de  M.  de  Sennelerre  par  une  affec- 
tion égale  à  la  sienne,  je  crois  l'honorer  autant  qu'il  m'a  honorée  eo 
me  recherchant...  Quant  à  la  famille  de  M.  de  Sennelerre,  je  sais, 
madame,  qu'elle  ne  s'onorgueilhrait  pas  de  moi...  mais  j'aurais  la 
conscience  d'être  digne  d'elle. 

—  Bien  !  bien  !  —  s'écria  le  bossu,  —  bien,  ma  brave  et  noble  en- 
fant! 

Madame  de  Sennelerre,  quoiqu'elle  fît  tous  ses  efiorts  pour  résis- 
ter à  la  pénétrante  influence  d'Herminie,  la  subissait  forcément. 

La  beauté,  la  grâce,  le  tact  exquis  de  celle  adorable  créature, 
exerçaient  sur  la  mère  de  Gerald  une  sorte  de  fascination... 

Aussi,  craignant  d'y  céder,  et  voulant  couper  court  à  toute  tenta- 
tion en  brûlant,  comme  on  dit,  ses  vaisseaux,  madame  de  Senne- 
lerre revint  à  1  insulte,  et  s'écria  avec  colère  : 

—  Non  !  non  !  il  ne  sera  pas  dit  que  je  me  laisserai  prendre  aux 
charmes  perfides  d'une  aventurière,  et  que  j'aurai  sottement  con- 
senti à  ce  qu'elle  épouse  mon  fils... 

Avant  que  le  bossu,  qui  fit  un  brusque  mouvement  en  jetant  un  re- 
gard terrible  sur  madame  de  Seimeterre,  eût  pu  dire  un  mot,  Her-"î 
minie  reprit  d'une  voix  brisée,  pendant  que  de  grosses  larmes  tom- 
baient de  ses  yeux  : 

—  Excusez-moi,  madame...  l'insulte  me  trouve  sans  force...  et 
sans  réponse,  surtout  lorsque  c'est  la  mère  de  M.  de  Sennelerre  qui 
m'outrage...  Je  n'ai  qu'ime  grâce  à  vous  demander,  madame,  c'est 
de  vous  rappeler  que  j'éiais  résignée  d'avance  à  votre  refus  ;  aussi 
eût-il  été  généreux  à  vous  de  ne  pas  venir  m'accabler  ici...  Quel  est 
mon  tort,  madame?  d'avoir  cru  M.  de  Sennelerre  d'une  condition 
obscure  et  laborieuse  comme  la  mienne  ?  sans  cela,  je  serais  morte 
plutôt  que  de  me  laisser  entraîner  à  un  pareil  amour... 
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—  ComiiitMil  !  —  s'écria  madame  de  Sciinelerre,  —  tous  ignorici 
que  mon  lil>... 

—  M.  do  Sciiiielcrre  s'est  préseiilé  chez  moi  comme  un  homme 
vivant  de  son  iravail...  Je  l'ai  cm,  je  l'ui  aimé...  loyalement  aimé  ; 
puis,  lorsque  j'ai  connu  sa  naissance,  j'ai  refusé  de  le  voir  davan- 
tage, décidée  à  ne  jamais  m'uuir  à  lui  contre  le  vœu  de  sa  faniille. 
Voilà,  madame,  loule  la  vérité,  —  ajouta  llormiuie  d'une  voix  irom- 
blante  et  voilée  par  les  larmes.  —  De  cet  amour,  dont  je  n'aurai  ja- 
mais à  rougir,  le  sacrifice  est  accompli,  je  n)'y  allendais...  je  croyais 
seulement  avoir  le  droit  de  soulTrir  sans  témoins...  Vos  cmellcs  pa- 
roles, je  \e>  excuse,  madame;  vous  êtes  mère...  vous  ne  savez  pas 
que  j'étais  digne  de  votre  (ils...  et,  jusque  dans  sou  éj^aremcnt... 
l'amour  maiornol  est  sacré... 

Tuis  Ikrminio,  ayant  essuyé  les  larmes  qui  inondaient  son  pâle  vi- 
sage, reprit  d'une  voix  alTaiblie  et  eutrecon|)ée ,  car,  anéantie  par 
celte  scène,  la  jeune  fille  sentait  ses  forces  défaillir  : 

—  Veuillez,  madame,  dire  à  M.  de  Senneterrc...  que  je  lui  par- 
donne le  mal  qu'il  m'a  fait...  involontairement.  C'est  à  vous,  madame, 
à  vous,  sa  mère,  que  je  jure...  de  ne  le  revoir  jamais...  et  roii  doit 
croire  à  ma  parole...  Ainsi,  madame,  vous  sortirez  d'ici  satisfaite  et 
rassurée...  mais  je  ne  sais...  ce  que...  j'éprouve...  Monsieur  de  Mail- 
lefort...  je  vous...  en  prie...  venez...  je... 

La  malheureuse  enfant  ne  put  en  dire  davantage. 

Ses  lèvres  décolorées  s'agitèrent  faiblement,  elle  jota  un  regard 
mourant  et  désespéré  sur  le  bossu,  qui,  s'avançaul  vivement,  lu  re- 
çut dans  ses  bras,  presque  inanimée,  la  plaça  dans  un  fauteuil,  et  dit 
à  madame  de  Scnneterre  avec  une  expression  terrible  : 

—  Ah  !  vous  pleurerez  des  larmes  de  sang  pour  le  mal  que  vous 
avez  fait,  madame  !  Sortez...  sortez!  vous  voyez  bien  qu'elle  se 
meurt. 

En  effet,  llerminie,  pâle  comme  une  morte,  ses  bras  alanguis, 
soutenus  par  les  sujjports  du  fauteuil,  avait  la  tète  renversée  et  pen- 
chée sur  son  épaule. 

Son  front,  baigné  d'une  sueur  froide,  était  à  demi  voilé  par  les 
grosses  boucles  de  ses  blonds  cheveux,  et,  de  ses  yeux  entr'ouverts. 
Gltraienl  encore  quelques  larmes  presque  taries,  tandis  qu'un  fréwiis- 
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sèment  nerveux  faisait  de  temps  à  autre  tressaillir  tout  le  corps  de 
nnfbrtunée. 

M.  de  Maillefort  ne  put  retenir  ses  pleurs,  et,  d'une  voix  étouffée, 
/dits  madnmede  Senneterre  : 

—  Vous  jouissez  de  votre  ouvrage,  n'est-ce  pas?... 

Mais  quelle  fut  la  stupeur  du  bossu  en  voyant  soudain  l'attendrisse- 
ment, la  douleur,  les  remords,  se  peindre  sur  les  traits  de  cette 
fçmme  allière,  qui,  enfin  vaincue  par  la  noble  et  louchante  résigna- 
tion d'ilermiuie,  fondit  à  son  tour  en  larmes,  et  dit  au  marquis  d'un 
ton  suppliant  : 

<  •—  ftlonsieur  de  Maillefort,  ayez  pitié  de  moi;  j'étais  venue  ici... 
décidée  à  tenir  ma  promesse...  et  puis,  malgré  moi,  ma  fierté  s'est 
révoliée,  j'ai  perdu  la  tête...  A  celte  heure...  je  me  repens...  j'ai 
bpnie...  j'ai  horreur  de  ma  conduite  insensée. 
;  Et  madame  de  Senneterre,  courant  à  Herminie,  souleva  sa  tête  ap- 
pesantie, la  baisa  au  front  et  la  soutint  entre  ses  bras,  disant  d'une 
v.pix  altérée; 

—  Malheureuse  enfant ,  pourra-t-elle  me  pardonner  jamais  ?... 
Monsieur  de  Maillefort,  du  secours...  appelez  quelqu'un...  sa  pâleur 
m'épouvante. 

Soudain  un  pas  précipité  retentit  derrière  la  porte. 

Elle  s'ouvrit  brusquement. 

Gerald  entra,  les  traits  bouleversés,  l'air  égaré,  menaçant...  car  du 
jtodio  où  il  s'était  tenu  caché,  sans  en  prévenir  Herminie  et  M.  de 
Maillefort,  il  avait  entendu  les  cruelles  paroles  de  sa  mère  à  la  jeune 
fille. 

—  Gerald  !  —  s'écria  le  marquis  stupéfait. 
'  —  J'étais  là,  —  reprit-il  d'un  air  farouche  en  montrant  la  fenêtre, 
—  j'ai  tout  entendu.;!  et. .. 

Miiis  le  duc  de  Senneterre  n'acheva  pas,  saisi  d'étonnement  à  la 
vue  de  sa  mère  qui  soutenait  sur  son  sein  la  télé  d'ilermiuie. 

■—'Mon  fils...  —s'écria  aussitôt  madame  de  Senneterre,  — j'ai 
horreur  de  ce  que  j'ai  fait,  je  consens  à  tout,  épouse-la...  c'est  un 
ange  :  fasse  lé  ciel  qu'elle  me  pardonne  ! 

.— 0  rasn^ère,!,.,.  inamère!  —  murmura  Gerald  avec  un  accent 
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d'inefTable  reconnaissance  en  (ombnnt   aux  genoux  d'IIenninie  el 
couvrant  ses  mains  do  larmes  et  de  baisers. 

—  Pien...  bien...  —  dit  tout  bas  le  marquis  à  madame  de  Senne- 
terre.  —  c'est  de  l'adoration  que  votre  Jils  aura  pour  v(>iis  maiule- 
Dant. 

À  un  mouvement  que  fit  Ucrmiaie  en  essayant  de  soulever  sa  tête 
appe>anlie,  Gei'ald  s't'tria  : 

—  Elle  revient  à  elle  ! 

El  s'adressant  i^  la  jeune  fille  de  la  voix  la  plus  pénétrante  : 

—  Ilerminie...  c'est  moi...  c'est  Gerald! 

A  la  voix  de  M.  de  Senncterre,  Ilerminie  tressaillit  de  nouveau, 
ouvrit  lentement  ses  yeux,  d'abord  fixes,  troubles,  tomme  si  elle 
sortait  d'un  rêve  pénible... 

Puis  l'espèce  de  voile  que  l'évanouissement  avait  étendu  sur  sa 
pensée  se  dissipant  peu  à  peu.  la  jeune  fille  dégagea  doucemeut  sa 
tête,  jusqu'alors  appuyée  sur  le  sein  de  madame  de  Senncterre...  et 
leva  \c>  yeux... 

(jiiel  éloiinemeut!...  elle  reconnut  la  mère  de  Gorald...  qui,  la 
soutenant  dans  ses  bras,  la  contemplait  avec  la  plus  tendre  sollici- 
tude... 

Se  croyant  sous  l'empire  d'un  songe,  Ilerminie  se  redressa  brus- 
quement, passa  ses  mains  brûlantes  sur  ses  yeux,  et  ses  reg.irds,  d6 
plus  en  plus  assurés,  lombcrent  d'abord  sur  M.  de  Maillcfort,  qui  la 
conlemplail  avec  un  ravissemenl  ineffable,  puis  sur  Gorald,  toujours 
agenouillé  devant  elle... 

—  Gerald'... .  —  s'écria-telle. 

El  aussitôt,  avec  une  incroyable  expression  d'angoisse,  de  frayeur 
el  d'espérance,  elle  retourna  vivement  la  tète  du  côté  de  madame  de 
Senncterre,  comme  jiour  s'assurer  que  c'était  bien  d'elle,  eu  effet, 
(pi'elle  recevait  des  marques  d'un  louchant  intérêt... 

Gerald,  rcmarqu.uit  le  mouvement  de  la  jeune  fille,  se  hâta  de 
dire  • 

—  Ilerminie,  ma  mère  consent  à  tout. 

—  Oui,  oui,  mademoiselle,  —  s'écria  madame  de  Senncterre  avec 
cTusion,  —  Je  consens  à  tout  !...  j'ai  de  grands  torts  à  me  faire  par- 
o^ner,  mais  j'y  parviendrai  à  force  de  tendresse. 
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—  Madame...  il  serait  vrai!...  —  dit  Herrninie  en  joignant  les 
mains.  —  Mon  Dieu!  ii  serait  possible...  vous  consentez...  tout  ceci 
n'est  pas  un  songe? 

—  Non,  Ilerminie,  ce  n'est  pas  un  songe,  —  dit  Gerald  avec  en- 
traînement; —  nous  sommes  à  jamais  unis  l'un  à  l'autre...  vous  serez 
ma  femme. 

—  Non,  ma  noble  et  cbère  fille,  ce  n'est  pas  un  songe,  —  dit  h 
son  tour  M.  de  Maillefori, —  c'est  la  récompense  d'une  vie  de  travail 
et  d'honneur. 

—  Non,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  un  songe,  —  reprit  madame 
de  Senneterre,  —  car  c'est  vous,  —  ajouia-t-elle  en  regardant  le 
marquis  d'un  air  significatif,  —  vous,  mademoiselle  Herminie,  qui 
vivez  noblc'nent  de  votre  travail,  c'est  vous  que  j'accepte  avec  joie 
pour  belle-fille,  en  présence  de  M.  de  Maillefort,  c;>r  je  suis  certaine 
que  mon  fils  ne  peut  faire  un  choix  plus  digne  de  lui...  de  moi  et  de 
sa  famille... 


Il  f;\ut  renoncer  à  peindre  les  émotions  diverses  dont  furent  agi- 
tés les  acteurs  de  celte  scène. 

Une  demi-heure  après,  madame  de  Senneterre  et  son  fils  pre- 
naient affectiieu5;emeut  congé  d'IIerminie,  et  celle-ci,  nccompagnée 
de  M.  de  Maillefori,  se  rendail  en  hâte  chez  niadenioiselle  de  Beau- 
mesnil,  pour  lui  apprendre  la  honne  nouvelle  et  soutenir  le  courage 
de  la  plus  riche  hériiière  de  France,  car  il  s'agissait  pour  elle,  ou 
plutôt  pour  Olivier,  d'une  dernière  et  redoutable  épreuve. 


LIX 


T'eodanl  que  M.  de  Senneterre  reconduisait  sa  mère,  au  soi  tir  d« 
cheï  liermiiiie,  celle-ci  éiail,  nous  l'avons  dit,  montée  en  voiture 
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avec  M.  Je  Maillefort,  afin  de  se  rendre  chez  mademoiselle  de  Deau- 
nesnil. 

L'on  devine  les  délicieux  épanclicmenls  du  bossu  ci  de  sa  jeune 
proiégëc,  doni  le  bonheur  inespéré  élaii  désormais  certain. 

Le  marquis  connaissait  assez  madame  de  Senueierre  pour  «ilre  as- 
suré qu'elle  était  incapable  de  rétracter  le  conseniement  solennel 
donné  par  elle  au  mariage  de  Cerald   et   d'IIerminie. 

Néanmoins,  M.  de  Maillefort  se  promit  de  se  rendre  le  lendemain 
même  chez  madame  de  Senneterre,  pour  lui  déclarer  qu'il  persistait 
plus  »iue  jamais  dans  la  résolution  d'adopler  Horminie,  (pi'il  aimait 
plus  tendrement  encore,  si  ceia  se  pouvait,  depuis  qu'il  l'avait  vue  si 
digne,  si  touchante,  pendant  son  entretien  avec  Taltière  duchesse 
de  Senneterre. 

La  seule  crainte  du  marquis  était  que  l'orgueilleuse  fille  ne  refusât 
les  avantages  dont  il  tenait  à  la  doter. 

Mais,  presque  sûr  d'arriver  à  son  but  malgré  les  scrupules  d'IIer- 
minie, il  dut  garder  encore  auprès  d'elle  un  silence  absolu  sur  cette 
adoption. 

M.  de  Maillefort  et  la  jeune  fille  étaient  depuis  quelque  temps  en 
voiture,  lorsque,  un  instant  arrêtée  par  un  embarras  de  charrettes, 
elle  fut  obligée  de  siaiioiuier  au  coin  de  la  rue  de  Courcelles,  où  l'on 
voyait  alors  la  bo.itique  d'un  serrurier. 

Soudain  le  bossu,  qui  s'était  avancé  à  la  portière  afin  de  connaître 
la  cause  de  l'arrêt  subit  de  ses  chevaux,  fit  un  brusque  mouvement 
de  surprise  en  disant  : 

—  Que  fait  là  cet  homme  ? 

A  celte  exclamation,  le  regard  d'IIerminie  suivit  involontairement 
la  même  direction  que  celui  du  bossu,  et  elle  ne  put  retenir  un  geste 
de  dégoill  et  d'aversion  qui  ne  fut  point  remarqué  de  M.  de  Maillefort, 
car,  au  même  instant,  il  baissait  vivement  le  store  de  la  poriière  près 
de  laquelle  il  se  trouvait. 

Pouvant  ainsi  voir  sans  être  vu,  en  écartant  le  petit  rideau  de  soie, 
le  marquis  parut  observer  quelque  chose  ou  quelqu'un  avec  une  atten- 
tion incjuiète,  pendant  qu'Ilerminie,  n'osant  pas  l'interroger,  le  regar- 
dait avec  surprise. 

Le  marquis  venait  de  voir  et  voyait  encore  dans  la  boutique  M.  de 
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Ravil,  causant  avec  !e  serrurier,  homme  d'une  bonne  et  honnête  fi- 
gure,  à  qui  le  nouvel  ami,  ou  plutôt  le  nouveau  complice  de  M.  de 
Macreuse,  montrait  une  clef  en  paraissant  lui  donner  quelques  expli- 
cations, explications  que  l'artisan  comprit  parfaitement,  car,  prenant 

[la  clef,  il  la  plaçait  entre  les  branches  de  son  étau,  lorsque  la  voiture 
du  marquis  continua  rapidement  sa  marche  vers  le  faubourg  Saint- 

,  Germain. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  qu'avez-vous  donc?  —  dit  Ilerminie  au 
bossu  en  le  voyant  soudain  devenu  pensif. 

—  C'est  que  je  viens  de  voir  une  chose  sans  doute  insignifiante 
en  apparence,  ma  chère  enfant,  mais  qui  pourtant...  me  fait  réflé- 
chir... Un  homme  était  tout  à  l'heure  dans  la  boutique  d'un  serru- 
rier... et  lui  montrait  une  clef;  je  n'aurais  aucunement  remarqué  le 
fait,  si  je  ne  connaissais  l'homme  à  la  clef  pour  une  espèce  de  miséra- 
ble capable  de  tout;  et,  dans  de  certaines  circonstances,  les  moin- 
dres actions  de  ces  gens-là  donnent  à  penser. 

—  L'homme  dont  vous  parlez  est  de  grande  taille  et  d'une  figure 
basse  et  fausse,  n'est-ce  pas,  monsieur  ? 

—  Vous  l'avez  donc  aussi  remarqué? 

—  Je  n'en  avais  que  trop  sujet,  monsieur. 

—  Comment  donc  cela,  ma  chère  enfant? 

En  peu  de  mots,  Ilerminie  raconta  au  bossu  les  vaines  tentatives  de 
de  Ravil  pour  se  rapprocher  d'elle  depuis  le  jour  où  il  l'^ivait  grossiè- 
rement iniei  pellée  dans  la  rue,  alors  que  la  jeune  fille  se  rendait  au- 
près de  madame  de  Beaumesnil  en  ce  moment  presque  à  l'agonie. 

—  Si  ce  misérable  venait  souvent  ei  rer  ainsi  autour  de  votre  de- 
meure, ma  chère  enfant,  je  m'étonne  moins  de  ce  que  nous  l'ayons 
rencontré  dans  une  boutique  de  ce  quartier,  qu'il  connaît,  puisque 
vous  l'habitez...  Mais  il  n'importe  :  qu'allait-il  faire  chez  ce  serrurier 
—  ajouta  le  bossu,  comme  en  se  parlant  à  Ini-mème.  — Du  reste, 
depuis  son  rapprochement  avec  cet  ignoble  Macreuse,  je  ne  les  ai 
point  perdus  de  vue  ni  l'un  ni  l'autre...  un  homme  à  moi  les  surveille, 
car  ces  gcns-là  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que  lorsqu'ils  fout, 
comme  ont  dit,  les  morts;...  non  pas  que  je  les  redoute,  moi,  mais 
j'ai  craint  pour  Ernesiine... 

'     —  Pour  Eracstiae?  —  demanda  la  duchesse  avec  autant  de  surprise 
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que  d'inquiétude,  —  et  que  pouvait-elle  avoir  à  craindre  de  pareilles 
gens? 

—  Vous  ignorez,  mon  enfant,  que  ce  de  Ravi!  ciait  l'àine  damnée 
de  l'un  des  préiondanis  à  la  main  d'Ernestine,  et  que  ce  .Macreuse 
avait  aussi  d'infâmes  visées  sur  cette  riche  proie.  Comme  je  les  ai 
déniasiiués  et  i  hàiiés  tous  deux  en  public...  je  crains  que  leurs  ressen- 
timents m-  lelomboiii  sur  Krriesiiiie,  tant  leur  rage  est  grande  de  n'a- 
voir pu  faire  de  la  pauvre  enfant  leur  dupe  et  leur  victime...  mais  je 
veille  sur  elle...  et  cette  rencontre  de  de  lUwil  chez  un  serrurier, 
rencontre  dont  je  ne  peux,  quant  à  présent,  pénétrer  les  conséquen- 
ces, me  fera,  pour  plus  de  sûreté,  redoubler  de  surveillance. 

—  En  quoi  celle  rencontre  pourrait-elle  donc  intéresser  Ernestine  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas,  ma  chère  enfant;  seulement  je  trouve  singu- 
lier que  de  Ravil  se  donne  lui-même  la  peine  d'aller  chez  un  serru- 
rier de  ce  quartier  isolé.  Mais  laissons  cela  :  qu'il  ne  soit  pas  donné 
à  de  tels  misérables  de  fléirir  les  joies  les  plus  pures,  les  plus  méri- 
tées. Ma  tache  n'est  qu'à  moitié  remplie,  votre  bonheur  est  à  ja- 
mais assuré,  mon  enfant  ;  puisse  ce  jour  être  aussi  beau  pour  Er- 
nestine que  pour  vous  1  Nous  voici  arrivés  chez  elle.  Vous  allez  la 
trouver,  n'est-ce  pas?  lui  raconter  tous  vos  bonheurs,  pendant  que 
je  monterai  chez  le  baron,  à  qui  j'ai  quelques  mois  à  dire,  puis  j'irai 
vous  rejoindre  chez  Ernesliue. 

—  En  effet ,  il  me  semble  avoir  entendu  parler  d  une  dernière 
épreuve  ! 

—  Oui,  mon  enfant. 

—  Elle  regarde  M.  Olivier? 

—  Sans  duuie,  et  s'il  en  sort  noblement ,  vaillamment,  comme  je 
le  crois,  Ernestine  n'aura  rien  à  envier  à  votre  félicité. 

—  Et  à  celte  épreuve,  monsieur,  elle  a  consenti  ? 

—  Sans  douie,  mon  enfani,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'éprou- 
ver encore  l'élévation  des  sentiments  d'Olivier,  mais  de  lâcher  de 
détruire  les  scrupules  qu'il  pourrait  avoir  d'épouser  Ernestine  lors- 
qu'il ;ipprc'udra  que  la  petite  brodeuse  est  la  plus  riche  héritière  de 
Fraiur. 

—  Uclas  !  monsieur,  c'est  cela  surtout  que  nous  redoutons  :  il  y  a 
tant  de  délicatesse  chez  M.  Olivier! 
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—  Aussi ,  à  force  de  chercher,  de  m'ingénier  ,  ma  chère  enfaot, 
j'ai  trouvé,  je  l'espère,  le  moyen  de  nous  délivrer  de  ces  craintes.  Je 
ne  puis  maintenant  vous  en  dire  davantage  :  mais  bientôt  vous  sau- 
rez tout. 

A  ce  moment,  les  chevaux  de  M.  de  Maillefort  s'arrêtèrent  devant 
la  porte  de  l'hôte!  de  la  Rochaiguë. 

Le  valet  de  pied  du  marquis  ouvrit  la  portière,  et,  pendant  qu'Her- 
minie  se  rendait  auprès  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  le  bossu 
monta  chez  le  baron,  qui  l'attendait  et  vint  à  sa  rencontre  ,  souriant 
et  montrant  ses  longues  dents  de  l'air  le  plus  satisfait  du  monde. 

M.  de  la  Rochaiguë,  ayant  réfléchi  aux  offres  et  aux  menaces  du 
marquis,  s'était  décidé  pour  les  offres  séduisantes  qui  lui  permet- 
taient enfin  d'enfourcher  son  dada  politique  ;  il  avait  promis  son 
concours  au  mariage  d'Olivier  Raymond  ,  quoique  certaines  circon- 
stances de  ce  mariage  lui  parussent  absolument  incompréhensibles, 
le  marquis  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'instruire  encore  M.  de  la  Ro- 
chaiguë du  double  personnage  joué  par  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

—  Eh  bien!  mon  cher  baron,  —  dit  le  bossu,  —  tout  est-il  prêt. 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus? 

—  Tout,  mon  cher  marquis...  L'entretien  aura  lieu  ici...  dons  mon 
cabinet...  et  cette  portière  baissée  permettra  de  tout  entendre  du 
petit  salon  voisin. 

Le  marquis  examina  les  lieux  et  revint  auprès  de  M.  de  la  Rochai- 
guë. 

—  CeCT  est  parfaitement  arrangé,  mon  cher  baron;  mais,  dites- 
moi,  avez-vous  eu  les  derniers  renseignements  qui  vous  manquaient 
sur  M.  Olivier  Raymond  ? 

—  Je  suis  allé  ce  matin  chez  son  ancien  colonel  de  l'armée  d'Afri- 
que. Il  est  impossible  de  parler  de  quelqu'un  avec  plus  d'estime  et 
d'éloges  que  M.  de  Berville  ne  m'a  parlé  de  M.  Olivier  Raymond. 

—  J'en  étais  sûr;  mais  j'ai  voulu,  mon  cher  baron,  que  vous  puis- 
siez vous  assurer  par  vous-même,  et  à  des  sources  différentes,  des 
excellentes  qualités  de  mon  protégé. 

—  Il  est  vrai  qu'il  ne  manque  à  ce  garçon  qu'un  nom  et  qu'une 
fortune,  —  dit  le  baron  en  étouffant  malgré  lui  un  soupir  ;  —  mais 
enfin  c'est  un  honnête  et  digne  jeune  homme. 
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—  El  ce  que  vous  savez  de  lui  n'esl  rien  encore  ;iuprès  de  ce  que 
TOUS  apprendrez  peul-êire  tout  à  l'heure. 

—  Commeiii  !  u»  nouveau  mystère,  mon  cher  marquis? 

—  Vu  peu  do  palienco,  cl  dans  une  heure  vous  saurez,  loiil.  Ah  çà! 
j'espère  que  vous  n'avez  pas  dit  un  mol  de  nos  projets  à  votre  femme 
ou  à  votre  sœur? 

—  Pouvez-vous  me  faire  une  telle  question,  mon  cher  marquis? 
n'ai-je  pas  une  revanche  à  prendre  contre  la  baronne  et  HélénaV  Me 
jouer  à  ce  point  !  Chacune  comploter  à  mon  insu  un  ntariage  de  son 
côté,  me  faire  jouer  le  rôle  le  plus  ridicule  !  Ah  !  ce  sera  du  moins 
une  consolation  pour  moi  que  de  les  accabler  à  mon  tour. 

—  Et  surtout  pas  de  faiblesse,  baron...  Votre  femme  se  vante  de 
pouvoir  vous  faire  chanj'er  de  volonté  à  sou  gré,  disant  qu'elle  vous 
mène,  passez-moi  le  terme,  par  le  nez. 

—  Bien...  bien...  nous  verrons  :  ah!  l'on  me  mène  par  le  nez  ! 

—  Admettons  cela  pour  le  passé. 

—  Je  ne  l'admets  point  du  tout,  moi,  marquis. 

—  Mais...  maintenant  que  vous  voici  un  homme  politique,  mon 
cher  baron,  une  telle  faiblesse  n'aurait  pas  d'excuse...  car  tous  ne 
vous  appartenez  plus,  et,  à  ce  propos,  avez-vous  revu  nos  trois  me- 
neurs d'élections  ! 

—  Nous  avons  eu  hier  soir  «nie  nouvelle  conférence...  j'ai  parlé 
pendant  deux  heures  sur  l'alliance  anglaise. 

Et  le  baron  se  redressa,  passa  la  main  gauche  sous  le  revers  de 
sou  habit,  et  prit  sa  pose  oratoire. 

—  J'ai  ensiiiic  elfleuré  la  question  de  l'introduction  des  bètos  à 
cornes,  et  j'ai  posé  en  princi|ie  la  liberté  religieuse  comme  en  Dclgi- 
que,  et,  il  faut  le  dire,  les  fondés  de  pouvoir  de  vos  électeurs  m'ont 
paru  ravis  ! 

—  Je  le  crois  bien...  vous  devez  vous  entendre  à  merveille...  ei 
je  leur  rends  un  signalé  service,  car  ils  trouveront  en  vous...  tout  ce 
qui  me  manque... 

—  Ah  !  marquis,  vous  êtes  trop  modeste., 

—  Au  contraire  ,  mon  cher  baron...  Ainsi,  le  contrat  d'Olivier  et 
d'Ernestine  signé,  je  me  désiste  en  votre  faveur  de  ma  candidature, 
puisque  vous  êtes  accepté  d'avance. 

7. 
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Un  domestique,  entrant,  annonça  que  M.  Olivier  Raymond  deman> 
dait  à  parler  à  M.  de  la  Rochaiguë. 

—  Priez  iM.  Raymond  d'attendre  un  instant,  —  répondit  le  baron 
au  domestique,  qui  sortit. 

—  Ah  çà  !  baron,  recordons-nous  bien.  La  chose  est  grave  et  dé* 
licaie,  —  dit  le  marquis  ,  —  n'oubliez  aucune  de  mes  recommanda- 
tions, et,  surtout,  ne  vous  étonnez  nullement  des  réponses  de 
M.  Olivier  Raymond,  si  extraordinaires  qu'elles  vous  paraissent  ;  tout 
s'éclaircira  après  votre  entrevue  avec  lui. 

—  II  faut  que  je  sois  bien  résolu  à  ne  m'étonner  de  quoi  que  ce 
soit,  marquis...  puisque  je  ne  comprends  rien  moi-même  à  la  façon 
dont  je  dois  procéder  à  cette  entrevue. 

—  Tout  s'éclaircira,  vous  dis-je;  et  n'oubliez  pas  les  travaux  faits 
par  51.  Olivier  pour  le  régisseur  du  château  de  Ccaumesnil,  près  de 
Luzarches. 

—  Je  n'aurais  garde  :  c'est  par  là  que  j'entre  en  matière...  et,  soit 
dit  en  passant ,  je  débute  par  un  fameux  mensonge ,  mon  cher  mar- 
quis. 

—  Mais  aussi  quelle  éclatante  vérité  jaillira,  je  n'en  doute  pas,  de 
ce  fameux  mensonge  !  Allez,  vous  n'aurez  pas  à  le  regretter...  car 
ce  qui  va  se  passer...  aura  peut-être  autant  d  intérêt  pour  vous  que 
pour  mademoiselle  de  Beaumesnil.  Je  vais  la  chercher...  et,  ainsi  que 
nous  en  sommes  convenus,  ne  faites  introduire  M.  Olivier  que  lors- 
que vous  nous  saurez  dans  la  pièce  voisine. 

—  C'est  entendu...  allez  vite,  mon  cher  marquis...  et  passez  par 
l'escalier  de  service,  ce  sera  plus  court,  et  M.  Olivier,  qui  attend  dans 
la  bibliothèque,  ne  vous  verra  point. 

Le  marquis  descendit  en  effet  par  l'escalier  dérobé,  sur  lequel  s'ou- 
vrait aussi  une  des  por  tes  de  l'appartement  de  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil, et  entra  chez  elle. 

—  Ah!  monsieur  de  Maillefort,  —  s'écria  Ernesfine,  radieuse  et  les 
yeux  encore  remplis  de  larmes  de  joie,  —  Oerminie  m'a  tout  dit... 
Son  bonheur  du  moins  ne  manquera  pas  au  mien...  si  le  mien  se  rea- 
lise. 

—  Yite,  vite,  mon  enfant...  venez,  —  dit  le  bossu  en  interrompaet 
la  jeune  fille,  —  M.  Olivier  est  en  haut 


LORGUEIL.  119 

—  Hcrmiiiie  va  m'accompapner.  n'esi-ce  pas.  monsieur  de  Maille* 
fort?  elle  bcra  là... près  de  luui,  elle  suulieiidra  iiiuii  cuurage... 

—  Voire  courage?  dil  le  marquis. 

—  Oui...  car,  niaiiitcnaui...  je  vous  l'avoue...  malgré  moi...  je  re- 
grette celte  épri'i've. 

—  N'est-clle  pas  ne'ccssaire  aussi  pour  déuuire  les  scru|(ulcs  d'O- 
livier, ma  chère  cnfaut  ?...  Songez-y,  c'est  peul-êire  le  plus  grand  des 
obstacles  que  ndus  aurons  eu  à  combattre. 

—  ilélas  !  il  n'est  que  trop  vrai...  —  dit  tristement  mademoiselle 
de  Beaumcàiiil. 

—  Allons,  mou  enfant,  venez...  venez...  Ilerminie  vous  accompa- 
gnera... Il  faut  (pi'cUe  soit  une  dos  preniiéres  à  vous  féliciter. 

—  Ou...  à  me  consoler...  —  reprit  Ernesiine,  ne  pouvant  surmon- 
1er  ses  craintes,  —  niaisenlin...  que  mon  sorts'acconjplisse,  — ajoutâ- 
t-elle résolument...  —  Monsieur  de  Maillcfort...  moulons  chez  mou 
tuteur. 

Cinq  minutes  après,  Erueslioe,  llermiuie  el  M.  de  Maillefort,  ren- 
traient dans  le  s;don  du  baron,  seulement  stîparé  par  une  portière 
soigneusement  fermée,  mais  que  le  bossu  alla  eutr'ouvrirpour  dire  à 
M.  de  la  llocliaignë  : 

—  Nous  sommes  là. 

—  Très-bien  1  —  répondit  le  baron. 
Et  il  sonna. 

Le  bossu  disparut  alors  en  laissant  retomber  les  pans  de  la  portière 
an  instant  soulevée. 

—  Triez  M.  Olivier  Raymond  d'entrer,  —  dit  le  baron  à  uu  domes' 
tique  venu  à  son  :ippel,  et  qui  bientôt  annonça  : 

—  M.  Olivier  R.iyinond. 

En  entendant  entrer  Olivier  dans  la  pièce  voisine,  Ernesiine  pâlit 
malgré  die,  et,  {irenant  d'une  niiin  l.i  main  d'Uerininie.  et  de  Taulre 
la  main  de  M.  de  .M.iillefort,  elle  leur  dit  en  irebsaill.int  : 

—  Oh  !...  je  vous  en  conjure...  restez  là,  près...  tout  près  de  moi. 
Je  me  sens  défaillir...   0  mou   Dieu!  que  cet  instant  est  soleunel  !... 

—  Silence,  —  dit  à  voix  basse  M.  de  Maillefoil;  —  Olivier  furie, 
écoutons. 
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Et  tous  trois,  palpitant  sous  l'empire  d'émotions  diverses,  écouta. 
reni  avec  une  inexprimable  anxiété  l'entretien  d'Olivier  et  de  M.  de  la 
Rocliaiguë. 


LX 


La  figure  d'Olivier  Raymond,  lorsqu'il  entra  chez  M.  de  la  Rochai- 
guë,  exprimait  un  étounement  mêlé  de  curiosité. 

Le  baron  le  salua  d'un  air  courtois,  et,  lui  faisant  signe  de  s'asseoir, 
lui  dit  : 

—  C'est  à  monsieur  Oliviei'  Raymond  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Sous-lieutenant  au  3®  régiment  de  hussards? 

—  Oui,  monsieur. 

—  D'après  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur, 
vous  avez  vu  que  je  m'ai)pelais... 

—  M.  le  baron  de  la  Rocliaiguë,  monsieur,  et  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connaître.  Puis-je  savoir  maintenant  de  quelle  affaire  impor- 
tante et  personnelle  vous  avez  à  m'eutretenir? 

—  Ccriainement,  monsieur...  Veuillez  me  prêter  une  scrupuleuse 
atienîion,  et  surtout  ne  pas  vous  étonner  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
singulier...  d'étrange...  d'extraordinaire...  même,  dans  les  faits  que 
je  vais  avoir  l'honneur  devons  communiquer. 

Olivier  rcgar;!a  le  formaliste  baron  avec  une  nouvelle  surprise,  tan- 
dis que  le  tuteur  de  mademoiselle  de  Beaumesnil  jetait  un  impercepti- 
ble regard  vers  !a  portière  qui  fermait  le  salon  dans  lequel  Herminie, 
Ernestine  et  M.  de  Maillefort  étaient  réunis,  écoutant  cet  entretien. 

—  Monsieur,  —  reprit  le  baron  en  s'adressnnt  à  Olivier,  —  il  y  a 
quelque  temps,  vous  êtes  allé  à  un  château,  nrès  de  Luzarches.  afin 
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d'aidor  un  mallre  maçon  à  établir  le  relevé  des  travaux  qu'il  avait 
Ctilrt'pris  dans  (l'tle  proprielo  ? 

—  Cela  est  vrai,  monsieur...  —  répondit  Olivier,  ne  voyant  pas  où 
tendait  cette  question. 

—  Ces  relevés  terminés,  vous  êtes  resté  plusieurs  jours  au  châ- 
teau, afin  de  vous  occuper  de  différents  comptes  et  écritures  que  k 
régisseur  vous  a  proposé  de  faire  pour  lui  ? 

—  Cela  est  encore  vrai,  monsieur. 

—  Ce  château,  —  reprit  le  baron  d'un  air  important .  —  appar- 
tient à  mademoiselle  de  Beaumesnil la  plus  riche  héritière  de 

France. 

—  C'est  en  effet,  monsieur,  ce  que  j'avais  appris  dunnl  mon  sé- 
jour dans  cette  propriété...  mais  puis-je  enfin  savoir  le  but  de  ces 
questions? 

—  .\  l'instant  même,  monsieur;  seulement,  veuillez  me  faire  la 
grâce  de  jeter  les  yeux  sur  cet  acte... 

El  le  baron  prit  sur  son  bureau  une  double  feuille  de  papier  timbré 
qu'il  remit  à  Olivier. 

Pendant  que  celui-ci,  de  plus  en  plus  étonné,  parcourait  ce  papier, 
je  baron  reprit  : 

—  Vousverrer  par  cet  acte,  monsieur,  qui  est  un  double  de  la  dé- 
libération du  conseil  de  famille  convoqué  après  le  décès  de  feu  ma- 
dame la  comtesse  de  Beaumesnil,  vous  verrez,  dis-je,  par  cet  acte, 
que  je  suis  tuteur  et  curateur  de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

—  En  efl'et,  monsieur,  —  répondit  Olivier  en  tendant  l'acte  au  ba- 
ron, —  mais  je  ne  comprou  Is  pas  de  quel  intérêt  cette  communica- 
tion peut  être  pour  moi. 

—  Je  tenais  d'abord,  monsieur,  à  vous  édilier  sur  ma  position  lé- 
gale, oflicielle...  judiciaire,  auprès  de  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
afin  que  tout  ce  que  je  pourrai  avoir  l'honneur  do  vous  dire  au  sujet 
de  ma  pupille  ait  à  vos  yeux  une  autorité  évidente...  irrésistible... 
incontestable. 

Ce  lanfrage,  monotone  et  mesuré  comme  le  mouvement  d'un  pen- 
dule, commença  d'impatienter  d'autant  plus  Olivier  qu'il  ne  pouvait 
s'imaginer  où  devaient  aboutir  ces  graves  préliminaires. 
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Aussi  regarda-t-il  le  baron  d'im  air  si  ébahi,  que  M.  de  la  Rochai* 

guë  se  dit  : 

—  On  croirait,  en  vérité,  que  je  lui  parle  hébreu...  il  ne  sourcille 
pas  au  nom  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  qu'il  n':i  point  seulement 
l'air  de  connaître  ..  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  .'  Ce  diable  de 
marquis  avait  bien  raisoa  de  me  dire  que  je  devais  m'attcudre  à  de 
surprenantes  choses. 

—  Pourrais-je  enfui  savoir,  monsieur,  —  reprit  Olivier  avec  une  vi- 
vacité coiiieniie,  —  en  quoi  il  m'intéresse  que  vous  soyez  ou  non  le 
tuteur  de  mademoiselle  de  Beaumesnil? 

—  Arrivons  au  mensonge,  —  se  dit  le  baron,  —  et  voyons-en 
reflet. 

Puis  il  reprit  tout  haut  : 

—  Monsieur,  vous  avez  fait,  ainsi  que  vous  en  êtes  convenu,  ua 
assez  long  séjour  au  chàieaî!  cie  leaiimesuil. 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  Olivier  avec  une  impatience  de  plus 
en  plus  difiicile  à  modérer,  — je  vous  l'ai  déjà  dit. 

—  Vous  ignoriez  peut-être,  monsieur,  que  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil se  trouvait  à  ce  château  en  même  temps  que  vous? 

—  Mademoiselle  de  Beaumesnil? 

—  Oui,  monsieur, —  reprit  imperturbablement  le  baron  en  pensant 
qu'il  mentait  avec  une  aisance  et  un  aplomb  diplomatique,  —  oui, 
monsieur,  mademoiselle  de  Beaumesnil  se  trouvait  à  ce  château  pen- 
dant que  vous  y  étiez  aussi. 

—  Mais  on  disait  cette  demoiselle  alors  en  pays  étranger,  mon- 
sieur !  et  d'ailleurs  je  n'ai  vu  personne  au  château. 

—  Cela  ne  m'éionne  point,  monsieur  ,  •—  ajouta  le  baron  d'un  air 
fin  ;  —  mais  le  fait  est  que  mademoiselle  de  Beaumesnil,  de  retour  en 
France  depuis  très-peu  de  jours,  avait  voulu  passer  le  premier  temps 
du  deuil  de  madame  sa  mère  dans  ce  château,  et  comme  elle  voulait 
y  être  dans  la  plus  complète  solitude,  elle  avait  recommandé  un  se- 
cret absolu  sur  son  arrivée  dans  cette  propriété. 

—  Soit,  monsieur...  alors  j'ai  dû  ignorer  cette  circonstance  comme 
tout  le  monde,  car  je  demeurais  dans  la  maison  du  régisseur,  située' 
assez  loin  du  château,  que  l'on  disait  inhabité...  Mats  encore  une) 
fois,  monsieur,  à  quoi  bon  me  rappeler?... 
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—  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  uo  p;hi  vous  impalienler,  —  dit 
le  baïuii  on  iiilcnompanl  Olivier,  —  et  de  i\ic  pvèliT  une  relii;ieu!>c 
altenlion.  t;ir  il  s"a^il.  je  vous  le  répète,  de  choses  du  plus  grave... 
du  plus  haut...  du  plus  graud  iulérèl  pour  vous. 

—  Cet  lujuimc  jii'agace  horriblcuicul  les  nerfs  avec  ses  redouble- 
ments d'épiiliètcs...  Où  veut-il  en  venir  .'...  qu'ai-je  de  conuniin  avec 
madeniuiM  lie  de  lieauinesuil  et  ses  châteaux  '!  —  se  ileniandait  Olivier. 

—  Le  nuiilre  maton  pour  lequel  vous  avez  fait  plusieurs  écritures, 
—  poursuivit  le  baron,  —  u'a  ^as  caché  au  régisseur  que' le  produit 
de  ces  irav.mx  que  vous  vous  imposiez  pendant  voire  conin;  était 
destiné  à  venir  en  aide  à  monsieur  votre  oncle,  que  vous  entouriez 
d'une  tendresse  liliale... 

—  Eh  I  mon  Dieu!  moiîsieur,  à  quoi  bon  parler  d'une  chose  si 
simple  ?  Je  vous  eu  conjure,  arrivons  au  fait...  au  fait! 

—  Le  fait...  le  voici,  monsieur,  —  reprit  le  baron  avec  un  geste 
soleunel ,  —  c'est  que  votre  généreuse  comluite  envers  monsieur 
votre  oncle  a  été  rapportée  à  mademoiselle  de  Beaumesuil  par 
SOD  régisseur. 

—Eh  bien  !  après,  monsieur  ?  —  s'écria  Olivier ,  dont  la  patience 
était  à  bout;  —  ensuite,  qu'en  concluez-vous  .'  où  voulez-vous  en 
venir? 

—  Je  veux  en  venir,  moiisiettr,  à  vous  apprendre  que  mademoiselle 
de  Beaumesuil  est  iuje  jctme  personne  du  meilleur  cœur,  du  plus 
noble  caractère ,  et,  connue  telle,  plus  sensible  que  personne  aux  ac- 
tions généreuses...  Aussi,  lorsqu'elle  a  su  voire  dévouement  pour 
monsieur  votre  oncle,  elle  a  élé  si  touchée,  qu'elle  a  désiré  vous  voir. 

—  Moi?...  —  dit  Olivier  d'un  ton  parfaiteineni  incrédule. 

—  Oui  ,  monsieur ,  ma  pupille  a  voulu  vour  voir ,  ntais  sans  être 
vue  de  vous;  et,  bien  plus,  elle  a  désiré  vous  entendre  plusieurs 
fois  causer  en  toute  liberté...  aussi  ù' accord  avec  le  régisseur. 
En  un  mot,  madeutoiseiie  de  iîeaumesnil  a  trouvé  le  moyen  d'assis- 
ter, invisible  pour  vous,  à  plusieurs  de  vos  eulreliens,  soit  avec  ledit 
régisseur,  soit  avec  le  maître  maçon  pour  lequel  vous  travailliez... 
Ces  entretiens  ont  lelleiueut  rais  eu  relief  aux  yeux  de  ma  pupille  la 
droiture,  l'clévalion  de  vos  scirtiments ,  ((u'elle  a  élé  aussi  frappée 
de  la  noble-se  de  votre  cœur  que  de  vos  agrcuieuts  persounek...  et 
({u'alors... 
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—  Monsieur,  —  dit  vivement  Olivier  en  devenant  pourpre ,  —  n 
me  serait  pénible  de  croire  qu'un  homme  de  voire  âge.  et  de  votre 
gravité  pût  s'amuser  à  faire  de  mauvaises  plaisanteries,  et  pourtant 
je  n'admettrai  jamais  que  vous  parliez  sérieusement... 

—  J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  communiquer  l'acte  qui 
me  constitue  le  tuteur  de  mademoiselle  de  Beaumesuil,  afin  de  vous 
donner  toute  créance  en  mes  paroles;  je  vous  ai  ensuite  prévenu  que 
ce  que  j'avais  à  vous  dire  devait  vous  paraître  singulier...  étrange... 
extraordinaire,  et  vous  ne  pouvez  croire  qu'un  homme  de  mon  âge, 
posé  d'une  certaine  façon...  dans  un  certain  monde,  ose  se  jouer 
des  intérêts  sacrés  qui  lui  sont  confiés,  et  veuille  rendre  un  homme 
aussi  honorable  que  vous,  monsieur,  la  dupe  d'une  déplorable  plai- 
santerie. 

—  Soit,  monsieur,  —  reprit  Olivier ,  ramené  par  les  paroles  du 
baron  ,  —  j'ai  eu  tort,  je  l'avoue,  de  vous  supposer  capable  d'une 
mystification...  et  cependant... 

—  Encore  une  fois,  veuillez  vous  souvenir,  monsieur,  — dit  le 
baron  en  interrompant  Olivier,  —  que  je  vous  ai  prévenu  que  j'avais 
à  vous  apprendre  des  choses  fort  extraordinaires.  Je  poursuis  :  ma- 
demoiselle de  Deaumesnil  a  seize  ans...  elle  est  la  plus  riche  héri- 
tière de  France.  Donc,  —  ajouta  le  baron  en  regardant  Olivier  d'un 
air  significalif  et  appuyant  sur  ces  derniers  mots  ;  —  donc,  elle  n'a 
pas  à  s'inquiéter  de  la  fortune  de  celui  qu'elle  choisira  pour  époux... 
Elle  veut...  avant  tout,  se  marier  à  un  homme  qui  lui  plaise,  et  qui  lui 
offre  des  garanties  de  bonheur  pour  l'avenir.  Quant  au  nom,  quant 
à  la  position  sociale  de  celui  qu'elle  choisira...  pourvu  que  ce  nom  et 
que  cette  position  soient  honorables  et  honorés,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  n'en  demande  pas  davantage.  Me  comprenez  -  vous  enfin, 
monsieur  ? 

—  Monsieur...  je  vous  ai  prêté  la  plus  sérieuse  attention...  Je  corn-, 
prends  parfaitement  que  mademoiselle  de  Beaumesnil  veuille  se  marier 
selon  son  goût,  sans  préoccupation  de  fortune  ou  de  rang.  Elle  a,  je 
crois,  parfaitement  raison;  mais  pourquoi  me  dire  tout  ceci...  à  nwi 
qui,  de  ma  vie,  n'ai  vu  mademoiselle  de  Beaumesnil,  et  qui  ne  la  ver- 
rai sans  doute  jamais? 

—  Je  vous  dis  ceci  à  vous ,  monsieur  Olivier  Raymond  ,  parce  que 
mademoiselle  de  Beaumesnil  est  persuadée  que  vous  réunissez  toute» 
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les  qiialilés  qn'ollo  (ksirait  rencontrer  dans  son  mari  ;  aussi ,  après 
avoir  pris  les  |tliis  luiiuuieusos  inrurmations  sur  vous,  monsieur,  et 
je  dois  vous  avouer  qu'elles  sont  excellenios  ,  j'ai .  comme  tuteur 
de  mademoiselle  de  Beaiimesnil,  j'ai,  dis-je,  pouvoir  et  mission  de 
vous  proposer  sa  main. 

Le  baron  aurait  pu  parler  plus  longtemps  encore  qu'Olivier  ne 
l'ei^t  pas  inlerroujpu. 

Stupéfait  de  ce  qu'il  entendaii,  il  ne  pouvait  croire  à  une  niysiifica- 
tion  de  la  part  de  M.  de  la  Rochaiguê.  qui,  malgré  ses  ridicules  ora- 
toires, ciail  un  homme  d'un  extérieur  grave,  de  manières  parfaites, 
et  qui  s'exprimait  en  fort  bons  termes. 

D'un  autre  côté,  comment  se  persuader,  fill-on  doué  du  plus  ro- 
buste amour-propre,  et  ce  n'était  pas  le  défaut  d'Olivier  ,  comment 
se  peistiader  que  la  plus  riche  héritière  de  France  eût  pu  s'éprendre 
si  S(!udainement  ? 

Aussi  Olivier  reprit-il  : 

—  Vous  excuserez  mon  silence  et  ma  stupeur,  monsieur,  car  vous 
m'aviez  vous-même  prévenu  que  vous  aviez  à  m'apprendre  la  chose 
du  monde  la  plus  extraordinaire... 

~  Remettez  vous,  monsieur...  je  conçois  le  trouble  où  vous  plonge 
cette  proposition...  Je  dois  ajouter  que  mademoiselle  de  Beaumesnil 
sait  parfaitement  que  vous  ne  pouvez  accepter  son  offre  avant  de 
l'avoir  vue  el  appréciée...  J'aurai  donc  aujourd'hui  même  ,  si  vous  le 
désirez  .  l'honneur  de  vous  présenter  à  ma  pupille  ;  mon  seul  désir 
v^t  que  vous  trouviez  tous  dcuv  dans  vos  convenances  mutuelles  la 
fc'arantie,  lespoir,  la  certitude  de  votre  bonheur  à  venir. 

Après  cette  péroraison,  le  baron  se  dit  : 

—  Ouf!  c'est  fini...  je  saurai  tout  à  l'heure,  par  ce  diable  de  mar- 
quis, le  mot  de  l'énigme,  qui  me  paraît  de  plus  en  plus  obscure. 

Durant  cette  première  partie  de  l'entretien  d'Olivier  et  du  baron, 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  llerminie  et  le  bossu,  avaient  silencieu- 
sement écouté. 

Herminie  comprenait  alors  le  double  but  de  l'épreuve  à  laquelle 
M.  de  .Maillefort  avait  cru  devoir  soumettre  Olivier. 

Mais  Ernesline,  malgré  son  aveugle  confiance  dans  l'élévation  des 
sentiments  du  jeune  officier,  éprouvait  une  angoisse  inexprimable... 
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en  attendant  la  réponse  qu'il  allait  faire  à  l'étourdissante  proposition 
du  baron.  Hélas  !  la  tentation  était  si  puissante!  Combien  peu  de  gens 
seraient  capables  d'y  résisterl  Combien  en  est-il  qui,  oubliant  une 
promesse  faite  dans  un  premier  élan  de  générosité  à  une  pauvre 
petite  fille  sans  nom,  sans  fortune,  saisiraient  avidement  cette  occa^ 
sion  de  posséder  des  richesses  immenses  ! 

—  0  mon  Dieu  !  malgré  moi ,  j'ai  peur...  —  disait  tout  bas  Ernes- 
tine  à  Herminie  et  au  bossu.  —  Le  renoncement  que  nous  attendons 
de  M.  Olivier  est  peut-être  au-dessus  des  forces  humaines.  Hélas  ! 
pourquoi  ai-je  consenti  à  celte  épreuve  ? 

—  Courage,  mon  enfant!  —  dit  le  marquis,  ne  songez  qu'au  bon- 
heur, qu'à  l'admiration  que  vous  ressentirez  si  Olivier  ne  faillit  pas  à 
ce  que  nous  devons  attendre  de  lui...  Mais,  silence  !  écoutez  :  l'entre- 
tien continue... 

Par  un  mouvement  d'angoisse  involontaire,  Ernestine  se  jeta  dans 
les  bras  d'Herminie,  et  ce  fut  ainsi  que  toutes  deux,  palpitantes  de 
crainte  et  d'espoir,  attendirent  la  réponse  d'Olivier. 

Celui-ci  ne  pouvait  plus  douter  de  ce  qu'il  y  avait  de  sérieux  dans 
l'offre  incroyable  qu'on  lui  faisait. 

Mais,  ae  pouvant  absolument  se  résoudre  à  l'attribuer  à  ses  méri- 
tes, il  vit  dans  cette  proposition  l'un  de  ces  caprices  romanesques,  as- 
sez familiers,  dit-on,  aux  personnes  que  leur  fortune  exorbitante  met 
dans  une  position  exceptionnelle,  et  qui  semblent  vouloir  se  jouer  do 
sort  à  force  d'excentricités. 

—  Monsieur,  —  répondit  Olivier  au  baron  d'une  voix  ferme  et 
grave,  après  un  assez  long  silence,  —  si  incroyable,  je  dirai  presque 
si  impossible,  que  me  semble  la  démarche  doni  vous  êtes  chargé... 
je  vous  donne  ma  parole  d'homme  d'honneur  que,  sans  pouvoir  me 
l'expliquer,  je  crois  à  sa  sincérité. 

—  Croyez-y,  monsieur...  c'est  l'important  ,  c'est  tout  ce  que  je 
vous  demande. 

—  J'y  crois  donc,  monsieur...  et  je  ne  cberche  pas  à  pénétrer  les 
notifs  incompréhensibles  qui  ont  pu  un  instant  engager  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  à  songer  à  moi. 

—  Pardon...  ces  motifs.,  monsieur...  je  vous  les  ai  fait  connaî- 
tre... 
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—  Je  le  sais,  monsieur...  mais,  sans  ôire  d'une  modestie  ridicule, 
ces  uiolifs  ne  nie  paraissent  pas  sullisnnls;  je  n'ai  pas  d'ailleurs  le 
droit  do  les  apprécier,  car...  il  m'est  inipossiltle,  monsieur...  non 
pas  d'acceplor  la  m.iin  de  niadenioiselle  de  Deannicsnil...  un  aete  si 
grave  est  ï-ubordouné  à  mille   circonstances   iiniirévues,  mais  je... 

—  Je  vous  donne  à  mon  tour  ma  parole  d'IiDinnic  d'honneur,  mon- 
sieur, —  dit  le  baron  d'un  air  solennel  dont  Olivier  fut  frappé,  — 
qu'il  dépend  devons...  entendez-moi  bien,  de  vous...  absolument  de 
vous...  d'épouser  mademoiselle  de  Beaumesnil,  et(iu'avanl  une  heure, 
si  vous  le  désirez,  je  vous  présenterai  à  elle...  Vous  ne  pourrez  alors 
conserver  le  moindre  doute...  sur  l'offre  que  je  vous  fais. 

—  Je  vous  crois,  monsieur...  je  vous  le  répète;  je  voulais  seule- 
ment V(uis  dire  qu'il  m'est  impossible  de  donner  pour  ma  part  aucune 
suite  aux  propositions  que  vous  voulez  bien  me  faire. 

A  son  tour  le  baron  resta  stupéfait. 

—  Comment,  monsietir  !...  — s'écria-i-il,  —  vous  refusez...  Mais 
non...  non...  je  comprends  mal.  sans  doute,  votre  réponse  :  il  est  im- 
possible (lue  vous  soyez  assez  aveui,'le  pour  ne  pas  voir  les  avantages 
inouïs  qu'un  pareil  mariage... 

—  Je  vais  donc  être  pins  précis,  monsieur.  Je  refuse  positivement 
ce  mariage,  tout  eu  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  trop  flatteur  pour 
moi  dans  les  bienveillantes  intentions  de  mademoiselle  de  Beaumes- 
nil... 

—  Refuser.,,  la  plus  riche  héritière  de  France,  —  s'écria  le  baron 
abasourdi  ;  —  accueillir  avec  ce  dédain  la  démarche  inouïe  que  ma- 
demoiselle de  Bcaunie-nil... 

—  Permettez,  monsieur,  —  dit  vivement  Olivier  en  interrompant 
le  baron,  — je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure...  combien  je  me  sentais  ho- 
noré de  votre  proposition.  Aussi...  je  serais  désolé  que  vous  pussiez 
interpréter  mon  refus  d'une  manière  défavorable  pour  mademoiselle 
de  Beaumesnil,  que  je  n'ai  p.is  l'honneur  de  connailre. 

—  Mais  encore  uue  fois,  monsieur,  je  vous  offre  de  vous  la  faire 
connaître. 

—  Cela  est  inutile,  monsieur...  Je  ne  doute  pas  du  mérite  de  niade- 
noiselic  de  Bi-aumosnil;...  mais,  puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  j'ai  un 
euifatienicnl  sacré...  un  eu-iascmenl  de  cœur  et  d'honneur... 
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—  Un  engagement? 

—  En  un  mot,  monsieur,  je  dois  très-procliainement  me  marier  I 
une  jeune  personne  qne  j'aime  autant  que  je  l'estime. 

—  Bon  Dieu  du  ciel,  monsieur  !  —  s'écria  le  malheureux  baron, 
presque  suffoqué,  —  que  m'apprenez-vous  là? 

—  La  vérité,  monsieur...  et  cette  déclaration  suffira,  je  l'espère, 
à  vous  prouver  que  je  puis...  sans  aucune  prévention  contre  made- 
moiselle de  Beaiunesnil...  ne  pas  donner  suite  à  la  démarche  que 
vous  avez  tentée  auprès  de  moi. 

—  Mais,  si  le  mariage  ne  se  fait  pas,  ma  députation  est  manquée, 

—  pensait  le  baron,  confondu  de  ce  nouvel  incident,  —  Pourquoi, 
diable  !  alors  le  marquis  me  demandait-il  mon  consentement...  puis- 
que ce  jeune  fou,  cet  archifou  devait  refuser  un  si  fabuleux  établis- 
sement/Et ma  pupille  qui,  ce  malin  encore,  vient  de  me  déclarer 
positivement  qu'elle  ne  veut  épouser  que  ce  M.  Olivier  Raymond... 
Ah  !  pardieu  !  le  marquis  m'avait  bien  dit  que  c'était  une  énigme; 
mais  toutes  les  énigmes  ont  un  mot,  et  celle-là  n'eu  a  point  ! 

Le  baron,  ne  voulant  pas  renoncer  ainsi  à  son  espérance  de  dépu- 
tation, reprit  tout  haut  : 

—  Mon  cher  monsieur,  je  vous  en  conjure,  réfléchissez  bien... 
vous  avez  un  engagement  sacré,  à  la  bonne  heure...  vous  aimez  une 
jeune  fille...  c'est  à  merveille;  mais.  Dieu  merci  !  vous  êtes  libre  en- 
core... et  il  est  des  sacrifices  que  l'on  doit  avoir  le  courage  de  faire  à 
son  avenir...  Jugez  donc,  monsieur...  plus  de  trois  millions  de  ren- 
ies... en  terres...  cela  ne  s'est  jamais  refusé...  et  la  jeune  fille  que 
vous  aimez...  si  elle  vous  aime  réellemeni  pour  vous-même...  sera 
la  première,  si  elle  n'est  pas  affreusement  égoïste,  à  vous  conseiller... 
la...  la  résignation  à  cette  fortune  inespérée...  Plus  de  trois  millions 
de  rentes  en  terres,  mon  cher  monsieur...  en  terres! 

—  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  j'avais  un  engagement  de  cœur 
et  d'honneur  ;  aussi  je  vois  avec  peine,  —  ajouta  sévèrement  Olivier, 

—  que,  malgré  les  excellents  renseignements  que  vous  avez,  dites- 
vous,  recueillis  sur  moi.,  vous  me  croyez  cependant  capable  d'une 
lâche  et  indigne  action,  monsieur... 

—  A  Dieu  ne  plaise,  mou  cher  monsieur;  je  vous  liens  pour  le 
plus  galant  homme  du  monde   .  mais... 
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—  Veuillez,  monsieur,  —  dit  Olivier,  en  se  Icvanl,  —  faire  con- 
naître à  madenioiMlle  de  Beaumcsnil  les  raisons  (|iii  dioleiit  ma  con- 
duite, et  je  suis  certain  d'avance  de  mériter  l'esliuu;  de  votre  pu- 
pille... 

—  Mais  vous  ne  la  méritez  que  trop  son  esiinic,  mon  cher  mon- 
sieur... un  pareil  désintéressement  esl  uni(|ue,  admirable,  sublime... 

—  Un  pareil  désintéressement  esl  tout  simple,  monsieur  :  j'aime, 
je  suis  :iimé...  j'ai  mis  l'espoir  et  le  bonheur  de  ma  vie  dans  mou 
prochain  mariage... 

Et  Olivier  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Monsieur,  je  vous  en  conjure...  prenez  quelques  jours  pour  ré- 
fléchir;... ne  cédez  pas  à  ce  premier  niouvemeut...  Encore  une  fois  : 
plus  de  trois  millions  de... 

—  Vous  n'avez  rien  de  plus  à  m'i.pprcndre,  monsieur,  je  suppose? 
—  dit  Olivier  en  iuierroinpanl  le  baron  et  en  le  saluant  afin  de  pren- 
dre congé  de  lui. 

—  Monsieur,  —  s'écria  le  baron  désolé,  — je  vous  adjure...  de 
penser  que  votre  refus...  fera  le  malheur  de  mademoiselle  de  Beau- 
mcsnil... car  enfin,  vous  sentez  bien  qu'im  tuteur...  qu'un  homme 
sérierx,  ne  fait  pas  la  démarche  que  je  fais  auprès  de  vous  s'il  n'y 
est  obligé  par  les  plus  graves  intérêts  ;  en  d'autres  ternies,  ma  pupille 
sera  désespérée  de  voire  refus...  elle  en  mourra  peut-être. 

—  Monsieur,  je  vous  supplie,  à  mon  tour,  d'avoir  égard  à  la  posi- 
tion [lénible  dans  laquelle  vous  me  mettez,  position  qu'il  m'est  impos- 
sible d'ailleurs  de  supporter  plus  longtemps  après  l'aveu  que  j'ai  cru 
devoir  vous  faire  de  mon  prochain  mariage. 

El  Olivier  salua  une  dernière  fois  le  baron,  se  dirigea  vers  la  porte, 
et  ajouta,  au  moment  de  l'ouvrir  : 

—  J'aurais  désiré,  monsieur,  terminer  moins  brusquement  cet  en- 
tretien; veuillez  donc  m'excuser  et  n'atlribtier  ma  retraite  qu'à  votre 
insistance,  qui  me  met  dans  la  position  la  plus  désagréable...  je  u'o^e 
dire  la  plus  ridicule  du  monde. 

En  disant  ces  mots,  Olivier  sortit,  malgré  les  supplications  déses- 
pérées du  baron. 

ilors  celui-ci.  désappoinië,  furieux,  accourut  dans  le  salon  où 
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étaient  rassemblés  les  deux  jeunes  filles  et  le  bossu,  ouvrit  brusque- 

ment  les  portières  et  s'écria  : 
I     —  Ah  çà  !  marquis,  m'expliquerez-vous,  à  la  fin,  ce  que  cela  si- 
■  gnifie?...  De  qui  se  moque-t-on  ici?  ^c!  voilà-t-il  pas  ce  31.  Olivier 

qui  refu?e  la  main  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  qu'il  dit  n'avoir 

jamais  vue  de  sa  vie,  taudis  que  vous  m'assurez  que  lui  et  ma  pupille 

s'adorent? 


LXI 


M.  de  la  Rocbaiguë  n'était  pas  au  terme  de  ses  ébahissemeots. 

En  annonçant  le  refus  d'Olivier,  dont  les  auditeurs  invisibles  de  la 
scène  précédente  étaient  déjà  instruits,  le  baron  croyait  les  trouver 
dans  la  consternation. 

Loin  de  là. 

Mademoiselle  de  Beaumesnil  et  Herminie,  étroitement  enlacées, 
s'embrassaient  au  milieu  d'élans  d'une  joie  délirante. 

—  Il  a  refusé!...  —  murmurait  Ernestine  avec  un  accent  d  atten- 
drissement ineffable. 

—  Ah!...  je  vous  le  disais  bien,  mon  .amie,  M.  Olivier  ne  pouvait 
tromper  notre  attente,  —  ajoutait  Herminie. 

—  Avais-je  raison?  —  reprenait  à  son  tour  le  marquis  non  moins 
enchanté;  —  ne  vous  avais-je  pas  prédit,  moi,  qu'il  refuserait? 

—  Mais  alors,  pourquoi,  diable!  m'avez-vous  demandé  mon  con- 
sentement avec  tant  d'acharnement?  —  s'écria  le  baron  exaspéré  ; 
—  pourquoi  m'avcz-vous  supplié,  vous  marquis,  vous  ma  pupille,  de 
faire  celle  inconcevable  proposition  ,  puisqu'elle  devait  être  re- 
fusée? 

A  ces  mois  du  baron,  Ernestine  quitta  le  bras  de  son  amie,  et,  la 
figure  épanouie,  radieuse,  elle  dit  à  son  tuteur  d'une  voix  touchante  : 
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—  Oh  !  merci...  mon<;ionr  ..  iiiproi,  je  vous  tlevral  le  bonheur  de 
toute  ma  vie...  et.  je  vous  le  jure...  je  ne  serai  pas  in;j:r.iie  !... 

—  A  l'autre,  uiaiuieiiaut!  —  s'écria  le  baron,  —  mais  vous  n'avez 
donc  pas  entendu?...  il  refuse...  il  refuse...  il  refuse... 

—  Oh  !  oui...  il  refuse...  —  dit  Ernesline  avec  expansion.  —  No- 
ble refus...  du  plus  noble  des  cœurs  ! 

—  Décidément,  ils  sont  fous  !  —  dil  le  baron. 
Fuis  il  cria  aux  oreilles  d'Emestine  : 

—  Mais  cet  Olivier  se  marie...  il  ne  veut  pas  de  vous...  son  ma 
riiige  est  arrêté! 

—  Grâce  à  Dieu  !  —  dit  Emestine,  —  et  ce  mariage  n'a  plus  main- 
tenant d'obstacle  possible  ;  aussi,  encore  une  fois  merci,  monsieur 
de  la  Rochaiguë,  jamais,  oh  !  jamais  je  noubherai  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  dans  celte  circonstance. 

Le  bossu  vint  heureusement  au  secours  du  malheureux  baron, 
dont  réiroile  cervelle  était  sur  le  point  d'éclater. 

—  Mon  cher  baron,  —  lui  dit  M.  de  Maillelort,  —  je  you-î  ai  pro- 
mis le  niot  de  l'énigme. 

—  Je  vous  jure  (ju'il  en  est  temps...  marquis;  il  est  plus  que 
temps  de  dire  c-c  nw.i...  sinon  je  deviens  fou...  mes  oreilles  boui- 
donncni...  ma  tête  se  fend...  mes  yeux  papillotent...  j'ai  des  éblouis- 
semenis. 

—  Eh  bien  I  donc,  écoutez  :  ce  malin  voire  pupille  vous  a  d  i- 
claré,  n'est-ce  pas?  qu'elle  voulait  épouser  M.  Olivier  Raymond...  et 
qu'elle  voyait  dans  ce  mariage  le  bonheur  de  sa  vie. 

—  Ah  çà!...  vous  allez  recommencer?  —  s'écria  .M.  de  la  Rochai- 
guë en  frappani  du  pied  avec  fureur, 

—  Un  instant  de  p.iticnce  donc,  baron!  je  vous  ai  dil  ensnite  que 
ce  que  vous  saviez  d'avantageux  sur  M.  Olivier  Raymond  n'était  rieo 
auprès  de  ce  que  vous  apprcndriiez  sans  doute. 

—  Eh  bien!  qu'ai-je  appris? 

—  N'est-ce  donc  rien  que  son  désintéressement  que  vous  ave7 
vous-même  trouvé  admirable?  Ri^fiiser  la  fhs  riche  hcritUrc  di 
France  pour  tenir  un  engagement  s««réi«  -  . 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  oui,  c'est  admirable,  superbe  !  —  s'écria  le  ba- 
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ron,  —  je  sais  cela  de  reste  !  mais  je  vous  répète  que  je  deviendrai 
fou  à  l'instant  si  vous  ne  m'expliquez  pas  pourquoi  ce  refus,  qui  de- 
vrait vous  consterner,  vous  et  ma  pupille,  vous  rend  radieux;  car 
enfin,  vous  vouliez  marier  Ernesline  avec  M.  Olivier? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  il  est  comme  un  forcené  pour  en  épouser  une  autre. 

—  Eh  !  c'est  justement  cela  qui  nous  transporte,  —  dit  le  bossu. 

—  C'est  cela  qui  nous  ravit,  —  ajouta  Ernesline. 

—  Cela  vous  ravit,  .qu'il  veuille  en  épouser  une  autre  !  —  s'écria 
le  baron  exaspéré. 

—  Mais  sans  doute,  —  reprit  le  marquis,  —  puisque,  cette  autre, 
c'est  elle. 

—  Qui,  elle?...  —  cria  le  baron;  —  mais  qui,  elle? 

—  Voire  pupille... 

—  Allons,  l'aulre  est  ma  pupille,  à  présent  ! 

—  Certainement,  —  reprit  mademoiselle  de  Bcriiimesnil,  triom- 
phante; —  cette  autre,  c'est  moi. 

—  Encore  une  fois,  baron,  —  reprit  le  bossu,  —  on  vous  dit  que 
l'autre...  c'est  elle...  voire  pupille. 

—  Oui,  c'est  Eniestine,  —  ajouta  Herminie. 

—  C'est  pourtant  bien  clair,  —  reprit  le  bossu. 

A  celle  explication,  encore  plus  incompréhensible  pour  lui  que 
tout  le  reste,  le  malheureux  baron  jeta  autour  de  lui  des  regards  ef- 
farés; puis  il  ferma  les  yeux,  trébucha,  et  dit  au  bossu  d'une  voix 
dolente  : 

—  Monsieur  de  Rlaillefort...  vous  êtes  sans  pitié...  Je  crois  avoir 
la  tête  aussi  forte  qu'un  autre...  mais  elle  est  incapable  de  résister  à 
un  pareil  imbroglio,.,  vous  me  promettez  de  me  donner  le  mot  de 
cette  insupportable  énigme,  et  ce  mot...  est  encore  plus  inexplica- 
ble que  l'énigme  elle-même. 

—  Allons,  mon  pauvre  baron,  calmez-vous...  et  écoutez-moi. 

—  Cela  m'avance  beaucoup,  —  dit  le  baron  en  gémissant,  — 
voilà  un  quart  d'heure  que  je  vous  écoule,  et  c'est  pis  encore  qu'au 
commencement. 
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—  Tout  va  s'dolaircir. 

—  Enfin.  .  voyons. 

—  Voici  le  fait  :  par  suite  de  circonslanccs  que  vous  saurez  plus 
tard  et  qui  no  oliangcnl  rien  au  fond  des  tlioscs,  voire  pupille  s'est 
rencontrée  avec  M.  Olivier,  et  elle  s'est  fait  passer  pour  une  petite 
orpheline  vivant  de  son  travail...  Comprenez-vous  cela,  baron? 

—  Bien...  je  comprends  cela...  après  ? 

—  Par  suite  d'autres  circonstances,  que  vous  saurez  aussi  plus 
tard,  votre  pupille  et  M.  Olivier  se  sont  épris  l'un  de  l'autre,  lui, 
continuant  à  ne  voir  dans  niadeinoiselle  do  Beaumcsnil  (|u'une  orphe- 
line sans  nom.  sans  fortune...  et  si  malhoiireuse,  (ju'il  a  cru  être,  et 
a  été,  en  efl'et,  très-généreux  envers  elle,  en  lui  offrant  de  l'épouser 
lorsqu'il  s'est  vu  officier. 

—  Enfin!  —  s'écria  le  baron,  triomphant  à  son  tour  et  se  dressant 
de  toute  sa  hauteur,  —  Ernesline  et  Vautre  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  personne  I 

—  Voilà,  —  dit  le  bossu. 

—  Et  alors,  —  reprit  le  baron  en  s'essuyant  le  front,  —  vous 
avez  voulu  voir  si  Olivier  aimait  assez  sincèremciu  Vautre  pour 
résister  à  la  tentation  d'épouser  la  plus  riche  héritière  de  France.,. 

—  C'est  cela  môme,  baron. 

—  De  là  celte  fable  que  mademoiselle  de  Beaumesnil,  ayant  vu  et 
entendu  Olivier,  pondant  son  séjour  au  château,  lorsqu'il  y  était  venu 
pour  des  travaux,  s'était  éprise  de  ce  digne  garçon  ? 

—  Il  fallait  bien  motiver  raisonnablement,  par  cette  fable,  la  pro- 
position que  vous  vous  étiez  chargé  de  faire,  baron,  et  vous  vous  en 
êtes  tiré  à  merveille...  Eh  bien!  avais-je  lorl  eu  vous  disant  que 
51.  Olivier  Raymond  était  un  galant  homme  ? 

—  Un  galant  homme  !  —  s'écria  le  baron.  —  Ecoutez,  marquis... 
je  ne  veux  pas  revenir  sur  le  passé,  mais  je  ne  vous  ca'he  pas  que 
j'étais  loin  île  trouver  ce  mariage  sortable  pour  ma  pupille  ,  eh  bien! 
je  déclare...  j'afiirme...  je  proclame  qu'après  ce  que  je  vien-  de  voir 
et  d'onteniire...  m  i  pupille  serait  ma  fille,  que  je  lui  dirais  :  «  Epou- 
sez M.  Raymond  ;  vous  ue  pouvez  faire  un  meilleur  choix.  » 

—  Oh!  monsieur...  ie  n'oublierai  iaïuaia  ces  bouues  paroles,  — 
dit  Erucstine. 
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—  Et  ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  baron. 

—  Quoi  donc  encore  ?  —  dit  M.  de  la  Rochaiguë  avec  une  vague 
inquiétude,  croyant  qu'il  allait  être  question  d'un  nouvel  imbroglio, 
—  qu'y  a-t-il? 

—  Cette  épreuve  a  un  double  but. 

—  Ah  bah  !  et  lequel  ? 

—  Nous  connaissons  tellement  la  délicate  susceptibilité  d,e  M.  Oli- 
vier, que  nous  avons  craint  que,  en  lui  révélant  soudain  que  la 
jeune  personne  qu'il  croyait  pauvre  était  mademoisLlle  de  Beaumes- 
nil,  il  n'eût  d'invincibles  scrupules...  lui  officier  de  fortune,  à  épouser 
la  plus  riche  héritière  de  France,  quoiqu'il  l'eût  aimée  la  croyant  la 
plus  pauvre  fille  du  monde. 

—  Eh  bien!  ces  scrupules-là  ne  m'étonneraient  pas,  —  dit  le  ba- 
ron ;  —  d'après  la  fierté  naturelle  de  ce  garçon,  il  faut  s'attendre  à 
tout...  Biais,  j'y  songe,  cet  inconvénient  que  vous  redoutez,  il  existe 
toujours. 

—  Non  pas,  mon  cher  baron. 

—  Pourquoi  non  ? 

—  C'est  bien  simple,  —  dit  Ernestine  toute  joyeuse,  —  M.  Olivier 
Raymond  n'a-t-il  pas  refusé  d'épouser  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
la  riche  iiériiière? 

—  Sans  doute,  —  dit  le  baron,  —  mais...  je  ne  vois  pas... 

—  Eh  bien!  monsieur,  —  reprit  Ernestine,  —  comment  M.  Olivier, 
lorsqu'il  apprendra  qui  Je  suis,  pourra-t-il  craindre  d'être  soupçonné 
de  ne  faire  qu'un  mariage  d'argent  en  m'épousant,  puisqu'il  aura  d'a- 
bord positivement  refusé  ma  main? 

—  C'est-à-dire...  plus  de  trois  millions  de  renies  en  terres...  et 
ce...  parlant  à  ma  personne,  —  s'écria  le  baron  en  interrompant  sa 
pupille,  —  c'est  la  vérité...  l'idée  est  excellente...  je  vous  en  fais 
mon  compliment,  marquis,  et  je  dis  comme  vous;  M.  Olivier  eût-il 
une  susceptibilité  mille  fois  plus  féroce  encore,  elle  ne  pourrait  te- 
nir contre  ce  dilemme  :  «  Vous  avez  refusé  d'épouser  (rois  millions 
de  rentes,  donc  voire  délicatesse  est  à  jamais  au-dessus  de  tout 
soupçon...  » 

—  N'est-ce  pas,  monsieur,  —  dit  Ernestine,  —  il  est  impossible 
que  les  scrupules  de  M.  Olivier  tiennent  contre  cela  ? 
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—  ÉvhlciniiitMit.  ma  choie  piiijillc...  mais  enfui  celle  révélaliou... 
il  faudra  Mon  l;i  l'.iirc  lût  ou  lard  à  M,  Olivier  .' 

—  Sans  doiiie,  —  reprit  le  marquis,  —  cl  je  m'en  diarge...  j'ai 
mon  projet,  et  nous  alloiH  en  causer  tous  deux,  baron,  car  il  se  relie 
i  certains  dél;iils  d'intérêt  matériel  auxipiels  les  jeunes  lilles  n'enten- 
dent rien...  n'est-ce  pas,  mon  enfant?  —  ajouta  le  manpiis  en  sou- 
riant et  en  s'adressant  à  Ernestine. 

—  Oh  !  rien  absolument,  —  répondit  mademoiselle  de  Reaumcsoil, 
—  et  ce  que  vous  déciderez,  vous,  monsieur  de  Maillefort,  et  mou 
tuteur,  je  Taccepte  d'avance. 

—  Je  u'ai  pas  besoin,  mou  cher  baron,  —  reprit  le  marquis,  —  de 
▼eus  recommander  la  plus  entière  discrétion  sur  tout  ceci  jusqu'a- 
près la  signalure  du  conlrai,  qui,  si  vous  m'en  croyez,  et  j'ai  mes 
raisons  pour  cela,  précédera  la  publication  des  bans.  Nous  le  signe- 
rons après-demain,  je  suppose...  ce  n'est  pas  trop  tôt.  (Ju'en  pensez- 
vous,  Ernesline.' 

—  Eh!  monsieur...  vous  devinez  ma  réponse.  —  dit  la  jeune  011e, 
souriant  et  rougissant  tour  à  tour. 

Puis  elle  ajouta  vivement . 

—  Mais  ce  contrat,  monsieur,  ne  sera  pas  le  seul  à  signer.  Il  y  en 
a  un  autre,  n'est-ce  pas,  Uerminie? 

—  Cela  pourrait-il  être  autrement?  —  dit  la  duchesse.  —  Monsieur 
deMaillefort  pense  comme  moi,  j'en  suis  sûre. 

—  Oh  !  certainement,  —  dit  le  bossu  en  souriant.  —  Mais  qui  se 
chargera,  s'il  vous  plaît,  de  cette  combinaison  assez  difficile? 

—  Encore  vous,  monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Ernestine,  —  vous 
êtes  si  bon  ! 

—  Et  puis,  —  ajouta  Uerminie,  —  ne  nous  avez-vous  pas  prouve 
que  rien  ne  vous  ét:iit  impossible? 

—  Oh  !  quant  aux  impossibiUtcs  vaincues,  —  reprit  le  marquis  avec 
émotion,  —  lorsque  je  songe  à  là  scène  qui  s'est  passée  ce  matin 
chez  vous,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  faut  parler,  mais  de  vous,  chère 
enfant. 

En  enlendanl  ces  mois  du  bossu,  M.  de  la  Rocbaiguë  ûi  plus  d'aï* 
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tenlion  qu'il  n'en  avait  fait  jusqu'alors  à  la  présence  d'Hermînle,  et 
lui  dit  : 

—  Pardon,  ma  chère  demoiselle,  mais  tout  ce  qui  vient  de  se  passer 
m'a  tellement  distrait,  que... 

—  Monsieur  de  la  Rocliaiguë,  —  dit  Ernestine  à  son  tuteur  en  pre- 
nant Herminie  par  la  main,  —  je  vous  présente  ma  meilleure  amie, 
ou  plutôt  ma  sœur,  car  deux  sœurs  ne  s'aiment  pas  plus  tendrement 
que  nous. 

—  Mais,  —  dit  le  baron  fort  surpris,  —  si  je  ne  me  ti-ompe,  ma- 
demoiselle... mademoiselle  est  la  maîtresse  de  piano  que  nous  avions 
choisie  en  raison  de  la  délicatesse  parfaite  de  ses  procédés  envers  la 
succession  de  la  comtesse  de  Beaumesnil. 

—  Mon  cher  baron,  —  dit  le  marquis,  —  vous  aurez  encore  bien 
des  choses  très-singulières  à  apprendre  au  sujet  de  mademoiselle 
Herminie. 

—  Vraiment  !  —  dit  M.  de  la  Rochaiguë  ;  —  et  quelles  sont  ces 

choses  singulières? 

—  Dans  notre  entretien  de  tout  à  l'heure,  je  vous  dirai  ce  que  je 
pourrai  vous  dire  à  ce  sujet;  qu'il  vous  suffise  seulement  de  savoir 
que  votre  chère  pupille  a  aussi  noblement  placé  son  amitié  que  son 
amour;  car,  en  vérité,  celle  qui  doit  avoir  pour  mari  M.  Olivier  Ray- 
mond devait  avoir  pour  amie  mademoiselle  Herminie. 

—  Oh!  M.  de  Maillefort  a  bien  raison,  —  dit  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil en  se  rajiprochant  de  sa  compagne,  —  tous  les  bonheurs  me 
sont  venus  à  la  fois,  et  le  même  jour,  dans  celle  modeste  soirée  de 
madame  Uerbaut. 

—  La  modeste  soirée  de  madame  Herbaut!  —  répéta  le  baron  en 
ouvrant  des  yeux  énormes,  —  quelle  madame  Uerbaut? 

—  Ma  chère  enfant,  —  dit  le  bossu  en  voyant  le»  ébahissements 
du  baron  renaître  aux  dernières  paroles  d'Ernesline,  —  il  fimt  être 
généreuse,  et  ne  pas  donner  une  nouvelle  énigme  à  deviner  à  M.  de 
la  Rochaiguë. 

—  Je  me  déclare  d'avance  incapable  de  la  deviner,  —  s'écria  le 
baron,  —  j'ai  la  cervelle  aussi  étonnée,  aussi  confuse,  aussi  étourdie, 
que  si  je  venais  de  faire  une  ascension  en  aérostat. 
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—  Rassurez-vous,  baron,  dit  en  riant  M.  de  Maillofort,  —  je  vais 
tout  vous  dire,  sans  niclire  le  moins  du  monde  voire  imagination  i 
'ciireuvc. 

—  Nous  vous  laissons,  messieurs,  —  dit  Eroestiae  en  souriant. 
Puis  elle  ajouta  : 

—  Je  crois  devoir  seulement  vous  prévenir,  monsieur  de  la  Rochai- 
gué,  qu'Oerminic  et  moi  nous  avons  formé  un  complot. 

—  Et  ce  complot,  mesdemoiselles? 

—  Comme  il  se  fait  tard,  et  que  je  deviendrais,  j'en  suis  sûre,  folle 
de  joie  en  restant  toute  seule  avec  mon  bonheur,  Herminie  a  consenti 
à  partager  mon  appartement  jusqu'à  demain  malin;  nous  dinerous 
tête  à  tête,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  boiuie  fèie. 

—  Mais  justement,  mesdemoiselles,  cela  se  trouve  à  merveille,  — 
dit  le  baron,  —  car  madame  de  la  Rochaigi;ê  cl  moi  sommes  obligés 
d'aller  dîner  en  viHe.  Allons,  mesdemoiselles,  boiiiie  soirée  je  vous 
souhaite. 

—  \  demain,  mes  enfants,  —  dit  M.  de  Maillcfort  :  —  nous  aurons 
à  causer  de  certains  détails  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  vous  déplairont  pas. 

Les  deux  jeunes  filles,  laissant  ensemble  MM.  de  Maillclort  et  de  la 
Rochaiguë,  descendirent  légères,  radieuses,  et,  après  un  petit  dîner 
auquel  elles  touchèrent  à  peine,  tant  elles  avaient  le  cœur  gros  de 
joie  et  de  bonheur,  elles  se  retirèrent  dans  la  chambre  à  coucher 
d'Ernesiine,  pour  s'y  livrer  seule  à  seule  à  tous  les  charmes  du  sou- 
venir, à  toutes  les  joies  de  l'espérance,  en  se  rappelant  les  singulières 
vicissitudes  de  leurs  aniours  et  de  leur  amitié,  déjà  si  éprouvées. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  deux  jeunes  filles  furent,  à  leur 
grand  regret,  interrompues  par  madame  Lahié,  qui  se  présenta  après 
avoir  discrètement  frappé. 

—  (Jue  voulez-vous,  ma  chère  Laîné  ?  —  lui  dit  Ernestiae. 

—  J'aurais  quelque  chose  à  demandera  mademoiselle. 

—  (Ju'est-ce  donc? 

—  îlademoiselle  sait  que  51.  le  baron  et  madame  la  baronue  sont 
«liés  dîner  eo  ville,  et  qu'ils  ne  rentreront  que  fort  tard? 

—  Je  sais  cela...  ensuite? 
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—  Mademoiselle  Héléna,  voulant  mettre  à  même  les  geus  de  l'hôtel 
de  profiter  de  la  soirée  que  leur  laisse  l'absence  de  M.  le  b;iroa  et  de 
madame  la  baronne,  a  fait  louer  ce  malin  trois  loges  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  où  l'on  donne  les  Machabées ,  une  pièce  tirée  de  l'IIistoire 
sainte. 

—  Et  vous  désirez  aller  voir  aussi  les  Machalées,  ma  chère  Laîné? 

—  Si  mademoiselle  n'avait  pas  besoin  de  moi  jusqu'à  l'heure  de 
son  coucher? 

—  Je  vous  donne  voire  soirée  tout  entière,  ma  chère  Laîné  ;  em- 
menez aussi  celte  pauvre  Tliérèse. 

—  Mais  si  mademoiselle  avait  besoin  de  quelque  chose  avant  mon 
retour? 

—  Je  n'aurai  besoin  de  rien,  et  il  sera  même  inutile  de  revenir 
pour  mon  coucher.  Mademoiselle  llerminie  et  moi  nous  nous  servirons 
mutuelleaienl  de  femme  de  chambre.  Allez,  ma  chère  Laîné,  amusez- 
vous  bien,  et  Thérèse  aussi. 

—  Mademoiselle  est  bien  bonne  et  je  la  remercie  mille  fois.  Du 
reste,  si,  par  hasard,  mademoiselle  avait  besoin  de  quelque  chose, 
elle  n'aurait  qu'à  sonner  à  la  sonnette  de  l'antichambre.  Mademoiselle 
fléléna  a  dit  à  Placide  de  descendre  et  d'être  aux  ordres  de  made- 
moiselle si  elle  sonnait,  tous  les  autres  domestiques  étant  absents. 

—  A  la  bonne  heure,  —  dit  Ernestine,  —  je  sonnerai  Placide  si 
j'ai  besoin  de  quelque  chose.  Bonsoir,  ma  chère  Laîné. 

La  gouvernante  s'inclina  et  sortit. 

Les  deux  jeunes  filles  restèrent  donc  seules  dans  ce  grand  hôtel  dé- 
sert, car  il  ne  s'y  trouvait  alors  ni  domestiques  ni  maîtres,  à  l'exception 
(te  mademoiselle  Uéléna  de  la  Rochaiguë  et  Placide,  sa  suivante,  (|iu, 
d'après  les  instructions  de  sa  maîtresse,  restait  aux  ordres  de  maùe' 
moiselle  de  Ueaumesnil  et  d'Uermiuie. 
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Dix  heures  du  soir  venaient  de  sonner. 

La  nuit  était  sombre,  orageuse,  les  sifflements  du  vent  interrom- 
paient seuls  le  profond  et  morne  silence  qui  régnait  diuis  l'Iiôlel  de  la 
Rochaiguë,  où  il  ne  restait  que  quatre  persomies  :  Iléléna,  sa  femme 
de  chambre  Placide,  mailcmoiselle  de  Beaumesnil  et  llcrmiiiic. 

Les  deux  jeunes  filles  causaient  déjà  depuis  deux  heures  de  leur 
passé  si  triste,  de  leur  avenir  si  riant,  et  il  leur  semblait  que  leur  en- 
tretien commençait  à  peine. 

Toui  à  coup  Eniestine  s'interrompit  et  parut  attentivement  écouter 
du  côté  de  la  cliambre  de  sa  gouvernante. 

—  Qu'avcz-vous,  Ernesline?  —  lui  demanda  llerminie. 

—  Rien,  mon  amie,  —  répondit  mademoiselle  de  Beaumesnil,  — 
rien...  je  me  serai  trompée. 

—  Mais  encore? 

—  Il  m'avait  semblé  entendre  du  bruit  dans  la  cliambre  de  ma 
gouvernante. 

—  Oh  :  la  peureuse  !  —  dit  llerminie  en  souriant,  —  c'est  le  vent 
({ul  aura  agité  quelque  contrevent  au  dehors...  et... 

Mais  llerminie,  faisant  à  son  tour  un  mouvement  de  surprise,  tourna 
vivement  sa  icie  vers  la  porte  qui  séparait  lu  chambre  à  coucher 
d'Çruestinc  d'un  salon  extérieur,  et  dit  : 

—  Voilà  qui  est  singulier  !  Eruestine ,  n'avez-vous  pas  remar- 
q»éî... 

—  Que  l'on  vient  de  fermer  cette  porté  en  dehors,  n'est-ce  pas? 

Sans  répondre,  llerminie  courut  à  la  porte  dont  il  était  ques- 
Son. 

Plus  de  doute,  on  avait  donné  an  tour  de  clef  à  la  serrure. 

—  Mou  Dieu!  —  dit  Ernesline,  eonmiençant  à  s'effrayer,  — 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  tous  les  domestiques  de  l'bùiel  sont  de- 
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hors.  Ah  !  heureusement,  il  reste  Placide,  une  des  femmes  de  made« 
moiselle  lléléna. 

Et  mademoiselle  de  Beaumesnil,  s'approchant  précipitamment  de 
sa  cheminée,  sonna  à  plusieurs  reprises. 

Alors  Herniinie  se  rappela  les  vagues  inquiétudes  que  le  marquis 
lui  avait  maBifeslées  dans  l'après-dîner  en  lui  parlant  du  rapproche- 
ment de  de  Ravil  et  de  Macreuse. 

Quoique  la  duchesse  se  sentit  alors  saisie  d'un  vague  effroi,  elle  ne 
voulut  pas  augmenter  la  frayeur  d'Ernestine,  et  lui  dit  : 

—  Rassurez-vous,  mon  amie,  la  personne  que  vous  sonnez  va  nous 
expliquer,  sans  doute,  ce  qui  nous  étonne. 

—  Mais  elle  ne  vient  pas,  et  voilà  trois  fois  que  je  sonne  à  tout 
rompre  !  —  s'écria  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Et  elle  ajouta,  toute  frémissante  et  à  voix  basse  en  désignant  l'autre 
porte  qui,  de  sa  chambre,  communiquait  chez  sa  gouvernante  : 

—  Entendez-vous...  là...  0  mon  Dieu  !  mais  on  marche! 
Derminie  faisant  un  geste  de  doute,  mademoiselle  de  Beaumesnil 

prêta  de  nouveau  l'oreille,  et  s'écria  bientôt  avec  une  nouvelle  an- 
goisse : 

—  Herniinie,  je  vous  dis  qu'on  marche...  on  vient...  écoutez... 

—  Poussons  vite  ce  verrou  et  enfermons-nous,  —  dit  vivement 
Herminie  en  courant  à  cette  petite  porte. 

Mais  cette  porte  s'ouvrit  brusquement,  alors  que  la  jeune  fille  allait 
y  porter  la  main. 

M.  de  Macreuse  parut  dans  la  chambre. 

A  sa  vue,  Herminie  fit  un  cri  en  se  rejetant  en  arrière,  tandis  que 
le  pieux  jeune  homme,  se  tournant  vers  quelqu'un  qui  restait  dans 
l'ombre  de  la  pièce  voisine,  s'écria  avec  un  accent  de  stupeur  et  de 
rage  : 

—  Enfer  1  Elle  n'est  pas  seule,  tout  est  perdu  ! 
A  ces  mots,  un  second  personnage  apparut. 
C'était  de  Ravil. 

A  l'aspect  d'Herminie,  il  s'écria,  non  mohis  surpris  et  courroucé 
que  5on  complice  : 
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—  La  musicienne  ici  ! 

Uenniiiie  ot  Knicstiiic  s'étaient  réfugiées  clans  l'un  des  angles  de  la 
cbambrc,  et  là,  enlacées  dans  les  bras  l'une  de  lanlrc,  connue  pour 
se  prêter  un  nuiiuel  appui,  elles  palpitaient  d'épouvante,  incapable» 
de  parler  et  d'agir. 

Macreuse  et  de  Havil,  stupéfaits,  puis  furieux  de  la  présence  inat- 
tendue d'ilerminie,  qui  semblait  ruiner  leurs  projets,  restèrent,  pen- 
dant quelques  monients,  muets  et  immobiles  aussi,  semblant  se  con- 
sulter du  regard  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  dans  cette  circonstance 
imprévue. 

Les  orpbelines,  malgré  leur  terreur,  avaient  entendu  l'exclamatioh 
de  surprise  et  de  regret  désespéré  écbappée  à  Macreuse  et  à  son 
complice  en  voyant  que  mademoiselle  de  Bcauraesiiil  n'était  pas 
seule,  comme  ils  y  comptaient. 

Puis  les  deux  jeunes  filles  remarquèrent  ensuite  l'espèce  de  conster- 
nation dans  laquelle  le  fondateur  de  Vœuvre  de  Saint  Polycarpe  et 
son  nouvel  ami  demcurèionl  un  instant  plonges. 

Ces  observations  rendirent  quelque  courage  aux  deux  sœurs,  et, 
la  réflexion  aidant,  elles  finirent  par  songer  que,  réunies,  elles  étaient 
aussi  fortes  qu'elles  eussent  été  faibles  si  elles  se  fussent  trouvées,  sé- 
parées, à  la  merci  de  ces  misérables. 

Alors  mademoiselle  de  Beaumesnil,  pensant  que  la  présence  d'IIer. 
miuie  la  sauvait  sans  doute  d'un  grand  péril,  s'écria  avec  un  élan  de 
tendresse  et  de  reconnaissance  que  no  iiurcnt  paralyser  l'angoisse 
et  la  frayeur  qu'elle  ressentait  : 

—  Vous  le  voyez,  llerminie,  toujours  le  ciel  vous  envoie  pour  être 
le  bon  ange  de  votre  Ernestine.  Sans  vous,  j'étais  perdue. 

—  Courage,  mon  amie,  —  lui  répondit  la  duchesse.  —  Voyez  com- 
bieo  ces  misérables  ont  l'air  déconcerté  ! 

—  Vous  avez  raison,  llerminie,  un  jour  si  beau  pour  nous  ne  sau- 
rait être  flétri.  J'ai  maintenant  une  conliance  aveugle  dans  notre  étoile. 

Ranimées  par  ces  quelques  paroles  qu'elles  échangèrent  à  voix 
basse,  les  orpbelines,  fortes  surtout  de  l'espoir  du  radieux  bonheur 
qui  les  attendait,  se  rassurèrent  peu  à  peu,  et  Ernestine,  prenant  ré- 
solument la  parole,  dit  à  Macreuse  et  à  son  complice  : 
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—  Ne  pensez  pas  nous  effrayer.  Notre  première  émotion  est  pas- 
sée, votre  audace  ne  nous  inspire  plus  que  du  dédain.  Dans  deux 
heures  les  gens  de  l'hôtel  rentreront,  et  il  faudra  bien  que  vous  sor- 
tiez d'ici  aussi  honteusement  que  vous  y  êtes  entrés. 

—  Nous  aurons,  il  est  vrai,  à  supporter  pendant  quelque  temps 
votre  présence,  —  ajouta  llerminie  avec  une  hauteur  amère  ;  —  cç 
seront  deux  heures  partagées  entre  le  mépris  et  l'aversion.  Made- 
moiselle de  Beaumesnil  et  moi  nous  avons  subi  de  plus  rudes  épreuves. 

—  Quel  courage!  monsieur  de  Macreuse!  —  reprit  Ernestine,  — 
vous  introduire  avec  un  complice  chez  une  jeune  fille  que  vous 
croyez  seule,  afin  de  tirer  je  ne  sais  quelle  lâche  vengeance  de  ce  que 
M.  de  Maillefort,  qui  vous  connaît,  vous  a  traité,  à  la  face  de  tous, 
comme  vous  le  méritiez  ! 

Macreuse  et  de  Ravil  écoutaient  silencieusement  les  sarcasmes  des 
orphelines,  en  échangeant  de  temps  à  autre  des  regards  significatifs. 

—  Ma  chère  Herminie,  —  reprit  mademoiselle  de  Beaumesnil,  dont 
la  figure  se  rassérénait  de  plus  en  plus,  —  je  vais  vous  paraître  bien 
extravagante,  car  je  ne  sais,  en  vérité,  si  tous  les  bonheurs  qui  nous 
sont  arrivés  aujourd'hui  ne  me  rendent  pas  folle:  mais  enfin,  tout  ceci 
me  semble  à  la  fois  si  odieux  et  si  ridicule,  que  j'ai  presque  envie  de 
rire.  Et  vous? 

—  S'il  faut  vous  l'avouer,  Ernestine,  je  trouve  aussi  cela  grotesque 
à  force  de  platitude. 

—  Cette  scélératesse...  si  piteuse  !  — reprit  mademoiselle  de  Beau, 
mesnil  avec  un  franc  éclat  de  rire. 

—  La  rage  impuissante  de  ces  ténébreux  machinateurs  qui,  au  lieu 
de  faire  peur,  font  rire,  —  ajouta  moins  gaiement  Uerminie,  —  déci- 
dément c'est  très-amusant  ! 

Et  les  orphelines,  dans  l'orgueil,  dans  l'audace  de  leur  félicité,  où 
elles  trouvaient  le  courage  de  braver  insolemment  le  danger,  se  li- 
vrèrent à  un  accès  de  gaieté,  à  la  fois  réelle,  fiévreuse  et  vindicative: 
réelle,  car,  pendant  un  moment,  l'ébahissement  des  deux  complices, 
qui  ne  se  croyaient  pas  si  plaisants,  fut  en  effet  presque  comique  ; 
fiévreuse,  car  les  jeunes  (illes  étaient  sous  l'empire  d'une  vive  surex- 
citation causée  par  l'étrangelé  même  de  leur  situation;  vindicative, 
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car  elles  avaient  la  conscience  du  coup  qu'elles  portaieni  à  MacTcuse 
et  à  do  (lovil. 

(^oux-rl,  un  moment  dt'conccrlés  par  l;i  présence  inallendue  d'IIer- 
niinie  el  par  l'iiiconcevable  liilarilc  des  ori>ljcliiios,  se  reiniront  Lieu- 
tôt  de  celte  impressiou  passagère. 

Macretise,  dont  les  traits  conlractés  prenaient  une  c^prossion  de 
plus  en  plus  effrayante,  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  de  Ravil. 

Aussitôt  celui-ci  courut  à  la  seule  fcnrlrc  qui  existât  dans  la  cham- 
bre d'Ernostine,  passa  autour  de  l'espagnolette,  fermant  à  la  fois  la 
fenêtre  et  les  volets  intérieurs,  un  bout  de  cliaîne  d'acier  préparé  d'a- 
vance, et  s'occupa  de  réunir  les  deux  derniers  maillons  de  cette  chaî- 
nette eu  y  adaptant  la  brancbe  d'un  cadenas  à  secret. 

Ceci  fait,  il  devenait  impossible  d'ouvrir  intérieurement  la  fenêtre 
et  les  volets  pour  appeler  du  secours. 

Les  orphelines  se  trouvaient  ainsi  à  la  merci  de  Macreuse  et  de  de 
Ravil. 

La  porte  communiquant  au  salon  avait  été  fermée  en  dehors  par  la 
femme  de  chambre  de  mademoiselle  Uéléna,  car  la  sainte  personne 
et  sa  suivante  étaient  complices  du  protégé  de  l'abbé  Ledoux  :  mais 
elles  ignoraient  la  présence  prolongée  d'ilermiuie  chez  mademoiselle 
de  Beauinesuil 

Pendant  que  de  Ravil  s'occupait  à  la  fenêtre,  Macreuse,  dont  les 
traits  exprimaient  les  plus  exécrables  sentiments,  croisa  ses  bras  sur 
sa  poitrine ,  et  dit  aux  deux  pauvres  rieuses  avec  un  calme  ter« 
rible  : 

—  Mon  premier  projet  est  manqué  par  la  présence  de  celte  mau- 
dite créature  —  (et,  dHm  signe,  il  désigna  Ilcrminie),  —  vous  voyez 
que  je  suis  franc  !  Mais  j'ai  de  l'invention...  un  ami  dévoué,  vous  êtes 
toutes  deux  en  notre  pouvoir,  nous  avons  deux  heures  devant  nous... 
et  je  vous  prouverai,  moi,  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  ou  rit... 
longtemps. 

Ces  menaces,  l'accent  el  la  physionomie  de  celui  qui  les  proférait, 
le  silence,  la  solitude,  tout  devait  les  rendre  eflrayauies  ;  mais,  une 
fois  les  choses  tragiciues  prises  au  comique,  tout  ce  qui  semble  de- 
voir augmenler  la  terreur  augmente  le  rire,  quidevieut  bieniùt  inex- 
tinguible. 
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Tel  fui  donc  à  peu  près  l'effet  produit  sur  les  orphelines  par  les 
menaces  du  .Macreuse. 

Malheureusement  pour  sa  tragédie,  il  fit  un  mouvement  involon- 
taire qui  plaça  son  chapeau  très  en  arrière  de  sa  tête,  ce  qui  donna 
à  celte  large  figure,  pourtant  menaçante  et  farouche,  un  air  si  singu- 
lier, que  les  deux  jeunes  filles  partirent  d'un  nouvel  éclat  de  rire. 

Puis  ce  fut  au  lour  du  complice  du  Macreuse. 

Les  jeunes  filies  avaient  suivi  d'un  regard  plus  curieux  qu'effrayé 
la  manœuvre  de  de  Ravil,  occupé  de  tourner  sa  chaînette  autour  de 
l'espagnolelte  ;  mais,  lorsqu'était  venu  le  moment  de  faire  passer  la 
branche  du  cadenas  dans  les  derniers  maillons,  de  Ravil.  qui  aNniit  la 
vue  très-basse,  ne  put  y  parvenir  tout  d'abord  et  frappa  du  pied  avec 
impatience  et  colère. 

Dans  la  disposition  oi!i  se  trouvaient  les  orphelines,  l'empêlremcnt 
de  de  Ravil  avec  sa  chaînette  et  son  cadenas  provoqua  un  tel  redou- 
blement d'hilarilé  nerveuse  chez  les  deux  sœurs,  que  Macreuse  et 
son  complice,  stupéfaits  et  aussi  furieux,  aussi  exaspérés  que  s'ils 
eussent  été  souffletés  devant  cent  personnes,  perdirent  la  tête,  et, 
emportés  par  une  rage  féroce,  se  précipitant  sur  les  jeunes  filles,  ils 
les  saisirent  brutalement  par  les  bras. 

Alors  Blacreuse,  la  figure  livide,  les  yeux  hagards,  l'écume  aux 
lèvres,  mais  toujours  son  malencontreux  chapeau  beaucoup  trop  en 
arrière,  s'écria  : 

—  Il  faut  donc  vous  luer  pour  vous  faire  peur  ! 

—  Uélas  !  ce  n'est  pas  noire  faute,  —  dit  Ernesline  en  éclatant  de 
nouve;;u  à  la  vue  de  celle  figure  à  la  fois  terrible  et  burlesque,  —  vous 
ne  pouvez  nous  faire  mourir...  que  de  rire... 

Et  Ilerminie  fit  chorus. 

Au  moment  où  les  deux  misérables,  fous  de  haine  et  de  fureur,  al- 
laient se  livrer  aux  plus  abominables  violences,  la  porte  du  salon, 
fermée  extérieurement,  s'ouvrit  soudain. 

M.  de  Maillefort,  accompagné  de  Gerald,  apparut,  en  s'écriant  d'une 
Toix  remplie  d'angoisse  et  de  frayeur  : 

—  Rassurez-vous,  mes  enfants...  nous  voilà... 

Que  l'on  juge  de  l'étonnement  du  marquis  et  de  Gerald. 
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Tous  deux  arrivaient  pâles...  elTarcs...  comme  des  gens  qui  accou- 
raient sauver  qiieiiin'un  d'un  grand  danger...  et  ([iic  voient-ils? 

Les  deux  jeunes  (illes,  les  joues  colorées,  les  yeux  brillants,  et  le 
sein  i)al|)it;\nt  d'un  dernier  rire,  t.mdis  que  Macreuse  et  de  Ravil  res- 
taient blêmes  de  colère  et  immobiles  de  frayeur  à  ce  secours  inat- 
tendu. 

Un  moment  le  marcjuis  attribua  l'hilarité  inconcevable  des  orphe- 
lines à  quelque  spasme  nerveux  causé  par  la  terreur;  mais  il  se  ras- 
sura bientôt  en  entendunt  Ernesiinc  lui  dire  : 

—  Pardon...  mon  bon  monsieur  de  Maillefort,  pardon  de  cette  ex- 
travagante gaieté...  mais  voici  ce  qui  est  arrivé...  Ces  deux  hommes... 
se  sont  introduits  ici...  par  l'escalier  dérobé. 

—  Oui...  —  dit  le  marquis  à  Ilerminie,  —  la  clef  de  ce  malin... 
mou  enfant...  vous  savez...  mes  pressentiments  ne  me  trompaient 
pas. 

—  Il  faut  l'avouer,  nous  avons  eu  d'abord  grand'peur,  —  reprit 
lltMminie...  —  mais,  quand  nous  avons  vu  le  désappointement,  la  co- 
lore de  ces  hommes,  qui  s'aiiendaient  à  trouver  Ernesline  seule... 

—  Leur  position  nous  a  paru  si  piteuse ,  —  reprit  mademoiselle  de 
Ccaumesnil,  —  et  puis  nous  nous  sentions  d'ailleurs  si  fortes...  réu- 
nies toutes  deux,  que  ce  (jui  nous  avait  d'abord  paru  clfrayant... 

—  Nous  a  paru  irès-ridicule...  —  ajouta  ilerminie. 

—  Seulement,  —  reprit  Ernest ine,  —  au  moment  où  vous  êtes  ar- 
rivés, M.  de  .Macreuse  parlait  de  nous  tuer  un  peu...  pour  nous  ôter 
l'envie  de  rire... 

Le  marquis  dit  à  Herald  : 

—  Sont-elles  assez  braves...  assez  charmantes!  En  vit-on  jamais 
de  pareilles? 

—  Comme  vous  j'admire  celte  vaillance,  ce  courageux  mépris,  — 
répondit  Geraid.  partageant  l'émolion  du  bossu;  —  mais,  quand  je  songe 
à  l'infâme  audace  de  ces  deux  misérables...  que  je  ne  veux  pas  re- 
garder... car  je  ne  serais  plus  maître  de  mol  et  je  les  écraserais  sons 
mes  pieds...  je... 

—  Allons  dr»iic  !  nvn  cher  d  raid  ,  —dit  le  marquis  en  interrom- 
pant le  jeune  duc,  —  irons  ne  pouvons  plus  toucher  à  ces  gens- là... 

u.  9 
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pas  même  du  pied;  maintenant  ils  appartiennent  à  la  cour  d'assises. 

Et,  s'ai^ressant  an  pieux  jeune  liomme  et  à  de  Ravil.  qui,  reprenant 
leur  cynique  audace,  semblaient  vouloir  faire  tête  à  l'orage: 

—  Monsieur  Macreuse...  —  dit  le  bossu,  —  depuis  votre  ralliement 
à  M.  de  Ravil,  s;icli;'nt  de  quoi  tous  deux  vous  étiez  capables,  je  vous 
ai  fait  surveiller  par  un  homme  à  moi. 

—  De  l'espionnage  ?...  —  dit  Macreuse,  avec  un  sourire  sardonique 
et  hautain,  —  cela  ne  m'étonne  pas  1 

—  Certainement,  de  l'espionnage,  —  reprit  le  bossu.  —  Est-ce  que 
l'on  procède  jamais  autrement  avec  les  repris  de  justice?...  Intéres- 
sante position  qu  élail  la  vôtre,  depuis  que  je  vous  avais  mis  au  pi- 
lori... 

—  Monsieur  est  justicier,  apparemment?  —  reprit  de  Ravil  en  ri- 
canant à  froid,  —  grand  justicier,  peut-être? 

—  Grand?...  non,  —  reprit  le  bossu,  — je  fais  justice  selon  ma 
pauvre  petite  taille,  comme  vous  voyez,  et  le  liasard  se  plaît  quelque- 
fois à  m'aider  singulièrement;  ainsi,  ce  matin,  ce  hasard  m'avait  fait 
vous  apercevoir  chez  un  serrurier...  vous  lui  apportiez  une  clef... 
cela  a  éveillé  mes  soupçons...  j'ai  fait  redoubler  de  surveillance  :  ce 
soir,  vous  et  voire  fomplice  avez  été  suivis  jusqu'ici  par  deux  hommes 
à  moi  :  l'un  est  resté  au  dehors  de  la  porte  que  l'on  venait  dé  vous 
voir  ouvrir  avec  ui:e  fausse  clef;  l'autre  est  accouru  me  iTcvenir,  et 
il  est  allé  ensuite  de  ma  part  avertir  un  commissaire  de  police...  qui, 
en  ce  moment,  doit  vous  attendre  au  bas  de  l'escalier  dérobe,  afin  de 
vous  édifier,  vous  et  voire  digne  ami,  sur  les  inconvénieuis  auxquels 
s'exposent  les  gens  qui  s'introduisent  nuitamment  avec  fausses  clefs 
dans  une  maison  habiiée... 

A  ces  mots ,  Macreuse  et  de  Ravil  se  regardèrent  en  frémissant  cl 
devinrent  livides. 

—  C'est  là  un  cas  de  galères,  ou  peu  s'en  faut,  je  crois,  —  dit  le 
bossu;  —  mais  M.  de  Macreuse  jouera  là  au  saint  Vincent  de  Paul,  et, 
par  ses  vertus  chréiiinnes,  il  fera  l'admiration  de  messieurs  ses 
collègues  du  bonnet  rouge.  ^ 

A  ce  moment  Ion  entendit  un  bruit  de  pas  du  côté  de  b  chambre 
de  la  gouvernante  de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 
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—  H.  le  commissaiiT  a  vu  que  vous  ne  descendiez  pas,  —  dit  le 
marquis  aux  deux  coinpllces  aticrros,  —  et  il  s'est  doiiMc  la  peine  de 
monter  vous  chercher;  c'est  fort  obligeant  de  sa  pan. 

Fa  effet,  l.i  j>orte  s'ouvrit  presque  aussilôt,  et  un  commissaire  suivi 
d'agents  dit  à  Macreuse  et  à  de  Ravil  : 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête...  et  je  vais  en  votre  présence 
rédiger  un  proccs-vrrb;il  des  faits  dont  vous  êtes  inculpés. 

—  Allons ,  mes  enfants,  —  dit  le  marquis  à  Ilermiuie  et  à  Erncs- 
tine,  —  laissons  ces  messieurs  à  leurs  affaires;  nous,  allons  attendre 
chez  madame  de  la  Hothaiguë  le  retour  de  votre  tuteur. 

—  La  dépo-iiion  de  ces  demoiselles  me  sera  tout  à  l'heure  indis- 
pensable, monsieur  le  marquis,  ■—  dit  le  commissaire,  —  et  j'aurai 
l'honneur  de  me  rendre  auprès  d'elles... 


Au  bout  d'une  heure,  le  fondateur  de  VOEtivre  de  Soint-Polycarpe 
et  son  complice  étaient  conduits  au  dépôt  de  la  prcfoclnre,  sous  la 
prévention  de  s'être  introduits,  nuitamment,  à  l'aide  de  fau-.ses  clefs, 
dans  une  maison  habitée,  et  de  s'y  être  livrés  à  des  menaces  et  à  des 
violences. 

Au  retour  de  M.  et  de  madame  de  la  Rochaiguë ,  il  fut  convenu 
qu'Ernesiiuo  et  Ileimiuie  partageraient  l'apparlcmcni  de  la  baronne 
jusqu'au  lendemain. 

Au  moment  de  quitter  les  jeunes  fdles,  le  bo?su  leur  dit  eu  sou- 
riant : 

—  Jai  fait  beaucoup  de  besogne  depuis  tantôt.  .  j'ai  arrangé  l'af- 
faire des  contr.its,  et  ils  se  signeront  demain  soir,  à  sept  heures, 
chez  Ilermiuie. 

—  Chez  moi!  quel  bonheur!  —  dit  la  duchesse. 

—  N'est-ce  pas  toujours  chez  la  mariée  qu'il  est  d'usage  de  le  si- 
gner? —  dit  le  marquis  en  souriant  de  nouveau.  —  El  (  ommc  l'affec- 
tion qui  vous  lie,  vous  el  Eroestine,  vous  rend  à  peu  près  sœurs... 

—  Oh  !  sœurs  tout  à  fait  î  —  dit  mademoiselle  de  Bcaumesnil. 

—  Eh  bien  !  alors,  mademoiselle  la  sœur  cadette,  —  reprit  le  bossu, 
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—  la  déférence  veut,  dans  cette  circonstance,  que  les  contrats  soient 
signés  chez  la  sœur  aînée. 


Le  surlendemain,  en  effet,  Herminie,  radieuse,  faisait  d'importants 
préparatifs  dans  sa  coquette  petite  chambre  pour  la  signature  des 
contrats  de  la  plus  riche  héritière  de  France  et  de  la  fille  adoptive 
de  M.  le  marquis  de  Maiilefort,  prince-duc  de  Haut-Martel...  adoption 
dont  la  pauvre  artiste  n'avait  pas  encore  été  instruite. 


LXIII 


Herminie  n'était  pas  seule  à  faire  des  préparatifs  pour  la  signature 
du  contrat  de  son  mariage  et  de  celui  d'Ernestine. 

Tout  était  aussi  en  joyeux  émoi  dans  certain  modeste  petit  ménage 
des  Batignolles. 

Le  commandant  Bernard,  Gerald  et  Olivier  avaient  voulu  ce  soir-là 
se  réunir  à  dîner  sous  celte  même  tonnelle  où,  plusieurs  mois  aupa- 
ravant, s'était  passée  l'exposition  de  ce  récit. 

L'on  devait  ensuite  se  rendre  chez  Herminie  pour  la  signature  du 
contrat. 

Une  magnifique  soirée  d'automne  avait  favorisé  le  projet  des  trois 
amis. 

Madame  Barbançon  s'était  surpassée. 

Cette  fois,  prévenue  d'avance,  eUe  avait  pu  soigner  avec  la  plus 
grande  sollicitude  un  triomphant  pot-au-feu,  auquel  succédèrent  de 
succulentes  côtelettes  un  superbe  poulet  rôti  et  des  œufs  à  la  neige, 
baignant  leur  blancheur  immaculée  dans  une  onctueuse  crème  à  la 
vanille. 
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Ce  menu  bourgeois  atteignait  au  nec  plut  ultra  des  magninccnces 
culinaires  de  madame  Tarbançon. 

Mais  liélas  1  nialprc  r<'\cellence  de  ce  repas,  les  trois  convives  y 
faisaient  peu  d'Iioniieiir  :  la  joie  leur  ôlait  l'appéiit,  et  la  ménagère, 
dans  sa  iloiilour,  comparait  celle  désolante  inappclciicc  à  la  faim  de 
soldat  dont  (leraKI  el  Olivier  avaient  l'ail  si  vaillamnienl  preuve  plu- 
sieurs mois  auparavant  en  mangeant  deu\  fois  de  sa  vinaigrette  im- 
provisée. 

Madame  Barbançon  venait  de  desservir  le  poulet  presque  in- 
tact. 

Elle  plaça  sur  la  table  de  la  tonnelle  les  œufs  à  la  neige,  disant 
entre  ses  dents  : 

—  Au  n)oins,  ils  videront  ce  plat-là  ..  ça  se  mange  sans  faim... 
c'est  un  mets  d'amoureux. 

—  Diable  !  maman  Barbançon,  —  dit  joyeusement  le  commandant 
6crnai\l,  —  voilà  un  plat  qui  me  rappelle  les  bancs  de  neige  de 
Terre-Neuve...  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  plus  la  moindre 
faim! 

—  Grand  dommage,  —  dit  Gerald,  —  car  madame  Barbançon  s'est 
montrée  aujourd'hui  un  vrai  cordon  bleu. 

—  Voilà  des  œufs  à  la  neige  comme  on  n'en  voit  jamais,  —  ajouta 
Olivier,  —  mais  du  moins  nous  les  mangeons...  du  regard. 

La  ménagère,  ne  pouvant  croire  encore  à  ce  cruel  et  dernier  af- 
front, dit  d'une  voix  contenue  : 

—  Ces  mossienrs  ..  plaisantent? 

—  Plaisanter  avec  une  chose  aussi  sérieuse  que  vos  œufs  à  la  neige, 
maman  Barbançon...  du  diable  si  je  l'oserais,  —  dit  le  comman  'ant. 
—  Seulement,  comme  nous  n'avons  plus  faim...  il  est  impossible  de 
goûter  à  votre  chef-ii'œuvre. 

—  Absolument  impossible...  —  répétèrent  les  deux  jeunes  gens. 
La  ménagé:  e  ne  dit  mol,  mais  sa  physionomie  contractée  trahissait 

assez  la  violence  de  ses  ressentiments. 

Elle  saisit  convulsivement  une  assiette,  y  servit  presque  la  moitié 
du  plat,  et  la  plaça  devant  le  commandant  ébahi,  en  lui  disant  avec 
un  accent  d'irrésistible  autorité  : 
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—  Vous,  monsieur...  vous  en  mangerez. 

—  Maman  Biirbançon,  écoutez-moi. 

—  Il  n'y  a  pas  de  maman  Barbançon  qui  tienne,  c'est  la  seconde 
fois  que  j'ai  l'occasion  de  faire  des  œufs  à  la  neige  depuis  dix  ans  ;  jo 
les  ai  soignés  en  l'honneur  du  mariage  de  M.  Olivier  et  de  M.  Gerald... 
Il  n'y  a  las  de  si  ni  de  mais...  vous  en  mangerez. 

L'infortuné  vétéran,  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  visages  enne- 
mis, car  Gerald  et  Olivier,  les  traîtres,  paraissaient  soutenir  la  ména- 
gère, le  vétéran  essaya  pourtant  un  accommodement. 

—  Eh  bien  !  j'en  mangerai  demain...  vrai,  maman  Barbançon. 

—  Comme  si  des  œufs  à  la  neige  se  gardaient  !  —  dit  la  ménagère 
en  haussant  les  épaules. 

—  Pourtant...  je  ne... 

—  Vous  en  mangerez  à  l'instant... 

—  Mais,  par  les  cornes  du  diable  1  s'écria  le  vétéran,  — je  ne  peux 
pourtant  pas  me  crever  pour... 

—  Vous  crever!...  avec  des  œufs  à  la  neige  faits  par  moi...  —  s'é« 
cria  la  ménagère  avec  autant  d'amertume  et  de  douleur  que  si  son 
maître  lui  eût  dit  une  mortelle  injure  ;  —  vous  crever  !  Ah  !  je  ne 
m'attendais  pas...  après  dix  ans  de  service...  et  dans  un  si  beau 
jour...  que  celui  d'aujourd'hui,  où  M.  Olivier  doit  prendre  femme,  à 
m'entendre...  traiter...  de...  la...  sorte. 

Et  la  digne  femme  se  prit  à  sangloter. 

—  Allons,  bon...  des  larmes  à  présent,  — dit  le  vétéran...  —  mais, 
en  vérité,  ma  chère...  vous  êtes  folle,  ma  parole  d'honneur. 

—  Vous  crever!!!...  Ah!  je  l'aurai  longtemps  sur  le  cœur,  ce 
mot-là. 

—  Allons...  tenez...  j'en  mange...  là...  voyez-vous,  j'en  mange,  — 
dit  le  malheureux  commandant  en  avalant  à  la  hâte  quelques  cuille- 
rées; —  ils  sont  parfaits divins,  vos  œufs  à  la  neige èies-vous 

contente? 

—  Eh  bien  !  oui,  monsieur...  là...  ça  me  satisfait,  —  dit  la  mena-: 
gère  en  essuyant  ses  lai  mes,  —  une  si  bonne  crème...  même  que  je 
me  disais  en  la  tournant  :  a  11  faudra  que  je  donne  ma  recette  à  la  pe, 
tite  femme  de  M.  Olivier;  »  pas  vrai,  moosieur  Olivier? 
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—  Cerininement.  mndamc  Darbançon,  madcinoisclle  Eroesliiic  sera, 
j'en  suis  sûr,  (iiic  cvcclleiilc  luciiugère. 

—  El  les  rorniilions  que  je  lui  apprendrai  à  faire ?..,  verts  comme 
pré...  croquants  loninie  des  noisettes...  soyez  inuupiille,  monsieur 
O/ivier,  vous  verrez  les  bons  petits  fricots  que  nous  vous  ferons,  nous 
deux  voire  femme. 

Uerald,  à  qui  M.  de  Maillefort  avait  dû  confier  le  secret  du  double 
personnage  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  Gerald  ne  put  s'enipèclier 
de  rire  aux  éclats  à  celle  pensée  de  madame  Barbançon  communi- 
quant ses  recettes  culinaires  à  la  plus  riche  héritière  de  France. 

■^  Vous  riez,  monsieur  Gerald?  —  dit  la  ménagère,  —  esl-ce  que 
vous  croyea  que  mes  recettes?... 

—  Allons  donc,  madame  Barbançon,  j'y  crois  comme  à  l'Evangile, 
à  vos  recettes;  je  ris...  parce  que  je  suis  content.  Que  voulez-vous? 
un  jour  de  mariage...  c'est  si  naturel! 

—  Cependant,  —  reprit  madame  Barbançon  d'un  air  sombre  et 
mystérieux,  l'on  a  vu  des  monstres  qui  n'étaient  que  plus  féroces  le 
jour  de  leur  mariage. 

—  Ah  bah! 

—  Tenez,  monsieur  Gerald,  le  jour  de  son  mariage  avec  Marie- 
Lonise...  savez-vous  comment  il  s'est  comporté...  le  scélérat! 

Madame  Earbançon  croyait  superflu  de  signaler  par  son  nom  l'ob- 
jet de  soo  exécration. 

—  Voyons  ça,  maman  Barbançon,  —  dit  le  commandant  Ber- 
nard, —  après,  vous  nous  donnerez  le  café...  car  voilà  bientôt  six 
heures. 

—  Eb  bien  !  monsieur,  celai  que  vous  aimez  tant  a  été,  le  jour  de 
son  mariage  avec  Marie-Louise,  pis  qu'un  tigre  pour  cet  amour  de 
petit  roi  de  Rome,  qui,  joignant  ses  petites  mains,  Itii  disait,  de  sa  pe- 
tite voix  douce  :  «  Tapa  empereur...  n'abandonne  pas  pauvre  maman 
Joséphine.  » 

—  Ah!  très-bien,  j'y  suis,  —  dit  Gerald  avec  un  bc'.ii  sang-froid. 
—  vous  parlez  du  roi  de  Rome,  fils  de  Joséphine. 

—  Certainement,  monsieur  Gerald,  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  .^iais  ça 
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n'est  rien  encore,  auprès  de  ce  que  notre  scélérat  a  osé  faire  au  saint- 
père,  sur  les  propres  marches  du  maître-autel  de  Notre-Dame. 

—  Ah  !  diable  ! 

—  Et  quoi  donc? 

—  Y  paraît,  —  reprit  madame  Barbançon  d'un  ton  sentencieux,  — 
y  paraît  que,  dans  les  couronnements,  les  papes  ont  l'amour-prop-re 
(tiens,  après  tout,  un  chien  regarde  bien  un  évéque,  ajouta  la  ména- 
gère en  manière  de  parenthèse),  les  papes  ont  donc  l'amour-propre  de 
prendre  la  couronne  et  de  la  mettre  eux-mêmes  sur  la  tête  des  au- 
tres, quand  ils  les  couronnent;  vous  pensez  comme  ça  chaussait  votre 
Buonaparle  ,  qui  était  déjà  comme  un  crin  d'avoir  eu  à  baiser  la  mule 
du  pape  en  plein  Carrousel,  devant  ses  sacripans  de  la  vieille  garde... 
mais  il  l'a  baisée...  le  scélérat...  il  l'a  bien  fallu...  sans  cela  le  petit 
homme  rouge  qui  était  contre  Roustan,  et  pour  le  pape,  lui  aurait  pen 
dant  la  nuit  tordu  le  cou. 

•—  Au  pape? 

—  A  iloiistan? 

—  Mais  non,  messieurs,  mais  non,  àBuonaparte.  Enfin,  n'importe; 
au  moment  où  notre  saint-père  allait  le  couronner,  voilà-l-il  pas  mon 
scélérat  d'ogre  de  Corse  qui  vous  empoigne,  comme  un  grossier  qu'il 
était,  la  couronne  des  mains  du  pauvre  saint-père,  se  la  met  dune 
main  sur  la  tête,  tandis  que  de  l'autre  main  il  vous  flanque  un  grand 
renfoncement  sur  le  bonnet  du  saint-père,  comme  pour  dire  au  peuple 
français  :  «  Enfoncés  la  religion,  le  clergé  et  tout...  il  n'y  a  que  moi 
qu'on  doive  adorera  genoux;  »  même  que,  du  contre-coup,  le  pauvre 
saint-père  est  tombé  assis  sur  les  marches  de  l'autel,  avec  son  bonnet 

enfoncé  sur  les  yeux,  et  qu'il  a  remercié  la  Providence  en  latin 

Agneau  d'hoiuine,  va  !  C'est  donc  pour  vous  dire,  monsieur  Olivier, 
—  ajouta  la  ménagère  en  forme  de  conclusion  et  de  moralité,  —  qu'il 
y  a  des  ogres  de  Corse  que  le  mariage  rend  encore  plus  féroces... 
tandis  que  je  suis  sûre  que  vous  et  M,  Gerald,  le  mariage,  avec  de 
gentilles  petites  femmes  comme  doivent  être  les  vôtres,  vous  rendra 
encore  plus  gentils. 

Et  la  ménagère  se  hâta  d'aller  chercher  le  café  et  de  le  servir  . 
pendant  que  le  commandant  Bernard  bourrait  sa  vieille  pipe  d_ 
Kummcr, 
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A  riiHarilc  causée  par  les  histoires  de  madame  Barbançon,  succéda 
cher  le  vieux  marin  et  chez  les  deux  jeunes  gens  un  ordre  d'idées 
plus  élevées. 

—  Celte  brave  femme,  —  reprit  Gcrald ,  —  malgré  toutes  ses  ex- 
centricilés,  a  raison,  en  cela  qu'elle  nous  dit  (|nc'  notre  mariage  aug- 
mentera ce  qu'il  y  a  de  bon  en  nous...  Il  me  semble  que  cela  doit  être 
aÏDsi,  n'est-ce  pas,  Olivier? 

Mais,  voyant  ?on  ami  absorbé  dans  une  sorte  de  rêverie,  Gcrald 
lui  mit  aiïeiiuoiisonienl  la  main  sur  l'épaule  cl  lui  dit  : 

—  A  quoi  penses-tu,  Olivier? 

—  Je  pense,  mon  bon  Gerald,  qu'il  y  a  six  mois...  nous  étions  as- 
sis à  cette  même  table...  où  je  t'ai  parlé  pour  la  première  lois  de  celte 
charmante  jeinie  fille,  surnommée  la  duchesse...  et  que  tu  m'as  dit  en 
riant:  «  Hah  !  les  duchesses...  je  ne  connais  que  cela...  j'en  ai  assez!  » 
et  pourtant  la  voilà,  grâce  à  toi,  vraiment  duchesse,  et  duchesse  de 
Senneterre...  Combien  les  destinées  sont  bizarres! 

—  Vous  avez  raison,  mes  enfants,  —  dit  le  vieux  marin  ;  —  il  y  a 
un  grand  charme  dans  ce  regard  jeté  sur  le  passé...  quand  le  i)résent 
est  lieurenv.  Il  y  a  six  mois,  en  effet,  qui  m'aurait  dit  que  mou  brave 
Olivier  épouserait  une  gentille  et  vaillante  créature  qui  m'aurait  sauvé 
la  vie  au  péril  de  la  sienne? 

—  Et  qui  cùl  dit  surtout,  —  reprit  Gerald  en  regardant  très-atten- 
tivement Olivier,  —  que  cette  mademoiselle  de  Beaumesuil,  dont  nous 
avons  tant  parlé,  et  sur  qui  on  avait  pour  moi  des  projets  de  ma- 
riage, deviendrait  amoureuse  d'Olivier? 

—  Ne  parlons  plus  de  celte  folie,  Gerald,  — dit  en  riant  le  jeune  of- 
ficier, —  un  caprice  d'enfant  gàlée...  caprice  qui,  j'en  suis  sûr,  se 
serait  passé  aussi  vile  qu'il  était  venu. 

—  Tu  te  trompes,  Olivier,  —  reprit  gravement  Gerald,  —  j'ai  eu 
occasion  de  voir  mademoiselle  de  licaumcsnil  cl  de  causer  avec  elle  ; 
aussi  je  t'assure  (pu;  quoiqu'elle  ne  soit  pas  plus  âgée  (jue  ta  chère 
et  cliarmante  tlrnesiine...  ce  n'est  pas  une  enfant  capricieuse  et  gà- 
lée... mais  une  jeune  fdie  remplie  de  raison  et  d'esprit. 

—  Mon  avis  à  moi,  —  reprit  gaiement  le  commandant  Bernard,  — 
est  que  madiinoiselle  de  Beaumesuil  est  du  moins  une  lillc  de  très- 
bon  goût,  puisqu'elle  voulait  de  mon  Olivier;  mais  il  éuit  trop  tard... 
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la  place  était  prise...  par  notre  chère  petite  Ernesiine...  qui  n'a  pas 
de  niiHions  à  remuer  à  la  pelle ,  c'est  vrai ,  mais  qui  a  bien  le  plu» 
vaillant  petit  cœur  que  je  connaisse. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  mon  oncle,  —  reprit  Olivier,  —  la  place... 
était  prise,  oh  !  bien  prise...  et  ne  l'eût^elle  pas  été... 

—  Que  veux-tu  dire?  —  reprit  Gerald  en  regardant  son  ami  avec 
une  attention  croissante ,  —  si  tu  avais  eu  le  cœur  libre,  pourquoi 
n'aurais-iu  pas  épousé  mademoiselle  de  Beaumesnil? 

—  Allons,  Gerald...  tu  es  fou... 

—  Comment!... 

—  Rappelle- toi  donc  ce  que  toi-même  disais  ici,  à  cette  table,  il  y 
)  quelques  mois  :  «  qu'un  homme  puissamment  riche  épouse  une 
eune  (ille  pauvre  parce  qu'elle  est  charmante  et  digne  de  lui,  tout  le 
îioade  l'approuve;  mais  qu'un  homme  qui  n'a  rien  se  marie  à  une 

icmine  qui  lui  iipporie  une  fortune  énorme,  c'est  honteux.  »  Ne  sont* 
ce  pas  là  les  paroles  de  Gerald,  mon  oncle? 

—  Précisément,  mon  garçon. 

—  Un  inslant,  —  s'écria  Gerald ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner une  vive  inquiétude,  —  rappelle-toi  aussi ,  Olivier,  que  tu  me 
disais  loi-mènie,  pour  vaincre  mes  scrupules  au  sujet  de  m;ulemoi- 
selle  de  Beaumesnil  :  «  Il  est  évident  que  si,  malgré  son  immense  for- 
lune,  tu  aimes  aussi  sincèrement  cette  jeune  personne  que  tu  l'aurais 
aimée  pauvre  et  sans  nom ,  la  susceptibilité  la  plus  ombrageuse  ne 
pourrait  qu'approuver  un  pareil  mariage.  »  Je  vous  demande  à  mon 
tour,  mon  commandant,  si  tel  n'a  pas  été  l'avis  d'Olivier,  que  vous 
avez  vous-même  partagé? 

—  C'est  vrai,  monsieur  Gerald,  et  rien  n'était  plus  raisonnable  et 
plus  juste  que  cet  avis-là  ;  mais.  Dieu  merci  !  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner de  nouveau  celte  question  toujours  si  délicate.  Olivier  a  agi  en 
honnête  homme  en  refusant  ce  mariage  milUonnaire  parce  qu'il  ai- 
mait ailleurs;  c'est  bien...  mais  c'est  tout  siu)ple,  et  ce  n'est,  pardieu  ! 
ni  vous  ni  moi ,  n'est-ce  pas,  monsieur  Gerald ,  qui  nous  étonnerons 
de  cela,  puisque  vous  faites,  comme  Olivier,  un  mariage  d'amour. 

—  Oh  !  d'amour  !  c'est  le  mot,  —  dit  le  jeune  officier  avec  expan- 
sion ;  —  Ernestine  est  si  douce,  si  bonne,  si  spirituelle  dans  sa  naï- 


LORGUEIL.  i:,.S 

vclé .  et  puis  la  pauvre  enfaul  osi  si  i'ec<)nnai!>>^aiUe  dti  ce  qu'un  groi 
sei(jneur  coiimio  moi ,  —  ajouta  Olivier  eu  souriiuil.  —  veuille  bien 
l'cpoubcr;  ei  puiseucurc,  si  (u  savais,  Gcrald,  quelle  lavibsaDlu  leltre 
elle  m'a  écrite  hier,  pour  me  dire  que  sa  pareute  coiiscuuùl  à  tout, 
ei  que,  si  mes  iuteutious  n'ciaieul  pas  changées,  le  coulrat  se  signe- 
rait aujouitl'hui!...  liien  de  plus  siuiple...  et  pourtaul  rieu  de  plus 
délioal,  de  plus  toueliaut  que  cette  leltre,  où  uu  naturel  e\(piis  pcrC6 
à  chaque  ligue...  lu  reste.  Ernesliiic  est  telle  que  je  l'avais  d'abord 
jugée  d'ai'rès  sa  physionomie. 

—  Ou  n'en  peut  voir  de  plus  attrayante,  —  dit  le  vieux  m.irin. 

—  N'esl-ce  p;.s,  mon  oncle?  elle  n'a  pas  sans  doute  de  réj^'ularité 
dans  les  traits...  mais  quel  doux  regard,  quel  charmant  sourire, 
avec  ses  jolies  dents  blanches...  et  ses  beaux  cheveux  bruns,  sa 
taille  élégante...  et  sa  main  si  petite...  et  son  pied  à  tenir  dans  la 
main!... 

—  Olivier,  mou  garçon ,  —  dit  le  marin  eu  tirant  sa  uionlrc,  —  à 
force  de  parler  de  ton  amoureuse,  tu  oublies  l'heure  d'aller  la  rejoin- 
dre... sans  compter  qu'il  faut  que  .M.  Gerald  ait  le  temps  de  se  rendre 
auprès  de  sa  mère,  pour  être  de  retour  avec  elle  chez  mademoiselle 
Hermiuic... 

—  Nous  aurons  le  temps,  mon  commandant,  —  dit  Gerald,  —  mais 
je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  heureux  de  voir  Olivier  si  amou- 
reux... si  amoureux  de  toutes  façons...  de  son  Ernestiue. 

—  Oh  !  de  toutes  façons,  mou  brave  Gerald...  sans  compter  que  je 
l'aime  encore  passiounément ,  parce  qu'elle  est  la  meilleure  amie  de 
ta  vaillante  llerminic. 

—  Tiens,  Olivier,  —  dit  Gerald,  —  c'est  à  devenir  fou  de  penser  à 
tant  de  bonheurs  réunis,  à  une  félicité  pareille,  après  tant  de  difficul- 
tés, tant  d'obstacles...  Allons,  à  tout  à  l'heure...  mon  ami,  mon 
frère...  car  uous  pouvons  nous  dire  que  uous  épousons  les  deux 
sœurs,  ou  (ju'elles  épousent  les  deux  frères,  et...  ma  foi  !  les  larmes 
me  viennent  aux  yeux...  malgré  moi.  Allons,  enibrasse-moi,  Olivier... 
vaut  mieux  que  ça  parte  ici...  Nous  aurious  eu  l'air  par  trop  bêtes 
devant  les  grands  parents... 

Et  les  deux  jeunes  gens  s'embrassèrent  avec  une  tendresse  frater- 
nelle, pendant  que  le  commandant  Bernard,  voulant  maintenir  sa  gra* 
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vite  de  grand  parent,  dissimulait  son  émotion  en  fumant  sa  pipe  avec 
des  aspirations  étrangement  précipitées. 

Gerald  sortit  en  toute  hâte  afin  d'aller  retrouver  sa  mère  et  de  se 
rendre  avec  elle  chez  Herminie. 

Olivier  et  le  vieux  marin  s'apprêtaient  à  sortir  lorsqu'ils  furent  ar- 
rêtés par  madame  Barbançon,  qui,  s'avançant  à  pas  comptés,  tenait 
étendue  sur  la  paume  de  ses  deux  mains ,  de  crainte  de  la  salir,  une 
superbe  cravate  de  mousseline  blanche,  toute  pliée,  prête  à  être 
mise,  que  l'empois  rendait  d "une  roideur  effrayante. 

—  Que  diable  est  cela,  maman  Barbançon?  —  dit  le  vétéran,  qui 
avait  déjà  pris  sa  canne  et  son  chapeau.  —  Oa  dirait  que  vous  portez 
une  châsse  à  la  procession. 

—  Monsieur,  —  dit  la  brave  ménagère  avec  une  joie  contenue,  — 
c'est  une  cravate  pour  vous ,  une  petite  surprise  que  je  me  suis  per- 
mis de  vous  faire...  sur  mes  économies...  car  vous  n'avez  que  votre 
vieille  cravate  noire...  à  mettre  pour  ce  jour...  ce  beau  jour...  et 
j'ai...  j'ai  pensé...  que... 

La  digne  femme,  que  le  mariage  d'Olivier  portait  à  l'attendrisse- 
ment, n'acheva  pas  et  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

Le  vieux  marin,  quoiqu'il  regimbât  intérieurement  contre  la 
pensée  d'emprisonner  son  cou  dans  cetle  étoffe  roide  comme  du  car- 
ton, fut  si  louché  de  l'attention  de  sa  ménagère,  qu'il  dit  d'une  vois 
un  peu  émue  : 

—  Ah  !  maman  Barbançon...  maman  Barbançon...  voilà  des  folies... 
je  vous  gronderai! 

—  Elle  est  brodée  aux  quatre  coins  d'un  J  et  d'un  B,  Jacques  Ber- 
nard... —  dit  la  ménagère  en  faisant  remarquer  cette  broderie  avec 
un  certain  orgueil. 

—  C'est  pourtant  vrai  !  c'est  mon  chiffre  ;  vois  donc,  Olivier,  —  dit 
le  bonhomme,  ravi  de  cette  attention. 

Et  il  reprit  : 

—  Brave...  et  bonne  femme,  allez  !...  vrai ,  ça  me  fait  plaisir,  mais 
bien  plaisir... 

—  Ohl  merci,  monsieur... —  dit  madame  Barbançon,  tout  émue, 
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toute  joyeuse,  comme  si  elle  eût  reçu  la  plus  gc^nércuse  récompense. 
Puis  elle  reprit  : 

—  Mais  il  se  fait  tard.,  voilà  six  heures  et  demie  passées...  vite... 
monsieur...  je  vas  vous  la  mettre. 

—  Mettre  quoi,  mamun  Barbançon? 

—  Jlais  la  cravate,  monsieur. 

—  Moi  !...  du  diable,  si... 

A  un  coup  d'œil  suppliant  et  significatif  d'Olivier,  le  vieux  marin 
réfléchit  au  chagrin  qu'il  causerait  à  sa  ménagère  eu  refusant  de  se 
parer  de  ses  dons. 

D'un  autre  côté,  le  bonhomme  n'avait  de  sa  vie  mis  de  cravate  blan- 
che, et  il  ficinissait  à  l'idée  de  cette  espèce  de  carcan. 

Cependant,  sa  bonté  naturelle  remporta  :  il  étoulfa  un  soupir,  et 
livra  son  cou  à  madame  Barbançon  en  disant ,  uûn  de  terminer  sa 
phrase  d'une  manière  flatteuse  pour  sa  gouvernante: 

—  Je  voulais  dire  :  du  diable...  si...  je  refuse,  maman  Barbançon  ; 
mais  c'est  trop  beau  pour  moi. 

—  Il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  un  pareil  jour,  monsieur,  —  dit 
la  ménagère  en  finissant  d'arranger  la  cravate  autour  du  cou  de  son 
maître  ;  —  c'est  bien  dommage  que  vous  n'ayez  pour  vous  faire  de 
fête  que  ce  vieil  habit  bleu,  qui  date  déjà  de  sept  ans...  mais  enfin, 
avec  voire  belle  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Iioinieur,  celte  rosette 
neuve  et  du  beau  linge,  —  ajouta  la  ménagère,  qui,  se  coinplaisant 
dans  son  œuvre,  donnait  un  libre  essor  aux  diux  bouts  de  la  cravate, 
qui  se  déployèrent  comme  deux  oreilles  de  lièvre  gigantesques:  — 
oui,  —  reprit-elle.  —  avec  du  beau  linge  coquettement  mis...  Ion  n'a 
à  rougir  à  côié  de  personne.  Ahl  monsieur,  —  ajouta-t-elle  en  se  re- 
cuLmt  d ;  quelques  p. s  pour  mieux  juger  de  I  efret  de  la  cravate, 
—  ça  vouà  rajeunit  de  vingt  ans,  avec  votre  barbe  Iraiche,  n'est-ce 
pas,  monsieur  Olivier.'  Et  puis,  c'est  cossu,  parole  d'honneur...  vous 
avez  l'air  d'un  notaire  retiré... 

Le  malheureux  commandant,  le  cou  emprisonné  dans  cette  cravate 
qui  lui  montait  jusqu'au  milieu  des  joues,  se  tourna  tout  d'une  pièce 
en  face  d'une  petite  glace,  placée  au*dessus  de  la  cheminée  de  sa 
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chambre,  et,  il  faut  l'avouer,  le  digne  homme  se  raccommoda  for( 
îvec  la  cravate  blanche,  dont  le  nœud  à  oreilles  de  lièvre  lui  parais- 
sait surtout  d'un  fort  bon  air. 

Il  se  sourit  discrètement  à  lui-même  en  se  disant  : 

«  C'est  dommage  que  ça  vous  empêche  de  loiimer  la  tête;  mais, 
;omme  dit  maman  Barbançon,  —  ajouta-t-il  avec  une  nuance  de  fa- 
uité,  —  c'est  assez  cossu,  et  pas  mal  rentier.  » 

Et  le  vieux  marin  passa,  ma  foi  !  très-coqueltement  sa  main  dans 
ies  cheveux  blancs  coupés  en  brosse. 

—  Mon  oncle,  voilà  sept  heures  moins  un  quart,  —  dit  Olivier 
avec  une  impatience  d'amoureux. 

—  Allons,  mon  garçon,  partons.  Maman  Barbançon,  donnez-moi 
ma  canne  et  mon  chapeau,  —  dit  le  vieux  marin  on  se  mouvant  tout 
d'une  pièce,  car  il  craignait  de  déranger  l'économie  du  fameux  nœud 
à  oreilles  de  lièvre. 

La  soirée  était  magnifique,  le  trajet  des  Balignolles  à  la  rue  de  Mon- 
ceaux fort  court. 

Le  commandant  Bernard  et  Olivier  se  rendirent  modestement  à  pied 
chez  Herminie. 

Heureusement,  !e  mouvement  involontaire  de  la  marche  affaissa  les 
plis  rebelles  de  la  terrible  cravate  du  commamlant,  et  s'il  avait  l'air 
moins  cossu,  moins  rentier,  lorsqu'il  fut  sur  h;  point  d'entrer  chez 
Herminie,  rien  du  moins  dans  la  mise  plus  que  modeste  du  vieux 
marin  ne  nuisait  à  la  noble  expression  de  sa  mâle  et  loyale  figure. 
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LXIV 


Dans  la  soirée  de  ce  jour  où  devait  se  signer  le  double  cotilral  de 
mari;i^'C,  .M.  Bouifard,  le  propriôlaire  de  la  luai-uu  où  dciiiciirail  ller- 
iniiiie,  sa  pianiste,  aiibi  (jn'd  disait  possossivciiioiil  de|)nis  (|ue  la 
jeune  nile  donnait  dos  leçons  de  niusiiiue  à  madonioiselle  (loruélia, 
M.  B<)nffard  éiait  venu,  après  î^on  dîner,  faire,  selon  l'expression  de 
ce  digne  rcprésintanl  du  pays  légal,  sa  ronde-major,  car  récliéance 
du  terme  d'oclobre  approchait. 

Il  était  environ  ^ix  h.  ures  et  demie  du  soir. 

M.  Bouffard,  assis  familièrement  dans  la  loge  de  madame  Moufllon, 
sa  poràère,  s'enqticraii  d'elle  si  les  différcnls locataires /lautzicnf  bon 
aux  approches  du  ernie.  (lu»  argot  de  proi)r;étaire  :  —  si  les  loca- 
taires n'avaient  pas  l'air  inquiet,  à  mesure  que  le  moment  de  la  fatale 
échéance  approcliait.) 

—  Mais  non,  monsieur  Bouffard,  —  disait  madame  Moufllon,  —  ils 
ne  flairent  pas  tr(!j)  mauvais;  il  n'y  a  que  le  petit  iroi-iènie. 

—  Eh  bien  1  le  piiit  troisième?  —  dit  M.  Bouifard  avec  inijuiétude. 

—  En  emménageant  ici,  il  y  a  trois  mois,  il  était  grossier  comme 
pain  d'orge,  et  à  mesure  que  le  temie  approche,  il  devient  pour  moi 
d'un  poii...  mais  d'un  poli  dégoûtant. 

—  Il  faut  me  surveiller  ce  gaillard-là...  et  d'un  bon  œil,  mèreMouf- 
flon...  c'est  suspect...  Ah  !  quel  dommage  que  ce  beau  jeune  hoMinie... 
qui  avait  payé  le  terme  de  ma  pianiste...  n'ait  pas  voulu  y  mordre,  à 
ce  petit  troisicnie;  ce  n'est  pas  lui  qui... 

M.  Bouffard  n'acheva  pas. 

Soudain  deux  ou  trois  coups  ae  marteau  reienlireni  si  bruyaniment 
à  la  I  orle  cochère,  que  madame  Moufflou  et  son  maître  bondirent  sur 
leur  chaise. 

—  Ah  !  par  exemple  !  dit  M.  Bouffard,  — voilà  qui  est  frappé  comme 
je  n'oserais  pas  frap()er  moi-même...  moi,  propriétaire  demau)aison. 
Voyons  donc  un  peu  voir  quel  est  ce  sans-gène?  —  ajouta  .M.  Bouf- 
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fard  en  s'avançant  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  loge,  pendant  que  U 
porlière  tirait  le  cordon. 

—  Porte,  s'il  vous  plaît  !  —  cria  une  voix  de  Stentor. 

Et,  refermant  sur  lui  le  venlail,  l'iionime  à  la  voix  de  Stentor 
sembla  annoncer  ainsi  qu'il  fallait  ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte 
cochère  pour  donner  entrée  à  une  voiture. 

M.  Bouffard  et  sa  portière,  stupéfaits  de  cette  innovation,  restaient 
immobiles  et  béants,  lorsqu'ils  virent  sortir  de  la  pénombre  de  la 
voûte  un  valet  de  pied  poudré  à  blanc,  de  la  taille  d'un  tambour-ma- 
jor, et  portant  une  grande  livrée  bleu  clair  et  jonquille,  galonnée  d'ar- 
gent. 

—  Allons  donc!...  vite  la  porte!  dit  brusquement  le  géant  ga- 
lonné. 

M.  Pouffard  fut  si  saisi,  qu'il  salua  le  grand  laquais. 
Celui-ci  reprit  : 

—  Ah  çà!  finirez-vous  par  ouvrir  votre  porte?  c'est  embêtant  à  la 
fin;  le  prince  attend... 

—  Le  prince  !  —  s'écria  M.  Bouffard  sans  bouger  de  place. 

Et  il  salua  de  nouveau,  et  plus  profondément  encore,  le  grand  la- 
quais. 

A  ce  moment,  un  autre  coup  de  marteau,  non  moins  impérieux, 
retentit. 

Madame  Bloufflon  tira  le  cordon  par  un  mouvement  automatique, 
comme  elle  le  tirait  en  dormant,  et  une  nouvelle  voix  cria  du  fond 
de  la  voûte  : 

—  Porte... s'il  vous  plaît! 

Puis  un  autre  valet  de  pied,  portant,  celui-là,  livrée  verte  et  ama- 
rante à  galons  d'or,  se  dirigea  vers  la  loge,  devant  laquelle  il  recon- 
nut un  confrère,  car  il  lui  dit  : 

—  Tiens!  Lorrain,  c'est  toi?...  Je  viens  de  voir  la  voiture  de  ton 
maître...  Eh  bien  !  on  n'ouvre  pas?...  Ah  çà  !  les  portiers  et  les  por- 
tières sont  donc  empaillés  ici  ?... 

—  C'est  vrai,  on  dirait  qu'ils  ont  des  yeux  de  verre...  Regarde-les 
donc,  ils  ne  bougent  pas. 
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—  Ah  bon!  —  dit  l'autre  laquais. —  c'est  madame  b  duchesse  qui 

ne  va  pass'im|uUii'iiler...  elle  qui  en  a...  dci  la  paliciicel 

—  Madame  la  duchesse!  —  dit  M.  liouffaid,  de  plus  eu  plus  effare, 
mais  ioiijour>  immobile. 

—  Ail  çà,  tonnerre  de  Dieu  !  ouvrirez-vous  à  la  fin?...  —  dit  un  des 
laquais. 

—Slais.monsieur...  chez  qui  allez-vous,  d'ahord  ?  —  reprit  M.  Boni- 
fard,  sortant  de  sa  stupeur.  —Qui  demandez-vous?... 

—  Mademoiselle  ilerminie...  —  dit  le  grand  laquais,  avec  une  sorte 
de  déférence  pour  la  personne  que  son  maître  venait  visiter. 

—  Oui...  mademoiselle  Ilerminie,  —  reprit  l'autre. 

—  La  petite  porte,  sous  la  voûte,  à  main  gauche,  —  reprit  la  por- 
tière de  plus  en  plus  ébahie.  —  Je  vas  ouvrir. 

—  Un  prince...  une  duchesse...  chez  ma  pianiste!  —  s'écria 
M.  Douffard. 

Bientôt  de  nouveaux  coups  de  marteau,  presque  furieux  cette  fois, 
se  firent  entendre. 

Madame  Moulllon  tira  lie  cordon,  et  un  valet  de  pied,  à  livrée  brune, 
à  collet  bleu  de  ciel,  vint  compléter  cet  encombrement  de  laquais,  en 
criant  : 

—  Ah  çà  !  on  est  donc  sourd  ou  mort  ici?...  la  porte  donc...  Eh  ! 
la  porte  ! 

M.  Bouffard,  éperdu,  prit  un  parti  héroïque. 

Pendant  que  la  porlière  se  préparait  à  annoncer  chez  Ilerminie  ses 
aristocratiques  visiteurs,  l'ex-épicier  se  décida  à  aller  ouvrir  les  deux 
battants  de  la  porte  cochère,  et  il  neut  que  le  icuqis  de  se  coller 
contre  le  mur  pour  n'être  pas  atteint  par  les  larges  poitrails  de 
deux  grands  et  superbes  chevaux  gris,  attelés  à  un  élégant  coupé 
bleu,  qui  entrèrent  impétueusement. et  qui,  li:ibilemciit  menés  par  un 
gros  cocher  à  perruque,  s'arrêtèrent  court  à  un  signe  d'un  des  valets 
de  pied  posté  devant  la  petite  porte  d'ilerminie. 

Un  petit  bossu  et  un  gros  homme,  tous  deux  vèius  de  noir,  descen- 
dirent de  cette  étincelante  voilure,  et  madame  Mouffloa  s'emirressî 
d'aller  annoncer  à  la  planiste  de  M.  Bouffard  : 
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—  Monsieur  le  prince-duc  de  Uaut-Martel  ! 

—  Monsieur  Leroi,  notaire  ! 

A  peine  la  première  voiture  était-elle  sortie  de  la  cour,  qu'une  très- 
belle  berline,  largement  armoriée,  y  entra. 

Deux  femmes  et  un  jeune  homme  descendirent  de  cette  voiture,  et 
madame  Moufflon,  qui  se  croyait  somnambule,  annonça  de  nouveau  à 
la  pianiste  de  M.  Bouffard  : 

—  Madame  la  duchesse  de  Senneterre  ! 
-r-  Mademoiselle  Berihe  de  Sennelerre! 

—  Monsieur  le  duc  de  Senneterre  ! 

Un  élégant  brougham  ayant  succédé  aux  deux  premières  voitures, 
un  autre  personnage  en  descendit,  et  madame  Moulflon  annonça  ; 

—  Monsieur  le  baron  de  la  Rochaiguë  ! 

Puis,  enfin,  quelques  minutes  après,  la  portière  introduisit  chez 
Herminie  des  personnes  moins  aristocratiques  : 

—  Monsieur  le  commandant  Bernard  ! 

—  Monsieur  Olivier  Raymond  ! 

—  Mademoiselle  Ernestine  Vert-Puis! 

—  Madame  Laîné  ! 

Ces  deux  dernières  personnes  étaient  venues  modestement  en 
fiacre. 

Après  quoi,  madame  Moufflon  rejoignit  son  maître,  qui,  suant  à 
grosses  gouttes,  tant  sa  curiosité  était  vivement  excitée,  se  prome- 
nait de  long  en  large  sous  la  voûte  de  sa  porie  coehère,  se  disant  : 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  peuvent  donc  venir  faire  chez  ma 
pianiste  ces  grands  seigneurs  et  ces  grandes  dames?  Qu'en  pensez- 
vous,  mère  Moufflon? 

—  Monsieur,  moi,  d'abord,  je  suis  si  ahurie,  que  j'y  vois  trente-six 
chandelles,  je  crains  un  coup  de  sang,  et  je  vas  me  flanquer  la  tête 
dans  le  baquet  de  ma  fontaine  pour  me  remettre.  En  usez-vous? 

—  J'y  suis!  —  s'écria  l'ex-épicier  triomphant,  c'est  un  concert... 
ma  pianiste  donne  un  concert  ! 

—  Ah  bien  oui  !  —  dit  la  portière,  —  la  dernière  fois  que  j'ai  au- 
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nonce,  j'ai  vu  que  les  dames  avaient  dépose  leurs  manlelcls  sur  le 
piano,  qui  était  bien  fermé,  ma  lui  !  ei  que  luui  le  munde  était  rangé 
en  rang  d'oignon,  tandis  que  le  notaire... 

■^  Quel  notaire?...  II  y  a  un  notaire? 

—  Oui.  mou^ifiir...  et  un  superbe  encore  !  un  gios  fort  homme  ;  il 
a  deux  fois  du  ventre  connue  vous,  même  (jue  je  l'ai  auuoui  é  :  Mon- 
teur Lerui,  notaire;  il  est  as&ss  devant  la  table  à  iiudemoist-lle  ller- 
Diiuie,  avec  des  |>apiers  devant  hii,  et  une  bougie  de  chaque  côté, 
comme  un  joueur  de  gobelets. 

—  C'en  est  peut-être  un  !  —  s'écria  31.  Douffard,  —  ou  bien  un  ti- 
reur de  cartes. 

—  liais,  puisque  je  vous  dis,  monsieur,  que  je  l'ai  annoncé  comme 
notaire. 

—  C'est  vrai,  —  dit  le  représentant  du  pays  légal  en  se  rongeant 
les  ongles,  —  c'est  vrai...  Enfin,  n'importe,  je  reste  là  tout  le  temps, 
et  peut-être  attraperai-je  quelque  chose  au  passage  lorsque  le  monde 
sortira. 

Et  M.  Bouffard  se  mit  à  croiser  de  long  en  large  devant  la  loge  de 
la  portière. 

Jamais,  comme  on  le  pense  bien,  plus  brillante  réimion  n'avait  été 
rassemblée  dans  la  modeste  petite  chambre  d'Ik  rininie. 

La  jeune  fille  jouissait  d'un  bonheur  bien  grand  eu  contemplant  ce 
dénoûnienl  inesi'.éré  d'un  amour  traversé  par  tant  d'épreuves. 

3Iais  ce  qui  lui  causa  l'émotion  la  plus  inelfable  fut  de  recevoir  chez 
elle  mademoiselle  Berihe  de  Senneterre,  la  sœur  de  Gerald,  la  fille 
aînée  do  la  duchesse. 

—  Ah  I  madame,  —  lui  dit  Uerminie  d'une  voix  pénétrée  et  les 
yeux  baignés  de  douces  larmes  (car  elle  comprenait  la  délicatesse  ex- 
quise du  procédé  de  la  mère  de  Gerald  ;  celle-ci  pouvait-elle  offrir 
une  réparation  [lus  évidente  de  ses  dures  paroles  de  la  v-,  ille  qu'en 
amenant  sa  lilli-  chez  Uerminie?  )—  ah!  madame,  —  reprit  donc  la 
jeune  artiste,  —  voir  ici  mademoiselle  de  Senneterre,  c'eût  été  mon 
plus  vif  désir...  si  j'avais  osé  espérer  cet  honiicur. 

—  Bcrthc  preud  trop  de  part  au  bonheur  de  son  frère  pour  n'avoir 
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pas  voulu  être  une  des  premières  à  complimenter  sa  chère  belle-sœur, 
—  répondit  madame  de  Senneterre  du  ton  le  plus  affectueux. 

Puis  mademoiselle  de  Senneterre ,  ravissante  personne,  car  elle 
ressemblait  beaucoup  à  Gerald,  dit  à  Herminie,  avec  une  amabilité 
charmante  : 

—  Oui,  mademoiselle,  je  tenais  à  être  la  première  à  vous  compli- 
rnenier,  car  mon  frère  est  bien  heureux!  et,  je  le  sais,  je  le  vois,  il 
a  mille  raisons  de  l'être  ! 

—  Je  voudrais,  mademoiselle,  être  plus  digne  encore  d'offrir  à 
M.  de  Senneterre  le  seul  bonheur  de  famille  qui  lui  manque,  —  ré- 
pondit Herminie. 

Et,  pendant  que  les  deux  jeunes  filles,  continuant  d'échanger  d'af- 
fectueuses paroles,  prolongeaient  celte  petite  scène,  durant  laquelle 
Herminie  faisait  preuve  d'un  tact  parfait,  d'une  rare  distinction  de 
manières  et  d'une  dignité  remplie  de  grâce  et  de  modestie,  le  bossu, 
de  plus  en  plus  ravi  de  sa  fille  adopiive,  dit  tout  bas  à  madame  de 
Senneterre  en  lui  montrant  d'un  coup  d'œil  la  jeune  artiste  : 

—  Eh  bien  !  voyons ,  franchement,  est-il  possible  d'être  mieux  en 
toutes  circonstances  ? 

—  C'est  inouï,  elle  a  le  meilleur  et  le  plus  grand  air  du  monde, 
joint  à  une  convenance  et  une  mesure  admirables;  enfin,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise,  marquis,  —  ajouta  na'ivement  et  conscien- 
cieusement madame  de  Senneterre,  —  elle  est  née  duchesse,  voilà 
tout. 

—  Et  que  pensez-vous  du  fiancé  de  mademoiselle  de  Beaumesnil, 
l'ami  intime,  le  frère  d'armes  de  Gerald? 

—  Vous  me  mettez  à  une  rude  épreuve,  marquis,  —  répondit  ma- 
dame de  Senneterre  en  étouffant  un  soupir  ;  —  mais  je  suis  obligée  de 
convenir  qu'il  est  charmant  et  d'une  tournure  parfiiitement  distinguée; 
il  n'y  a  vraiment  presque  aucune  diflërence  entre  ce  monsieur  et  un 
homme  de  notre  société.  Savez-vous  que  c'est  incroyable  comme  ces 
classes-là  se  débourrent,  se  décrassent.  Ah!  marijuis!  marquis!  je 
ne  sais  pas  oij  nous  allons. 

—  Nous  allons  signer  les  contrats,  ma  chère  duchesse;  mais,  je 
vous  en  supplie,  —  ajouta  le  bossu  etx  parlant  tout  à  fait  bas  à  ma- 
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iame  de  Sonnolcrre,  —  pas  un  mol  qi'i  imisse  faire  soupçonner  i 
fatiii  (le  Gcrjld  que  celle  pauvre  pclilc  lille,  en  robe  de  mousseline 
le  laine,  est  mademoiselle  de  Beaumcsnil. 

—  Soyez  donc  ininqiiille,  marquis  ;  quoique  ceci  me  paraisse  in- 
roncevable,  je  me  tairai.  Ai-je  nuuKiuô  de  discniion  au  sujel  de  l'a- 
doplion  d'IIerminie  .'  Mon  fils  l'ignore  encore;  mais  il  va  pourtant 
falloir  que  ces  mystères  s'éclaircissenl  à  la  lecture  des  connais  qui  va 
avoir  lieu. 

—  Ceci  me  regarde,  ma  chère  duchesse,  —  dit  le  bossu,  —  tout  ce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  me  garder  le  secret  jus(iu'à  ce  que  je 
TOUS  autorise  à  parler. 

—  C'est  convenu. 

Quiilanl  alors  madame  de  Senneterre,  qui  alla  s'asseoir  avec  sa  fille 
auprès  d'Uerminie,  le  bossu  rejoignit  le  notaire,  qui  paraissait  relire 
attentivement  les  deux  contrats,  et  lui  fit  à  voix  basse  quelques  der- 
nières recommandations  que  le  garde-notes  accueillit  avec  un  sourire 
d'intelligence. 

Après  quoi  le  marquis  dit  à  haute  voix  : 

—  Nous  pouvons,  je  crois,  entendre  la  lecture  des  contrats. 

—  Sans  doute,  —  reprit  madame  de  Senneterre. 

Les  différents  acleurs  de  cette  scène  étaient  places  ainsi  : 

Ilerminie  et  Erne?tine,  assises  l'une  à  côté  de  l'antre,  avaient,  la 
première ,  à  sa  droite,  madame  cl  mademoiselle  de  Senneterre  ;  la 
seconde,  à  sa  gauche,  madame  Laîné,  qui  jouait  son  rôle  muet  d'une 
façon  irès-convenalile. 

Debout,  derrière  Ilerminie  et  Erncsline,  se  tenaient  Olivier,  Gcrald, 
le  commaiulant  Bernard  et  le  baron  de  la  Rochaignë,  dont  la  pré- 
sence à  celte  réunion  étonnait  singulièrement  Olivier,  et  lui  causait 
une  vogue  inquiétude,  quoiqu'il  fût  toujours  bien  loin  de  se  douter 
qu'Ernesline,  la  brodou^e  et  mademoiselle  de  Beuumesnil  ne  fussent 
qu'une  seule  et  même  personne. 

M.  de  Maillefort  était  resté  à  l'extrémité  de  la  chambre,  assis  à 
côté  du  notaire,  qui.  prenant  un  des  actes,  dit  au  bossu  : 

—  Nous  allons  commr^nccr,  si  vous  le  voulez  bien,  monsieur  le 
marquis,  par  le  contrat  de  M.  le  duc  de  Senneterre. 
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—  Certainement,  —  dit  le  bossu  en  souriant  ;  —  mademoiselle  Her* 
minie  est  l'aînée  de  mademoiselle  Ernestine;  on  lui  doit  cet  honneur. 

Le  notaire,  s'inclinant  légèrement  devant  ses  auditeurs,  se  disposait 
donc  à  lire  le  contrat  de  mariage  d'Herminie,  lorsque  M.  de  la  Ro- 
chaiguë  se  leva,  prit  une  pose  des  plus  parlementaires,  et  dit  gra- 
vement : 

-^  Je  demanderai  à  l'honorable  assistance  la  permission  de  pré- 
senter quelques  observations  avant  la  lecture  du  contrat. 


LXV 


Olivier  Raymond,  déjà  très-surpris  de  la  présence  du  baron  de  la 
Rochaiguë,  devint  presque  inquiet  en  rcnlendant  dire  à  l'assemblée  : 

«  Je  demande  à  présenter  quelques  observations  à  ihonorable 
assistance  avant  la  lecture  des  deux  contrats  qu'elle  se  prépare  à 
entendre.  » 

—  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë  a  la  parole,  —  reprit  M.  de  Maille- 
fort  en  souriant. 

—  Encore  une  fois,  qu'est-ce  que  ce  diable  d'homme  vient  donc 
faire  et  dire  ici?  —  reprit  tout  bas  Olivier  à  Gerald. 

—  Je  n'en  sais  ma  foi  rien,  mon  bon  Olivier,  —  répondit  le  duc  de 
Senneterre  dr  l'air  du  monde  le  plus  candide;  écoutons,  nous  le  saurons. 

Le  baron  toussa,  glissa  la  main  gauche  sous  le  revers  de  son  habit, 
et  dit  de  sa  voix  la  plus  grave  : 

—  Au  nom  di  s  intérêts  qui  me  sont  confiés,  je  prie  M.  Olivier 
Raymond  de  vouloir  bien  répondre  à  quelques  questions  que  je  me 
permettrai  de  lui  adresser. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur,  —  répondit  Olivier  de  plus  en 
plus  surpris. 
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—  J*;iurai  donc  lliomioiir  de  deiiKindcr  ^  M.  Olivier  Raymond  si  je 
ne  Inl  ai  j'as  i'ro|io  o,  en  ma  (inalité  de  inlenr  de  inadi  nidisellc  de 
Beanmoï-nil,  ayant  i-onvoir  el  missi»)n  de  l'aire  e(>l(e  prcipnsidon  ;  si  je 
ne  Ini  ai  pas  propose,  dis-je,  la  main  de  ma  pnpille,  m  ulenioiselle  de 
Boaumesnil? 

A  CCS  mots,  Ernesline  échangea  un  regard  significatif  avec  M.  de 
Maillelort. 

—  Monsiinr,  —  répondit  Olivier  au  baron  en  rougissant,  aussi 
contrarié  qncmbarras>é  de  cette  interpellation  à  Ini  faite  devant  plu- 
sieurs pirsonnes  cpi'il  ne  connaissait  pas,  —  je  ne  comprends  ni  la 
nécessité,  ni  1  oppurinniié  de  la  question  que  vous  m'adressez. 

—  Je  suis  doue  obligé  de  faire  appel  à  la  loyauté,  à  la  sincérité,  à 
la  franchise  bien  connues  de  l'honorable  assistant,  —  reprit  solennel- 
lement le  baron,  —  et  de  l'adjurer  de  répondre  à  cette  (|ue>lion  :  lui 
ai-je  proposé,  oui  ou  non,  la  main  de  ma  pupille,  mademoiselle  de 
Beaumesnil  ? 

—  Eh  bieu  !  oui,  monsieur,  —  dit  Obvier  avec  impatience,  —  cela 
est  vrai. 

—  M.  Olivier  Raymond,  —  reprit  le  baron,  —  n'a-l-il  pas  refusé 
nettement,  catcgoriquemeot,  positivement,  cette  proposition? 

—  Oui,  monsieur. 

—  L'honorable  as-istant  ne  m'a-t-il  pas  donné  pour  raison  de  son 
refus  «  un  engagement  de  cœur  el  d'honneur  pris  précédemment,  et 
qui  devait,  dis-aii-il,  as-mer  le  boiilieur  de  sa  vie.'  »  Ne  sont-ce  pas 
là  les  propres  paroles  de  l'honorable  assistant? 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  et,  grâce  à  Dieu,  ce  qui  était  alors  pour 
moi  la  plus  chère  des  espérances,  va  devenir  aujourd'hui  une  réalité, 
—  ajouta  le  jeune  honunc  en  regardant  Ernestine. 

—  Un  tel  désintéressement  est  vraiment  inouï,  —  dit  à  demi-voix 
!a  duchesse  de  Senncterre  à  sa  fille.  —  C'est  la  fréquentation  de  ces 
gens-là  qui  a  gàié  notre  pauvre  Gerald. 

Mademoiselle  de  Seimelerrc  baissa  les  yeux  el  n'osa  pas  répondre 
k  sa  mère,  qui  reprit  : 

—  Mais  je  n'y  comprends  plus  rien;  puisque  cet  horoiquc  mon- 
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sieur  refuse  mademoiselle  de  Beaumesnil,  que  vient-elle  faire  ici,  et 
son  imbécile  de  tuteur  aussi?  je  m'y  perds.  Attendons. 

Ernesiine,  malgré  la  joie  et  la  fierté  que  lui  causait  cette  espèce  de 
publicité  donnée  à  la  noble  conduite  d'Olivier,  n'était  cependant  pas 
encore  absolument  rassurée  au  sujet  des  scrupules  qu'il  pouvait  res- 
sentir en  apprenant  que  la  petite  brodeuse  était  mademoiselle  de 
Beaumesnil. 

—  Je  n'ai  plus  qu'à  remercier  M.  Olivier  Raymond  de  la  loyauté  de 
ses  réponses,  —  dit  le  baron  en  se  rasseyant,  —  et  i'bouorable  assis- 
tance voudra  bien  prendre  acte  des  nobles  paroles  de  mon  interlo- 
cuieur. 

—  Pourquoi  diable  ce  gaillard  à  longues  dents,  et  qui  est  aussi  im- 
portant qu'un  suisse  de  cathédrale,  vient-il  de  débiter  ses  phrases?  — 
demanda  tout  bas  le  commandant  Bernard  à  Olivier  et  à  Gerald. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  mon  oncle;  je  suis  comme  vous  très- 
élonné  que  ce  monsieur  vienne  rappeler  ici,  et  à  ce  moment,  la  pro- 
position que  l'on  m'a  faite  ! 

—  Cela  ne  peut  avoir  d'autre  inconvénient,  —  répondit  Gerald  en 
souriant,  —  que  de  rendre  ta  chère  Ernesiine  encore  plus  éprise  de 
loi  en  apprenant  que  tu  as  sacrifié  à  ton  amour  pour  elle... 

—  Et  c'est  justement  l'espèce  de  retentissement  donné  à  une  action 
si  simple  qui  me  contrarie  beaucoup,  —  reprit  Olivier. 

—  Et  tu  as  raison,  mon  enfant,  —  ajouta  le  vieux  marin.  —  On 
fait  ces  choses-là  pour  soi,  et  pas  pour  les  autres. 

Puis  s'adressant  au  duc  de  Senneserre  : 

—  Dites  donc,  monsieur  Gerald,  ce  brave  petit  bossu  qui  est  à 
côté  du  notaire  est  le  marquis  dont  vous  m'avez  parlé,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mon  commandant. 

—  C'est  drôle,  il  a  parfois  l'air  malin  comme  un  singe,  et  parfois 
bon  comme  un  enfant.  Tenez,  maintenant,  avec  quelle  douceur  il  re- 
garde madcuioisille  Ilerminie! 

—  M.  de  Maillefort  est  un  cœur  comme  le  vôtre,  mon  commandant  : 
c'est  tout  dire. 

—  Silence,  Gerald,  —  dit  tout  bas  Olivier;  —  le  notaire  se  lève, 
il  va  lire  ton  contrat. 
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—  Cost  pour  l;i  forme,  —  dit  (Jciald;  —  car,  au  fond,  peu  iinporlc 
ce  contrai;  les  vcrilaliles  coudilious  de  notre  amour,  nous  les  avons 
réglées  de  cœur  ù  cœur  avec  llcrmiuie. 

Le  mouvement  d'attention  et  de  ouriosilé  excité  par  l'interpella- 
tion de  M.  de  la  Itochaiguë  étant  calmé,  le  notaire  commença  la  lec- 
ture des  contrais  de  mariage  dUerminie  el  de  Gerald. 

Lorsque,  après  les  préliminaires  d'usage,  le  garde-notes  arriva  à 
l'énonciiition  des  noms,  prénoms  et  (inalilés  des  époux,  31.  de  .Maille- 
forl  lui  dit  en  souriant  et  d'un  air  d'intelligence  : 

—  Monsieur,  passons,  passons,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  savons 
les  noms,  et  arrivons  au  point  important,  aux  règlements  des  ques- 
tions d'intérêt  entre  les  deux  époux. 

—  Soit,  monsieur  le  marquis,  —  répondit  le  notaire. 
Et  il  continua  : 

c  —  Il  est  convenu,  par  le  présent  contrat,  que  lesdits  époux  sont 
et  seront  séparés  de  biens,  quant  à  ceux  qu'ils  possèdent  et  ceux 
qu'ils  pourraient  posséder  un  jour.  » 

—  C'est  vous,  ma  clière  enfant,  —  dit  le  marquis  à  llerminie  en 
interrompant  le  notaire,  —  qui,  lorsque  je  vous  ai  expliqué  hier  les 
différents  modes  qui  régissaient  les  questions  d'int-  rOt  entre  les 
époux,  avez  insisté  pour  que  la  séparation  de  biens  eût  lieu,  et  cela 
par  un  sentiment  d'extrême  délicatesse,  car,  ne  possédant  rien  que  le 
beau  talent  dont  vous  avez  si  honorablement  vécu  jusqu'ici,  vous  avez 
absolument  refusé  la  communauté  de  biens  et  les  avantages  que  M.  de 
Senneterre  eût  été  si  désireux  de  vous  voir  accepter. 

llerminie  baissa  les  yeux  en  rougissant  et  répondit  : 

—  Je  suis  presque  certaine,  monsieur,  que  M.  de  Senneterre  excu- 
sera et  comprendra  mon  refus. 

(ierald  s'inclina  respectueusement,  tandis  que  Bcrtlie,  sa  jolie  sœur, 
disait  tout  bas  à  sa  mère  : 

—  Comme  les  sentiments  de  mademoiselle  llerminie  sont  bien 
d'accord  avec  sa  charmante  figure,  si  noble,  si  di>lingnéc!  n'est-ce 
pas,  maman? 

—  Certainement...  oh  !  eerlaincmcnt,  —  répondit  madame  de  Sen- 
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neterre  avec  disti  action,  car  elle  se  disait  à  part  soi  :  —  «  Avec  ces 
belles  délicatesses-là,  ma  belle-fille,  ignorant  qne  le  marquis  l'avan- 
tage enoniicment,  n'en  sera  pas  moins  séparée  de  biens  avec  mon 
fils;  mais  bah!  elle  l'aime  tant,  que,  lorsqu'elle  se  saura  riche,  elîe 
reviendra  sur  celte  disposition. 

Le  notaire  poursuivit  : 

«  Il  est  convenu  et  entendu  que  les  enfants  mâles  qui  pourront 
naître  dudit  mariage  joindront,  eux  et  leurs  descendants,  à  leur  nom 
de  Sennderre  celui  de  Haut-Martel.  Cette  clause  a  été  consentie  par 
lesdits  époux,  à  la  demande  de  Louis-Auguste,  marquis  de  Maillefort, 
prince-duc  de  Uaul-Martel.  » 

Ilerminie  ayant  fait  un  mouvement  de  surprise,  le  bossu  lui  dit  en 
regardant  Gerald  : 

—  Ma  chère  enfant,  ceci  est  un  petit  arrangement  de  vanité  nobi- 
liaire, auquel  Gerald  a  donné  son  approbation,  certain  que  vous  ne 
verrez  aucun  inconvénient  à  ce  que  votre  fils  porte,  joint  à  son 
illustre  nom,  le  nom  d'un  homme  qui  vous  regarde  et  qui  vous  aime 
comme  sa  fdle. 

Un  touchant  regard  d'IIerminie,  empreint  de  reconnaissance  et  de 
respectueuse  teinlresse,  répondit  au  bossu,  qui  dit  au  notaire  : 

—  Cet  article  est  le  dernier  du  contrat? 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Nous  pouvons  lire  maintenant  le  contrat  de  mademoiselle  Ernes- 
tine,  —  reprit  le  bossu;  —  l'on  signerait  ensuite  les  deux  contrats. 

—  Certainement,  monsieur  le  marquis,  —  répondit  le  notaire. 

—  A  noire  tour,  mon  garçon,  —  dit  tout  bas  le  commandant  Ber- 
nard à  son  neveu;  —  quel  dommage  de  ne  pouvoir  mettre  dans  ce 
contrat  que  je  vous  donne,  à  cette  chère  enfant  et  à  toi,  une  bonne 
petite  fortune.  Mais,  hélas!  mon  pauvre  ami,  —  ajouta  le  vieux  marin 
d'un  air  à  la  fois  souriant  el  attristé,  —  tout  ce  que  je  vous  laisserai 
jamais,  après  moi,  ce  sera  la  bonne  vieille  maman  Barbançon...  Merci 
du  cadeau  de  noces,  n'est-ce  pas? 

—  Allons,  mon  oncle,  pas  de  ces  idées-là  ' 

—  £t  dire  que  dous  sommes  troo  pauvres  pour  lui  offrir,  à  cette 
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clière  Erncstioc,  le  moindre  petit  présent  de  fiançailIcB  ;  j'avais  pensé 
h  vendre  nos  six  cttnverts  d'argent;  mais  madame  {'..irbaMÇon  n'a  pas 
voulu,  disant  que  ta  fennne  aimerait  mieux  un  pou  d'argen(erie  que 
des  afTiqueis. 

—  Et  madame  Barbançon  avait  bien  raison,  mon  oncle;  mais  si- 
lence, écoulez. 

En  elTet,  le  notaire,  prenant  le  second  contrat,  dit  tout  haut  : 

—  Nous  allons  passer  aussi  les  noms? 

—  Passez,  passez,  —  dit  le  marquis. 

—  J'arrive  au  seul  et  unique  article  concernant  le  règlement  de» 
gestions  d'intérêt  entre  les  deux  époux. 

—  Ça  ne  sera  pas  long,  —  dit  tout  bas  le  commandant  Bernard. 

—  Monsieur,  —  reprit  Olivier  en  souriant,  —  permeiiez-moi  de 
;ous  interrompre;  cet  article  du  contrat  me  paraît  superflu,  car,  j'ai 
51  Ibonneur  de  vous  le  dire  hier,  je  ne  possède  rien  que  mou  iraile- 
iiicni  de  sous-lieutenaut,  et  mademoiselle  Ernesliue  Vcri-Puiis  ne 
possède  rien  non  plus  que  sou  état  de  brodeuse. 

—  Cela  est  vrai,  monsieur,  —  reprit  le  notaire  eu  souriant  à  son 
tour;  —  mai'^  cependant,  comme  il  faut  se  marier  suus  nn  régime 
quelconque,  j'ai  cru  pouvoir  adopter  celui  dont  je  vous  parle,  parce 
qu'il  est  le  plus  simple,  et  insérer  au  contrat  que  vous  vous  uiariei 
en  communauté  de  biens  avec  mademoiselle  Ernestine  Vert-Puits. 

—  Alors,  il  eût  été  plus  régulier  de  dire  que  nous  nous  marions 
en  communauté  de  non-biens,  —  reprit  gaicuK  nt  Olivier;  —  mais 
c'est  égal,  puisque  c'est  l'usage,  nous  acceptons  la  clause,  n'est-ce 
pas,  rnadcmoisclU-  Ernestine? 

—  Certainement,  monsieur  Olivier,  —  reprit  mademoiselle  de 
fieaumesnil. 

—  Allons,  monsieur  le  notaire,  —  reprit  le  jeune  homme  en  riant, 
—  c'est  entendu,  moi  et  mademoiselle  Ernesliue  «lous  nietlous  tous 
nos  biens  en  commun,  lous  sans  exception,  depuis  mon  épauleile  de 
sous-lieulenaut  jusqu'à  son  aiguille  de  brodeuse,  donation  complète, 
mutuelle  ! 

—  Et  il  n'y  aura  pas  de  difCcuUés  pour  le  partage,  —  dit  tout  bas 
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le  coinnuindant  Bernard  en  soupirant.  —  Ah!...  je  n'ai  jamais  eu 
envie  d'être  riclie,  si  ce  n'est  aujourd'hui  ! 

—  Il  est  donc  entendu  que  l'article  relatif  à  la  communauté  de  biens 
subsiste  au  conii  at,  —  reprit  le  notaire;  —  je  poursuis  : 

«  Lesdits  époux  se  marient  sous  le  régime  de  la  communauté  de 
biens,  et  se  font  une  donation  mutuelle  et  complète  de  tous  les  biens 
mobihers,  immobiliers  et  autres  valeurs  quelconques,  qu'ils  })our- 
raient  posséder  un  jour,  de  leur  chef  ou  par  héritage.  » 

—  Des  héritages,  pauvres  enfants!  ma  croix  et  ma  vieille  épée, 
voilà  ce  qu'ils  ont  à  attendre  de  moi,  monsieur  Gerald,  —  dit  tout 
bas  le  vétéran  au  duc  de  Senneterre. 

—  Bah  !  mon  couimandant,  —  reprit  gaiement  Gerald,  —  qui  sait? 

Pendant  que  le  vieux  marin,  ne  partageant  pas  l'espérance  de 
Gerald,  secouait  mélancoliquement  la  tête,  le  notaire  reprit  en  s'a- 
dressant  à  Ernesiine  et  à  Olivier  : 

—  Cette  rédaction  vous  paraît  convenable,  mademoiselle,  et  à  vous 
aussi,  monsieur? 

—  Je  suis  d'avance  de  l'avis  de  M.  Olivier  à  ce  sujet,  —  dit  made- 
moiselle de  Beaumesnil. 

—  Je  trouve  la  rédaction  parfaite,  monsieur  le  notaire,  —  dit 
Olivier  toujours  gaiement,  —  et  je  vous  certifie  que  de  votre  vie  vous 
n'aurez  inséré,  dans  un  contrat,  une  clause  moins  sujette  à  contes- 
tation que  celle-là. 

—  Maintenant,  —  reprit  gravement  le  notaire  en  se  levant,  — 
nous  allons  procéder  à  la  signature  des  contrats. 

Madame  de  Senneterre,  ayant  profilé  de  ce  mouvement  général, 
s'approcha  de  M.  de  la  Rochaiguë,  et  lui  dit,  sortant  à  peine  de  sa 
stupeur  : 

—  Ah  çà  !  mon  cher  baron ,  pourriez-vous  me  dire  ce  que  cela 
signifie? 

—  Quoi  donc,  madame  la  duchesse? 

—  L'imbroglio  qui  se  joue  ici. 

—  Madame  la  duchesse,  cet  imbroglio  a  failli  me  rendre  fou. 
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—  Mais  ce  M.  Olivier  croit  dune  ([ue  mademoiselle  de  Beaumesni. 
est  brodeuse  ? 

—  Oui,  inadanic  l.i  ducliessc. 

—  Mais  coiiimciU  vous  a-t-il  refusé  la  proposiliou  que  vous  lui  avoi, 
laite? 

—  Parce  qu'il  en  aimait  une  autre,  madame  la  duchesse. 

—  Quelle  autre? 

—  Ma  jjiipille. 

—  Quelle  pupille? 

—  Madcnioisollc  de  Bcaumcsnll,  —  répondit  le  baron  avec  une  joie 
féroce,  et  ravi  de  rendre  à  autrui  la  torture  que  lui  avait  fjit  subir  le 
marquis. 

—  .Mon-ionr  le  baron,  —  reprit  arroganunent  la  duchesse  de  Seu- 
neterre  en  t()i^allt  M.  de  la  Uochaiguë,  —  est-ce  que  vous  prétendez 
vous  moquer  de  moi? 

—  Madame  la  duchesse  ne  peut  pas  présumer  que  ..  je  sois  capable 
de  m'oulilier  à  ce  point. 

—  Mais  alors,  monsieur,  que  signifie  cet  imbroglio?  Encore  une 
fois,  connnent  se  fait-il  que  M.  Olivier  vienne  répéler  ici  qu'il  a  re- 
fusé la  niiiin  de  madeinoiselle  de  Ceauniesnil,  et  que  cependant  il 
soit  prêt  à  signer  son  contrat  de  ujariage  avec  elle:  et  puis,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  roman  de  mademoiselle  de  Bcaumesuil  brodeuse? 

—  Madame  la  duchcsse,  j'ai  promis  le  secret  à  M.  de  Maillefort, 
veuillez  vnus  adresser  à  lui  :  il  n'a  (as  son  pareil  pour  dire  le  mot 
des  énigmes. 

Madame  de  Senneterre,  désespérant  de  rien  apprendre  du  baron, 
s'approcha  de  M.  de  Maillefort  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  marqulc,  Jaurai  je  à  la  (in?... 

—  Daus  cinq  minutes,  ma  chère  duchesse,  vous  allez  tout  au 
prendre,  répondit  le  bossu. 

Et  il  alla  dire  quelques  derniers  mots  à  l'oreille  du  notaire. 


40. 
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LXVI 


Les  assistants  à  la  signature  du  contrat  s'approchèrent  de  la  table 
où  étaient  déposés  les  deux  actes,  et  mademoiselle  de  Beaumesnil  dit 
tout  bas  à  Ilerminie  avec  un  accent  d'inquiétude  : 

—  Hélas  !  mon  amie...  ma  sœur...  voilà  le  moment  décisif,  tout  va 
se  découvrir;  que  va  penser,  que  va  faire  M.  Olivier?  Je  serais  sous 
le  coup  de  la  révélation  de  je  ne  sais  quelle  faute  commise  par  moi 
que  je  ne  me  sentirais  pas  plus  inquiète. 

—  Courage  ..  Ernestine,  —  répondit  Herminie,  —  ayez  toute  con- 
fiance dans  M.  de  Maillefort. 

Si  Ernestine  éprouvait  quelques  craintes  au  sujet  des  scrupules 
d'Olivier,  le  bossu  n'était  pas  plus  rassuré  au  sujet  de  la  susceptibilité 
d'Herminie,  qui,  à  cette  heure,  ignorait  encore  qu'elle  était  portée 
au  contrat  comme  fille  adopiive  du  marquis  de  Maillefort,  prince-duc 
de  Haut-Martel. 

Ce  fut  donc  avec  un  certain  serrement  de  cœur  que  le  bossu  s'ap- 
procha de  la  jeune  fille  et  lui  dit  : 

—  C'est  à  vous  de  signer,  mon  enfant. 

Le  notaire  présenta  la  plume;  la  jeune  fille  la  prit,  et,  d'une  maio 
iremblanie  de  bonheur  et  d'émotion,  elle  signa  :  «  Herminie.  » 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  —  lui  dit  M.  de  Maillefort,  qui  l'avait  re- 
gardée écrire,  et  qui  la  vit  sur  le  point  de  remettre  la  plume  au  no- 
taire, —  pourquoi  vous  arrêter  ainsi? 

Et,  comme  sa  protégée  le  regardait,  muette  de  surprise,  le  bossu 
poursuivit  : 

—  Sans  doute...  continuez  donc...  et  signez  :  Herminie  de  Mail' 
Ufort. 

—  Ah!  je  comprends  tout  maintenant,  — dit  Gerald  à  sa  mère  avee 
une  émotion  profonde,  —  M.  de  Maillefort  est  le  meilleur,  le  plus  gé- 
néreux des  hommes. 
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Ilorminie,  qui  avait  continué  de  regarder  le  bossu  sans  trouver  une 
parole,  lui  dit  eiiliii  : 

—  Mais,  monsieur...  je  ne  saurais  signer...  Hcnninie  de  Maille- 
fort...  ce  nom... 

—  Mon  enfiuu,  —  reprit  le  bossu  d'une  voix  touchante,  —  ne  m'a- 
Tez-vons  pas  dit  bien  souvent  que  vous  ressentiez  pour  moi  ime  af- 
Jection  toute  filiale? 

—  Sans  doute,  monsieur... 

—  N'avcz-vous  pas  cru,  —  continua  le  bossu, —  ne  pouvoir  mieui 
ni'exprimer  voire  reconnaissance  qu'en  me  disant  que  je  vous  témoi- 
gnais la  sollicitude  d'un  père  .'' 

—  Oh!  oui,  monsieur,  du  père  le  plus  tendre...  —  s'écria  la  jeune 
fille  avec  efiusion. 

—  Eh  bien,  alors,  —  dit  le  marquis  en  souriant  avec  une  bonhomie 
charmante,  —  qu'est-ce  que  cola  vous  fuit,  de  porter  mon  nom?  Vous 
m'avez  déjà  promis  que,  si  vous  aviez  un  fils,  il  le  porterait,  ce 
nom...  iS'éios-vous  pas,  d'ailleurs,  par  le  Cœur,  par  votre  aiiaclie- 
ment  pour  moi...  par  ma  tendresse  pour  vous,  mon  enfant  d'adop- 
tion?... Pourquoi  ne  signeriez-vous  pas  ce  contrat  conmie  ma  fille 
adopiive?... 

—  Moi,  monsieur?  —  dit  llerminie,  qui  ne  pouvait  croire  encore  à 
ce  qu'elle  entend.iit,  —  moi,  votre  fdie  adoptive?... 

—  Eh  bien  !  oui...  Sachez  enfin  mon  orgueil...  je  me  suis  vanté  de 
cela...  je  vous  ai  fait  même  désigner  ainsi  dans  le  contrat. 

—  Monsieur...  que  dites-vous!... 

—  Voyons,  —  ajouta  le  bossu ,  les  larmes  aux  yeux  et  avec  un  ac- 
cent irrési>tible,  —  croyez-vous  que  j'aie  légitimement  gagné  le  glo- 
rieux bonheur  de  pouvoir  dire  à  tous  :  «  C'est  ma  fille  !...  »  Refuse- 
rez-vous  enfin  d  honorer  encore,  eu  le  portant...  un  nom  toujours 
respecté? 

—  Ah  1  monsieur,  —  dit  Uermioie  ne  pouvant  à  son  tour  retenir 
es  larmes,  —  tant  de  bouté... 

—  Eh  bien!  alors,  signez  donc,  méchante  enfant,  —  dit  le  marquis 
n  souriant,  les  larmes  aux  yeux,  —  sinon  l'on  s'imaginerait  peut- 
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êlre  qu'une  belle  et  cliarmaute  ciéalure  comme  vous  a  honte  d'avoir 
pour  père  adoplif  un  pauvre  petit  bossu  comme  moi. 

—  Ah!  cette  pensée!...  —  dit  vivement  Herminie. 

—  Eh  bien  !  alors,  signez,  signez...  vite,  —  ajouta  le  marquis. 

Et  par  un  mouvement  rempli  d'affection,  il  prit  la  main  d'flerminie 
comme  pour  guider  sa  plume,  et,  s'approchant  ainsi  d'elle,  il  lui  dit 
sans  que  personne  l'eniendît  : 

—  Enfin.. .  celle  que  nous  regrettons...  ne  m'a-t-elle  pas  dit  :  «  Soyez 
un  père  pour  ma  fille?  » 

Tressaillant  à  ce  souvenir  de  sa  mère ,  étourdie  par  cette  proposi- 
tion si  inattendue,  vaincue  enfin  par  l'aUcndrissenient,  par  la  sur- 
prise, par  sa  reconnaissance  pour  le  marquis,  la  jeune  fille,  d'une 
main  tremblante  d'émolion,  signa  au  contrat  :  «  IkaaiiME  de  Maille- 
fort.  » 

La  jeune  artiste  ignorait  qu'elle  acceptait  et  consacrait  ainsi  la  gé- 
néreuse donation  du  bossu ,  dont  elle  ne  connaissait  pas  la  fortune 
considérable. 

Le  conimandani  Bernard  se  sentit  si  ému  de  celte  scène,  qu'il  sap- 
proclia  du  bossu  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  suis  ancien  ofiicicr  de  marine  et  oncle  d'Olivier. 
Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître...  que  par  tout  le  bien  que  M.  Ge- 
rald  m'a  dit  de  vous...  et  par  l'appui  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
prêter  pour  faire  nommer  Olivier  officier...  Mais  ce  que  vous  venez 
de  faire  pour  madenioisclle  llerminic  montre  un  cœur  si  généreux , 
qu'il  faut  que  vous  me  pe. mettiez  d-.;  vous  serrer  la  main. 

—  Et  bien  coidialemcnt,  je  vous  l'assure,  monsieur,  —  repartit  le 
niiirqnis  en  répondant  à  l'avance  amicale  du  vétéran;  —  je  n'avais 
non  plus  l'homieur  de  vous  connaître  que  par  tout  le  bien  que  mon 
brave  Gerald,  l'ami  intime  de  M.  Olivier,  m  avait  dit  de  vous...  je  sa- 
vais les  avis  renq)Iis  de  liante  raison  et  de  délicatesse  que  vous  aviez 
donnés  à  Gerald  lorsqu'il  s'est  agi  de  son  mariage  avec  mademoiselle 
de  Dcaumesnil ,  et,  comme  !•  s  gens  de  cœur  sont  rares,  monsieur... 
c'est  une  bonne  fortune  pour  moi  que  de  me  rapprocher  de  vous...  Cette 
bonne  fortune  ne  pouvait  d  ailleurs  me  miuuiucr,  —  ajouta  le  bossu 
en  souriant,  —  car  vous  aimez  Ernesiiue  et  Olivier  comme  j'aime  lier- 
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rainie  et  Gerald  ;  aussi,  je  vous  doiiiaiulc  nu  peu  la  bonne  vie  que  nous 
allons  nii-ner  avec  ces  deux  jeunes  cl  cliarnianls  niénagcs. 

—  Pardicul  ninnsicur,  vous  me  rendez  bien  heureux,  —  dit  le  vé- 
téran; —  alors,  je  vous  verrai  souvent...  car  je  suis  décidé  à  ne  jia'- 
quiller  Olivier  cl  sa  femme. 

—  El  moi,  à  vivre  avec  mes  enfanls,  Gerald  et  lierminie,  et  connue 
nos  deux  chères  Glles  s'aiment  en  sœurs... 

—  Elles  ne  se  sépareront  pas  no:i  plus ,  —  dit  le  commandant,  — 
et  alors... 

—  Nous  vivrons  tous  on  l'umille,  —  ajouta  le  bossu. 

—  Tenez,  monsieur,  —  s'écria  le  véléran.  —  si  j'avais  été  dévot , 
le  diable  m'enii)orte!  si  je  ne  dirais  pas  que  c'est  le  paradis  que  le 
bon  Dieu  m'assure  pour  mes  vieux  jours. 

—  .-Mlez,  monsieur  Dernard,  tous  les  'uonnètes  gens  soni  de  la 
même  religion,  celle  du  cœur  cl  de  l'honneur;  c'est  la  viaio,  c'est  la 
bonne.  Mais  dépêchons,  ces  deux  pauvres  enfants  memeut  d'impa- 
tience de  signer  leur  contrai  à  leur  tour... 

—  C'est  vrai  !  dit  le  comniand.mt. 
Et  s'adressant  à  Ernestine  : 

—  Alons,  mademoistUc,  écrivez  vite  au  bas  de  ce  boni  de  papier 
ce  nom  qui  va  nie  donner  le  droil  de  vous  ;i|)pelcr  ma  fille...  quoi- 
que je  vous  doive  la  vie,  —  ajouta  gaiement  le  vieux  marin,  —  car 
enire  nous  deux  c'est  toujours  le  monde  renversé...  ce  sont  les  filles 
qui  donnent  la  vie  aux  pères. 

Ernestine  prit  la  plume  des  mains  du  notaire  avec  une  angoi>se  in- 
exprimable, que  parlageaienl,  pour  des  motifs  différents,  tous  les 
acteurs  de  cette  scène,  à  l'exception  d'Olivier  et  du  commandant  Ber- 
nard. 

Ernestine  signa  donc  au  conirat  ;  «  Eknesti.ne  Veut-Puits  de  Beau- 

MESML.  1) 

Puis  elle  offrit,  d'une  main  iremblante,  la  plume  à  Olivier. 
Celui-ci  s'empressa  de  signer  avec  un  bonheur  indicible... 

Mais  a  peine  avait-il  tracé  son  prénom  d'Olivier,  que  la  plume  s'ë- 
cbappa  de  sa  maiu,  et  il  resta  un  instani  penché  sur  la  table.,   muet, 
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immobile  de  stupeur...  se  croyant  le  jouet  d'une  illnsioi),  en  lis«»nl 
au-dessus  de  son  nom,  qu'il  venait  de  commencer  d'écrire,  cette  si- 
gnature :  «  Er.NESTiNE  Vert-Puits  de  Beaumesnil.  d 

La  cause  de  la  surprise  d'Olivier  élait  si  prévue  par  la  plupart  des 
assistants,  que  tous  gardèrent,  pendant  quelques  instants,  un  profond 
silence. 

Le  commandant  Bernard  seul  éleva  la  voix  et  dit  à  son  neveu  . 

—  Eh  bien!  mon  garçon...  que  diable  as-tu?  ne  sais-tu  plus  signer 
ton  nomV 

Puis  le  vieux  marin ,  encore  plus  étonné  du  silence  des  autres  per- 
sonnes, les  interrogea  du  regard. 

Biais ,  sur  toutes  ces  physionomies ,  et  notamment  sur  celles  d'Er- 
nesiine  et  d'IIerminie,  il  remarqua  une  expression  grave,  inquiète. 

Le  vétéran,  pressentant  alors  quelque  sérieux  incident,  dit  à  son 
neveu  : 

—  Olivier...  mon  enfant...  qu'y  a-t-il?  qui  t'empêche  de  signer?... 

—  Lisez  ce  nom...  mon  oncle,  —  répondit  le  jeune  homme  en  in- 
diquant d'un  doigt  tremblant  la  signature  d'Ernesline. 

—  Ernestine  Vert-Puits  de  Beauraesnil  !  —  s'écria  le  vieillard,  ap- 
prochant le  contrat  de  ses  yeux,  comme  s'il  ne  pouvait  croire  à  ce 
qu'il  voyait. 

Puis  il  reprit  en  se  tournant  alors  vers  Ernestine  : 

—  Vous mademoiselle vous mademoiselle  de  Beau- 
raesnil ? 

—  Oui...  monsieur...  —  dit  gravement  M.  le  baron  de  la  Rochai- 
guê;  moi,  tuteur  de  mademoiselle  de  Deaumesnil,  je  déclare,  je  cer- 
tifie, j'affirme  que  mademoiselle  est  en  effet  ma  pupille...  et  c'est 
pour  cela  que  ma  présence  à  son  mariage  élait  indispensable. 

—  Mademoiselle,  —  dit  Olivier  à  Ernestine  d'une  voix  altérée  et 
en  devenant  très-pâle,  —  excusez  ma  stupeur...  toutes  les  personnes 
présentes...  ici...  la  comprendront...  Vous...  mademoiselle...  de 
Beaumesnil!...  Vous...  que  j'ai  crue  pauvre  et  abandonnée...  parce 
que  vous  me  l'avez  dit...  Mais  alors,  quel  était  le  but  de  cette 
einte?... 
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8ro€siine,  voyant  l'expression  pénible  des  tr.iits  d'Olivier,  scnlii 
?on  cœur  se  linser;  ses  larmes  coidèrenl,  el  elle  ne  put  prononce» 
jue  ces  mois  en  joluiianl  ses  mains  d'un  air  suppliant  : 

—  Pardon  !...  monsieur  Olivier  I...  pardon!... 

Il  y  avait  une  candenr  si  touchante  dans  ces  seuls  mots  de  !:» 
pauvre  enfant,  s'excusant,  avec  cette  adorable  naivclo,  d'être  la  plu,^ 
riche  hcritière  de  l'rcnice,  que  tous,  jusqu'au  baron  et  à  madame  dt 
Seuneterre,  furent  délicieusement  attendris. 

Olivier  lui-même  sentit  les  larmes  lui  venir  aux  yeux. 

M.  de  Maillefort  comprit  qu'il  était  temps  de  poserneltcmcnl  les 
faits  et  de  détruire  jusqu'aux  moindres  scrujiules  d'Olivier,  car  le 
bossu  voyait  clairement  que  le  jeune  liommc,  à  bon  droit  étonné  du 
mystère  étrange  dont  mademoiselle  de  Beaumcsuil  s'était  jusqu'alors 
entourée  à  son  égard,  soulfrait  cruellement  de  la  lutte  que  se  livraient 
son  amour  et  sou  ombrageuse  délicatesse. 

—  Veuillez,  monsieur  Olivier,  et  vous  aussi,  monsieur  le  comman- 
dant Deruard,  me  prêter  quelques  moments  d'altentiou,  —  dit  le  mar- 
quis, —  el  vous  allez  savoir  le  mot  d'une  énigme  qui  doit  vous  sur- 
prendre et  vous  infpiiéter...  Jladeinoiselle  de  Beanmesull,  orpheline, 
immensément  riche,  ignorant  d'abord,  dans  sa  candeur,  les  passions 
cupides  qui  s'agitaient  autour  d'elle,  eut  foi  à  des  louanges  exagérées, 
i  des  démoiislraiions  alTectueuses  qui  cachaient  des  projets  intéres- 
sés; lorsqu'un  jour,  un  ami  de  sa  mère,  ne  pouvant  mallieureuseuienl 
faire  plus,  a  du  moins  averti  mademoiselle  de  Ceaunicsnil  que,  autour 
d'elle...  tout  était  mensonge,  flatterie,  avidité,  bassesse...  et  que,  si 
elle  était  le  prétexte  des  empressements  qu'on  lui  lénioignait,  son 
énorme  fortune  en  était  le  seul  motif.  Celte  révél.ition  fut  terrible 
pour  mademoiselle  de  Beaumesnil.  Des  lors,  obsédée  par  la  crainte 
de  n'êlre  jamais  ai  ce  que  jwur  ses  richesses...  elle  trouva  bienlùt  in- 
supportable celte  défiance  de  tout  et  de  tous.  Aussi,  sans  appui,  sans 
conseil,  mademoiselle  de  Beaumesnil  ré-olut  conrageu-emcnt  de  sa- 
voir enfin  sa  valeur  réelle.  Cette  appréciation  devait  lui  servir  à  me- 
surer la  sincérité  des  adulations  dont  on  la  poIlr^nivail.  Mais  cette 
vérité,  comment  la  savoir?  Un  seul  moyen  restait  à  mademoiselle  de 
Beaumesnil  :  se  dépouiller  du  prestige  qui  entourait  la  riche  héritière, 
se  donner,  dans  un  monde  où  elle  était  inconnue,  pour  une  pauvre 
orpheline,  vivant  de  son  travail,  etc. 
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—  Oh!  assez,  monsieur...  assez...  —  s'écria  Olivier  avec  un  accent 
(l'admiralion  profonde,  —  je  devine  tout  maintenant...  Quel  cou- 
rage!... 

—  Elle  a  fait  cela  !  —  s'écria  le  commandant  Bernard  en  joignant 
les  mains  par  un  mouvement  d'adoration;  —  mais  elle  a  donc  toutes 
[es  vaillances  !  Braver  une  si  pénible  épreuve  !  se  jeter  sous  une  roue 
pour  m'empêcher  d'être  broyé!... 

—  Vous  entendez  votre  oncle...  monsieur  Olivier,  —  dit  le  mar- 
quis. —  Quelle  que  soit,  à  celte  heure,  la  position  de  mademoiselle  de  . 
Ceaumesnil,  n'avez-vous  pas  toujours  à  acquitter  envers  elle  une  dette 
de  reconnaissance? 

—  Ah  !  monsieur,  —  s'écria  Olivier,  —  cette  dette...  cause  sacrée  ' 
de  l'affection  la  plus  vive...  j'espérais  l'acquitter  en  offrant  à  made- 
moiselle de  Beaumesnil  de  partager  mon  sort  un  peu  moins  malheu- 
reux que  le  sien...  car  je  la  croyais  pauvre  et  abandonnée...  Mais  à 
présent...  je... 

—  Un  dernier  mot ,  monsieur  Olivier,  —  dit  vivement  le  marquis 
en  interrompant  le  jeune  homme,  —  mademoiselle  de  Beaumesnil  et 
moi  nous  connaissions  et  nous  respections  votre  orgueilleuse  suscep- 
tibilité. Aussi,  pour  vous  épargner  le  moindre  sujet  de  reproche  en- 
vers Tous-niême,  nous  étions  convenus  avec  M.  de  la  Rochaigué,  ici 
présent,  de  vous  mettre  dans  l'alternative  do  manquer  à  une  pro- 
messe sacrée ,  faite  à  une  jeune  fille  que  vous  croyiez  bien  malheu- 
reuse, ou  de  refuser  la  main  de  mademoiselle  de  Beaumesnil...  Vous 
êtes  noblement  sorti  de  cette  épreuve,  si  dangereuse  pour  tout  autre  ; 
vous  avez  sacrifié  un  mariage  fabuleusement  riche  à  votre  affection 
pour  la  pauvre  petite  brodeuse.  Quelle  plus  grande  preuve  de  désin- 
f.éressement  pourrez-vous  jamais  donner? 

—  Aucune...  —  dit  le  commandant  Bernard.  —  Je  suis  plus  jaloux 
]ue  personne  de  rhonn(  ur  d'Olivier  ;  aussi ,  je  lui  dirai  que  ,  s'il  est 
lonieux  d'épouser  une  femme  pour  son  argent,  il  ne  faut  pas  non 
lus,  lorsqu'on  aime  sincèrement  la  meilleure  des  créatures,  refuser 
te  tenir  un  engagement  (riioiiiieiîr...  d'acquitter  une  dette  sacrée... 
•arce  que  cette  adorable  enfant  se  trouve  avoir  un  jour  beaucoup 
1  argent.  Eh  pardieu  !  mon  brave  Olivier,  suppose  que  mademoiselle 
Irnes'ine,  pauvre  hier,  a  hérité  ce  matin  d'un  parent  archimillion- 

: 
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Dairc  au  Moiioinotap:),  el  que  loiil  âoil  dit:  que  diable!  il  iic  faut  pas 
non  plus  <|uc  ce  inullicureux  t:\s  de  iniliious  soii  uu  Irouble-féie  ! 

—  Oli!  uiorci,  iiioUïit'ur  Deruard ,  —  ^'écria  Eriiesiiiie  ou  se  jetant 
au  cou  du  vieux  marin  dans  un  élan  d'expansion  filiale,  —  merci... 
de  ces  bonnes  paroles...  auxquelles  M.  Olivier  ne  irouvera  rien  à  ré- 
pondre. 

—  Je  len  délie  bien,  —  dit  Gerald  en  prenant  la  main  do  son  ami 
avec  émotion.  —  En  un  mot,  mon  bon  Olivier,  rappelle-toi  ce  que  lu 
me  disais  il  y  a  quel(iues  mois,  lorsqu'il  était  question  de  mon  mariage 
avec  mademoiselle  de  Beaumosnil. 

—  Et  puis  enfin,  —  dit  à  son  tour  Ilorminie,  —  n'est-ce  pas  toujours 
Erneslinc,  la  pauvre  petite  brodeuse,  que  vous  el  moi,  monsieur  Oli- 
vier, nous  avon^  tant  aimée? 

—  Tenez,  monsieur, —  ajouta  madame  de  Senneterrc  ,  —  le  dés- 
iuléressenuni  d  iiii  vous  avez  fait  preuve  en  refusant  l'olfce  de  M.  de 
la  Rocliaigiië  me  iraitpe  tellement ,  que  vous  aurez  beau  vous  marier 
avec  mademoiselle  de  Beaume>nil,  vous  serez  toujours  dans  ma  pen- 
sée celui  qui  a  relusé  la  plus  riche  héritière  de  France  pour  épou-er 
une  pauvre  fille  sans  nom  et  san>  l'oriuue. 

Olivier,  pour  ainsi  dire  accablé  sous  des  preuves  d'estiiiie  et  de 
sympathie  si  diverses  dans  leur  sincéi  ilé,  éprouvait  cep.  nd:int  encore 
une  secrète  humiliation  de  partager,  lui  si  pauvre,  l'immense  fortune 
de  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

.  Aussi  reprit-il  : 

—  Je  s  lis  que  je  n'ai  pas  le  droii  de  me  montrer,  en  ce  qui  louche 
la  déllcalesse  et  l'honneur,  plus  esigeanl  que  les  personnes  qui  m'en- 
tourent; je  sens  que  ce  que  je  viens  d'apprcndie  de  mademoiselle  de 
Beaumesnil  ne  fait  qu'augmonter,  s'il  e^l  possible,  mon  respect,  mon 
dévouement  pour  elle,  et  cependant... 

Le  marquis  interrompit  Olivier,  dallant  au-devant  de  sa  pen>:ée... 

—  Un  mot  encore,  monsieur  Olivier;  vous  éprouvez  une  sorte 
dhumiliaiion  à  partager  la  grande  fortune  de  madomoiselle  de  Beau- 
mesnil; celle  hiimilialion,  je  la  comprendrais  si  vous  ne  deviez  voir, 
dans  les  biens  immenses  que  vous  apporte  Erncsiine,  qu'un  moyen  de 
vous  livrer  à  une  oisivelé  prodigue  el  stérile...  de  mener  une  vie  Je 

II 
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luxe  et  de  dissipation,  aux  dépens  de  votre  femme...  Oli  !  alors,  on!, 
Iwnte,  ignominie,  pour  ceux  qui  contractent  de  ces  ignobles  mar- 
ehés!....  Mais  tel  ne  doit  pas  être  votre  avenir,  monsieur  Olivier.... 
tel  ne  doit  pas  être  non  plus  le  vôtre,  Gerald...  car  vous  ignorez,  et 
Herminie...  ma  fille...  ma  chère  fille...  ignore  aussi  que,  sans  lui  don- 
ner une  fortune  en  rien  comparable  à  celle  d'Ernesline,  je  lui  assure, 
de  mon  vivant,  environ  cinquante  mille  écus  de  rentes,  dont  je  viens 
d'hériter  en  Allemagne... 

—  A  moi,  monsieur,  une  telle  fortune!  —  s'écria  Herminie.  —  Oh  ! 
jamais...  jamais...  Je  vous  conjure  de... 

—  Ecoulez-moi ,  mou  enfant ,  —  dit  le  bossu  en  interrompant  la 
jeune  fille;  —  écoutez-moi  aussi,  monsieur  Olivier...  Ernestine,  dans 
quelques  pages  touchante--  que  vous  lirez  un  jour...  pages  écrites  sous 
l'invocation  de  la  mémoire  de  sa  mère,  a  tracé,  dans  l'adorable  can- 
deur de  son  âme,  ces  mots  que  je  n'oublierai  jamais  : 

«  J'ai  trois  millions  de  rentes  ! 

«  Tant  d'argent  à  moi  seule  !  Pourquoi  ceft>? 

c  Pourquoi  tant  à  moi,  rien  aux  autres'/ 

«  Mais  c'est  donc  une  grande  iniquité  que  l'héritage? 

t  Cette  fortune  immense...  comment  l'ai-jc  gagnée? 

f  Hélas  !  par  votre  mort  I  ô  ma  mère  !  ô  mon  père  !... 

ff  Ainsi ,  pour  que  je  sois  si  riche,  il  faut  que  j'aie  perdu  les  deux 
êtres  que  je  chérissais  le  plus  au  monde  ! 

<  Pour  que  je  sois  riche,  peut-être  faut-il  qu'il  y  ait  des  milliers  de 
jeunes  filles,  comme  Herminie,  toujours  exposées  à  la  détresse,  mal- 
gré une  vie  laborieuse  et  irréprochable...  » 

Oh!  —  ajouta  le  marquis  avec  une  animation  croissante,  —  dans 
ce  généreux  cri  d'un  cœur  ingénu,  dans  ces  paroles  naïves  comme  la 
vérité  qui  sort  de  la  bouche  d'un  enfant...  il  y  a  toute  une  révéla- 
tion... Oui ,  vous  dites  vrai ,  Enicsiine,  l'héritage  est  une  grande  ini- 
quité... lorsqu'il  perpétue  la  dégradation  et  les  vices  d'une  vie  oisive 
et  blasée...  oui,  l'héritage  est  un  fléau  lorsqu'il  soulève...  et  excite 
les  exécrables  passions  dont  vous  avez  failli  être  victime,  pauvre 
chère  enfant!  oui,  l'héritage  est  sacrilège  lorsqu'il  concentre  dans 
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de«  mains  égoL^lcs  dlmmeoses  richesses  qui  pourraient  donner  des 
moyens  d'exislence  et  do  iravail  à  des  milliers  de  faïuillos...  mais  aussi 
l'hérilage  peut  ([Ui  Iqni  foi-  s'ennoblir  jiis(nraii  sai  erdocc  . .  ^i  riiérilitr 
pratique  avec  ardeur  let  devoirs  sacrés,  imprcscriptibUs,  que  l'huma' 
nité  impose  à  celui  qui  possède  envers  ceux  qui  ne  possèdent  pas;.., 
oui,  riiérilage  devient  un  sacerdoce  si  le  délenleur  d'incalculables 
moyens  d'action  consacre  sa  vie  entière  à  les  appliquer  à  laiiiélioialion 
morale  et  matérielle  de  tous  ceux  que  la  société  déshérite  en  laveur 
de  (juelques  privilégiés  ;  —  cl  maintenant,  —  reprit  le  bossu  avec  une 
éfliolion  profonde  eu  prenant  la  niaind  Ilerniinic  et  d  Olivier, —  dites, 
mes  enfants,  voyez-vous  de  l'humiliation ,  de  la  honte,  vous  pauvres 
hier,  à  devenir  riches  selon  ces  principes  de  fraternité  humaine?  Re- 
culerez-vous  devant  cette  sainte  et  souvent  difficile  mission,  qu'il  faut 
accomplir  chaque  jour  avec  le  dévouement  le  plus  éclairé,  si  l'on  veut 
se  f.iire  pardonner  celte  exorbitante  inégalité,  qu'Ernestine,  dans  sa 
noble  candeur,  caractérisait  en  disant  :  a  Pourquoi  tant  à  moi,  rien 
aux  autres? 

—  Ah  !  monsieur,  —  s'écria  Olivier  avec  enthousiasme,  —  pourquoi 
la  fortune  de  mademoiselle  de  Beauraesuil  n'est-elle  pas  plus  immense 
encore  ! 

Et ,  reprenant  la  plume  d'une  main  tremblante  de  bonheur  et  de 
joie,  le  jeune  homme  signa  au  bas  du  contrat  :  «  Olivier  Rumohd.  • 

—  Enfin  !  —  dirent  Ernesiine  et  Ilerminie  en  se  jeumt  d.tns  lesfeflt 
l'une  de  l'autre. 


Au  moment  où  iM.  de  Maillefort  allait  monter  en  voiture  avec  lier 
minie,  qu'il  emmenait,  car  elle  devait  dès  lors  habiter  chez  son  père 
adoptif,  M.  Bouflard,  en  proie  à  une  curiosité  désespérée,  apparut  in- 
opinément aux  yeux  du  bossu. 

—  Parbleu,  cher  monsieur  Douffard,  —  dit  le  marquis  à  l'ex-épi- 
cier,  je  suis  ravi  de  vous  rencontrer;  l'on  a  bien  raison  de  dire  que 
la  Trovidence  emploie  quelquefois  les  plus  siogiiliers  moyens  pour  ar- 
river à  ses  fins,  car  vous  êtes  un  de  ces  très-singuliers  moyens,  cher 
monsieur  Bouflard. 
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—  Monsieur  !e  marquis  est  trop  honnête,  —  reprit  M.  Bouffard  en 
écarquillant  les  yeux  sans  rien  comprendre  aux  paroles  du  marquis. 

—  Snvez-voiis  une  cliose,  cher  monsieur  Bouffard  ?  C'est  que,  sans 
votre  impitoyable  avidité  de  propriétaire  ,  mademoiselle  Ilerminie 
ma  fille  adoptive,  ne  serait  peut-être  pas  à  cette  heure  duchesse  de 

Senneterre. 

—  Comment?  mademoiselle...  Comment?  ma  pianiste...  fille  d'un 
marquis  et  duchesse  de  Sennelerre...  —  balbutia  Jl.  Bouffard  aba- 
sourdi, pendant  que  le  bossu  et  la  jeune  fille  moulaient  dans  un  bril- 
lant coupé,  qui  les  emporta  rapidement. 


—  Quelque  temps  après  la  signature  du  contrat,  les  personnes  du 
monde,  ainsi  qu'on  dit,  recevaitMit  ces  deux  billets  de  faire  part  : 

«  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë  a  l'honneur  de  vous  faire  part  du 
mariage  de  inodemoiscUe  Ernestine  de  Beaumesnil  ,  sa  pupille ,  avec 
M.  Olivier  Raymond.  » 

«  M.  le  marquis  de  M;.illcfort,  prince-duc  de  Haut-Martel,  a  l'hon- 
neur de  vous  faire  itari  du  mariage  de  mademoiselle  IIerminie  pe 
Maiixefobt,  sa  fille  adoptive,  avec  M.  le  duc  Gebald  de  Scnnetehbb.  » 


ria    DE    L    OHGUEIL. 


{:ORNÉLIA  D'ALFI 


PRÉFACE 


A  MADAME  MARC  GAILLAUD 


Ma  chère  Sœub, 

J'accomplis  uue  promesse  pour  moi  bien  douce  à  Icuir;  je  yais 
lâcher  de  le  faire  connaître  le  beau  pays  que  j'habile,  ce  pays  où  m'a 
conduil  le  hasard  des  révolutions. 

J'avais  d'abord  songé  à  l'écrire  ;  —  «les  le'lres  sur  la  Savoie,  — 
mais,  une  fois  à  l'œuvre,  il  m'a  semble  que,  si  exacie  qu'elle  soil, 
la  description  d'un  admirable  pay^a|;c  qu'aucun  personnage  réel  ou 
ûclif  n'anime  devient  fastidieuse  [lour  un  grand  nombre  de  lecteurs; 
j'ai  doue  renoncé  à  mon  premier  projet. 

Une  aventure  romanesque  et  lragi(iue,  qui  s'est,  dit-oa,  passée  il  y 
a  quehiues  années  aux  environs  du  lac  d'Annecy,  m'a  été  dernière- 
ment ractiuléo  ;  elle  a  servi  de  canevas  au  récit  que  lu  vas  lire. 

Tu  le  sais,  clière  >œur,  j'ai  écrit  ce  livre,  et  je  te  le  dédie,  dans  la 
pensée  de  t*;is>ocier  à  mes  sentiments  d  inaltérable  reconnaissance 
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pour  l'accueil  cordial  et  touchani  que  je  reçois  en  Savoie:  jamais  je 
n'oublierai  que  c'est  .';  la  bienveillante  et  bonorable  intervention  de 
M.  d'AzEGLio,  président  le  conseil  des  ministres  du  roi  de  Sardaigne, 
ce  prince  honnête  homme!  que  je  dois  la  généreuse  hospitalité  dont 
je  jouis  ici  (l). 

Tu  ignores  la  politique,  chère  sœur;  je  ne  te  parlerai  donc  pas  de 
la  liberté  qui  résilie  dan«  les  Étals  sardes,  je  ne  le  parlerai  pas  non 
plus  de  31.  d"AzKGLi«,  eonuiie  lioniinc  polilique;  mais  tu  lui  seras,  ainsi 
que  moi,  profondément  sympathique,  quand  je  te  dirai  la  noblesse 
du  caractère  de  Ihomme  privé,  le  courage  du  soldat,  dont  le  sang  a 
coulé  pour  la  sainte  cause  de  riiidépendance  de  la  patrie;  quand  je 
le  dirai  enfiii  le  charme  de  son  esprit,  et  son  double  talent  de  poète 
et  de  peintre.  Heureux  privilèges .'  L'homme  d'État  passe,  emporté 
par  la  marche  des  événements  ;  mais  aux  événements  survit  Thomme 
de  grand  cœur,  artiste  aussi  remarquable  qu'éminent  écrivain. 

J'arrive  au  but  et  au  sujet  de  cet  ouvrage. 

Le  lac  d'Annecy  et  ses  environs  ne  sont  pas,  selon  moi,  aussi  con- 
nus qu'ils  méritent  de  l'être;  mes  vœux  seraient  comblés  si  la  lec. 
lure  de  l'œuvre  que  je  publie  pouvait  engager  quelques  touristes, 
quelques  paysagistes  amoureux  de  leur  art,  quelques  personnes 
ayant  le  goût  de  Tagriculture,  à  visiter  les  magnificences  de  cette 
contrée,  qui  joint  à  la  grandeur  et  à  la  variété  des  sites  alpestres  une 
fertilité  merveilleuse  et  une  science  agricole  très-avancée. 

J'ai  connu  des  gens  du  monde,  des  artistes  très-justement  enihou. 
siastes  de  la  Suisse,  si  voisine  de  la  Savoie,  et  non  moins  admirateurs 
de  certaines  beautés  de  ce  dernier  pays,  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne: telles  que  Chamonnix,  le  mont  Blanc,  le  lac  du  Bourget; 
mais  jamais  aucun  de  ces  voyageurs  n'avait  poussé  ses  excursions 
jusqu'au  lac  d'Annecy.  Dernièrement  encore,  me  trouvant  chez 
M.  Loppé,  jeune  peintre  français  établi  ici,  et  qui  joint  à  un  profond 
sentiment  de  la  nature  un  talent  plein  d'avenir,  j'ai  eu  le  plaisir  di 
rencontrer  l'un  de  nos  graveurs  les  plus  distingués,  M.  Amédéc  Va- 
rin.  Il  arrivait  du  lac  Majeur,  il  venait  de  traverser  les  plus  admira- 
bles cantons  de  la  Suisse,  et  cependant,  en  parcourant  les  rives  du 
lac  d'Annecy  et  ses  environs,  il  marchait  de  surprise   en  surprise, 

(1)  Je  suis  heureux  d'oITrir  aussi  à  M.  de  Raymondi,  intendant  général  en  Savoie,  c« 
gage  du  souvenir  que  je  conserve  de  ses  bonnes  et  aimables  relations. 
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d'eDcbnnlcmcnt  ea  cnchnntcmciit;  se  demandant,  ainsi  que  moi, 
commeiil  cttie  coiilrt-e  qui  renferme  des  irésors  inexplorés  étai' 
presque  com|iléieiiieiil  incumuie  des  arlislcs. 

J'ai  donc  lâché  de  peindre  exactement  quelques-uns  des  sites  où 
se  passent  les  principales  scènes  de  mon  récit,  mais  je  réclame 
d'avance,  clière  sœur,  ion  indulgence  et  celle  du  lecteur,  pour  la 
fidélité  peul-êlre  trop  scrupuleuse  des  détails,  sans  lesquels  il  est 
cependant  irès-difficile  de  rendre  exactement  le  caractère  et  l'aspect 
duu  paysage  ;  la  manière  dont  je  perçois  les  objets  extérieurs  peut 
seule  excuser  cette  lidélité  de  reproduction  poussée  jusqu'au  scru- 
pule... peut-être  jusqu'à  l'excès.  Au  premier  aspect  d'un  grand  ta- 
bleau de  la  nature,  je  suis  d'abord  ébloui;  les  détails  se  perdent  dans 
la  majesté  de  l'eusemble;  le  ressentiment  du  beau  est  alors  chez  moi 
plus  instinctif  que  raisonné;  mon  admiration  confuse,  troublée,  ne 
sail,  à  bien  dire,  où  se  prendre,  allant  de  l'une  à  l'autre  de  ces  ma- 
gnincences  ;  c'est  seulement  après  avoir,  si  je  peux  m'exprimcr  ainsi, 
pratiqué  souvent  les  mêmes  lieux,  que,  d'un  coup  d'œil  sûr  et  ravi, 
j'embrasse  à  la  fois  les  détails  et  rensenible  ;  ainsi  donc  l'exaclilude 
presque  topogmphique  des  descriptions  que  tu  rencontreras  dans  ce 
livre,  chère  sœur,  prouvera,  sinon  le  talent  du  peintre,  du  moins  sa 
véracité. 

La  Savoie,  je  te  l'ai  dit,  me  semble  non-seulement  digne  du  vif 
intérêt  des  touristes  voyageant  pour  leurs  pbiisirs,  des  artistes  pas- 
sionnés pour  leur  art;  mais  au  point  de  vue  des  procédés  de  culture 
et  de  l'incroyable  fécondité  de  son  sol,  la  partie  du  pays  que  j'habite 
doit  attirer  raltenlion  de  l'agriculteur. 

Un  fait  d'une  importance  capitale  m'a  surtout  vivement  frappé; 
c'est  l'emploi  presque  général  des  vaches  laitières  c»mme  bètes  de 
labour  et  de  charrois:  souvent,  dans  mes  promenades,  j'ai  interrogé 
les  cultivateurs,  afin  de  savoir  si  celle  traction  fatiguait  le  bétail,  si 
elle  u'occasioiinait  pas  des  avortemeiits  ou  une  dépréciation  dans  la 
quantité  ou  dans  la  qualité  du  lait  ;  il  n'en  est  rien  :  les  vaches  sou- 
mises à  ce  travail  (en  moyenne  de  huit  à  dix  hcuics  par  jour,  entre- 
coupé d'un  repus  de  deux  heures),  pourvu  que  leur  nourriture  soit 
sub^tanlielle,  donnent  la  même  quantité,  la  même  qualité  de  lait, 
opèrent  leur  gc-talion  avec  autant  de  facilité  que  si  elles  restaieut 
dans  roi>iveté  de  rétuble  ou  du  pâturage,  quoique  l'on  ne  cesse  de  les 
aticler  qu'un  mois  au  plus  avant  leur  vêlage:  enfin  elles  deviennent 

11. 
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plus  robustes  et  sont  moins  sujettes  à  certains  maux  que  celles  dont 
on  ne  se  sert  point  pour  le  labour.  Je  suis  journellement  témoin  d'une 
expérience  décisive.  Le  métayer  de  la  maison  que  j'habite,  aux  envi- 
rons d'Annecy,  est  un  excellent  cultivateur;  son  exploitation  se  com- 
pose de  terres  à  blé,  de  prairies  arlificielles  et  de  champs  de  plantes 
légumineuses.  Quatre  vaches,  dont  le  lait  est  abondant  et  parfait, 
suffisent  à  tous  les  trav;iux  de  cette  ferme:  labour,  hersage,  char- 
royage,  etc.,  etc. 

Autre  remarque,  aussi  fort  importante  à  l'endroit  de  l'économie 
agricole  :1e  mode  d'atlehige  employé  ici  est  le  moins  dispendieux  de 
tous;  il  se  compose  d'un  double  joug  de  bois,  de  deux  anneaux  de 
fer  et  d'une  courroie;  ce  double  joug  porte  à  la  fois  sur  les  cornes 
et  sur  la  nuque  de  l'animal,  et  lui  permet  d'employer  alternative- 
ment et  sans  fatigue  ces  deux  modes  de  traction  :  un  joug  complet 
vaut  de  cinq  à  six  francs,  il  épargne  ainsi  la  dépense  et  l'entretien 
de  harnais  toujours  si  coûteux.  Les  chariots  à  quatre  roues  sont  d'un 
prix  très-minime,  cent  cinquante  à  deux  cents  francs,  et  d'une  telle 
légèreté,  malgré  leur  solidité,  qu'un  enfant  les  mettrait  en  mouve- 
ment. En  France,  au  contraire,  il  y  a  toujours,  sur  un  attelage  de 
trois  ou  quatre  chevaux,  la  déperdition  de  la  force  d'un  cheval,  uni- 
quement destiné  à  supporter  le  poids  de  ces  monstrueuses  char- 
rettes bardées  de  fer,  dont  la  contenance  est  de  très-peu  supérieure 
à  celle  des  chariots  de  Savoie,  surtout  s'il  s'agit  de  la  rentrée  des 
céréales  et  des  foins,  que  l'on  peut  entasser  sur  ces  véhicules  traînés 
par  deux  vaches  jusqu'à  la  concurrence  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  quintaux. 

Les  conséquences  de  l'utilisation  des  vaches  laitières  aux  travaux 
de  l'agriculture  seraient  incalculables;  ainsi,  en  France,  un  cultiva- 
teur possédera,  je  svippose,  un  troupeau  de  dix  à  douze  vaches 
uniquement  destinées  à  la  production  du  lait,  des  veaux  et  de  l'en- 
grais; en  bornant  à  ces  fonctions  l'emploi  de  son  bétail,  le  cultiva- 
teur ne  laisse-t-il  pas  inactives  et  complètement  perdues  des  força 
de  traction  puissantes,  au  moins  équivalentes  à  celles  de  quatre  che- 
vaux? Et  de  plus,  la  morte  saison  venue,  les  chevaux  inutiles  à  l'éca 
rie  CONSOMMENT  SANS  PRODUIRE,  tandis  que  la  vache  de  trait,  retenue  ; 
rétable  durant  les  mauvais  temps  de  l'hiver,  donne  son  lait  et  sa  pro- 
géniture. 

n  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  quelle  immense  économie 
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résuUcrait  du  procédé  de  culture  que  je  si^'iiale,  soil  pour  les  praiids, 
soil  pour  les  petits  cuUivaleurs;  il  esl  évidcnl  que  la  diflérence  en 
moins  des  frais  d'achat,  d'entrelien  et  d'usure  de  deux  allclaj,'es  de 
chevaux  daus  uue  exploitation  agric(tle  de  moyenne  étendue,  suffi' 
mit  à  payer  presque  entièrement  le  fermage. 

Une  au  le  question  des  plus  vitales  en  agriculture,  celle  des  en- 
grais, esl  pailaitenient  comprise  en  Savoie...  Mais  ici,  chère  sœur, 
un  scrupule  m'anêle;  je  ne  sais  quel  scélérat  couronné...  ou  qui  dé- 
sirait l'être,  disait  :  —  Le  cadavre  d'un  ennemi  sent  toujours  bon.  — 
Ce  mot  aflVeux,  je  l'ai  très-innocemment  parodié.  L'autre  jour,  1  uu 
de  mes  hons  voisins  d'Annecy-le-Vicux,  manipulant  certaines  sub- 
stances, réclamait  l'indulgence  de  mon  odorat.  —  L'engrais  sent  tou- 
jours bon,  lui  ai  je  répondu;  or,  ni  toi,  chère  sœur,  ni  mes  lectrices, 
ne  pousse*  à  ce  point  le  stoïcisme  agronomique;  je  crois  donc  devoir 
renvoyer  à  une  note  que  lu  ne  liras  pas  quelques  lignes  relatives  i 
remploi  de  lun  des  plus  puissants  engrais  employés  dans  ce  pays. 
Celle  noie  ne  s'adresse  pas  à  toi,  chère  sœur,  mais  aux  lecteurs  que 
l'agriculture  intéresse,  et,  parmi  eux,  j'aime  à  compter  ton  mari, 
moQ  second  frère,  de  qui  l'éminent  savoir  d'agronome  et  l'expé* 
rieuce  consommée  ont  élevé  les  belles  cultures  de  votre  terre  dei 
Bordes  à  la  hauteur  d'une  école  d'agriculture  modèle  (1). 

(1)  Le  sol  du  bassin  d'Annecy  est  en  grande  parue  un  terrain  d'alluvion  d'une  telle 
fertilité,  que,  bien  qu'on  ne  le  fume  que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  les  C(!réali's,  lef 
prairies  artincicllcs,  les  racines,  les  légumineuses,  le  chauvre,  le  colza,  deviennent 
laxuriauls  sans  épuiser  ce  sol  d'une  fécondité  nonpareille.  Cependant,  l'engrais  étant 
le  pain  de  celte  bonne  terre  nourricière,  les  ciliivaleurs  einj^oient  ici,  aln-i  que  cela 
se  pratique  au^si  dans  les  Flandres,  un  ferment  de  végétation  d'une  extrême  activité: 
l'engrais  humain,  selon  cet  axiome  constaté  par  la  science  :  que  l'homme  peut  suflQre 
i  l'engrai.-  de  la  portion  du  sol  nécessaire  à  la  production  du  blé  qu'il  consomme.  Cet 
engrais,  certes,  le  plus  praluil  de  tous  et  dont  les  miasmes  déléicrcs  sont  lacileinent 
neutralisés  par  un  procédé  aussi  simple  que  peu  coûteux,  se  clian;;e  en  une  poussière 
fécondante;  il  est  ici  soigneu>eroenl  recueilli,  et  devient  ainsi  l'un  des  ageuts  les  plui 
utiles  de  la  production  agricole,  tandis  qu'en  France  telle  esl  encore  la  routine  et 
l'ignorance,  que,  dans  les  trois  qriarts  des  départements,  cet  engrais  reste  rompléte- 
nent  inutilisé,  ^ous  avons  lu  dans  le  Culliiateur  genevois,  journal  d'agriculture,  ua 
excellent  travail  sur  les  engrais,  par  Vvn  de  nos  bons  et  chers  voisins,  Û.  Amoudruz, 
ingénieur  cixil  el  l'un  des  plu»  saxanls  praticiens  agricoles  de  la  Savoie.  Très-verié 
dans  les  sciences  chimiques,  M.  Amoudru/.  a  pri fci lionne  l'emploi  des  engrais;  ses 
cultures  sont  des  plus  rciii;Tquahlcs  el  nuus  avons  admiré  daus  ses  élables  des  pro- 
duits de  la  race  porcine  que  les  plus  célèliti-s  éleveurs  d'Angleterre  envieraient.  Disons 
eo  passant  que,  cette  aniié'',  M.  Amoudruz  a  employé  un  moyen  aussi  simple  que  cer- 
tain de  présenei'  la  l'on, me  de  lerre  de  la  n.aladie.  —  Après  les  avoir  plantées  en 
■rril,  il  o  arraché  les  fanes  lorsque  le  tubercule  a  eu  atteint  son  point  de  maturité. 
L*  récolte  da  M.  Amoadruz  a  été  parfaite  et  complètement  saine;  oâUe  da  »€*  vcuâioa, 


192  COUNÉLIA  D'ALFI. 

Je  te  park-rai  donc  seulemenl,  chère  sœur,  d'un  engrais  singiiViè- 
renioiU  pitl.orcsqjie,  c;',r  il  offre  un  riant  et  cluirm.uit  aspect;  l'on  voit 
ici,  en  celte  saison,  de  vastes  chamj.s  d'élésanls  roseaux  de  quatre  à 
cinq  pieds  (ie  hauteur,  d'un  vert  érlalant,  (  t  bahuiçant  au  vent  leurs 
tiges  L'iancées;  ils  croissent  merveilleusement  dans  tous  les  sols  hu- 
mides, tourbeux,  sillonnés,  minés  par  de  petites  sources  souterraines. 
On  appelle  ici  ces  champs  de  roseaux  :  du  marais.  Leur  action  fer- 
tilisaiile  est  teUement  puissante  lorsqu'ils  sont  employés  comme  en- 
grais, soit  verts,  soit  à  IV'ial  de  litière,  que  le  sol  (jiii  ics  produit  ac- 
quiert une  valeur  souvent  triple  et  quadriiple  de  celle  des  meilleures 
terres  à  blé,  ou  du  meilleur  vignoble,  et  rapportent  en  conséquence, 
sans  aucun  frais  de  culture.  11  y  a  près  du  village  de  Menthon,  sur  les 
bords  du  lac,  tel  marais  qui  s'est  payé  dix  a  douze  mille  francs  l'hec- 
TAKE  !  C'est,  je  le  l'assure,  un  gracieux  tableau  que  ces  grandes  éten- 
dues de  roseaux,  divisés,  pour  la  vente,  en  petits  lots  (n'en  obtien' 
pas  qui  veut),  et  enval'.is,  au  moment  de  la  coupe,  par  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants,  qui  viennent  fauciller  cette  richesse  végé- 
tale ei  l'emportent  en  gerbi'S  verdoyantes. 

Or  il  existe  en  France,  einoiamment  en  Sologne,  d'immenses  éten- 
dues de  terrains  minés  par  des  sources  sans  écoulement,  sol  stérile, 
infect,  dont  les  exhalaisons  pestilentielles  étiolent  les  habitants  du 
pays,  et  causent  ces  funestes  fièvres  iniermittentes  qui  déciment  les 
malheureures  populations  rurales,  déjà  écrasées  par  la  misère  et  par 
un  travail  accablant;  ccpeudani  les  roseaux  dont  je  parle,  chère 
sœur,  croîtraient  parfaitement  ^ans  ces  terrains  tourbeux  à  demi  sub- 
mergés, à  la  seule  condition  que  les  eaux  de  source,  au  lieu  de  crou- 
pir, se  renouvelleraient  incessamment  ;  as.-ainissement  très-facile  à 
pratiquer  au  nii)yea  de  fossés  d'écoulement.  Ainsi,  au  lieu  d'être  at- 
tristé par  la  vue  de  ces  inmiensités  d'eaux  boueuses,  putrides,  déso- 
lées, où  pointent  çà  et  là  quelques  maigres  touffes  de  joncs,  le  regard 
se  reposerait  sur  de  vastes  éiendues  de  roseaux  ondoyants,  dont  le 
produit  considérable  ne  demande  aucuns  frais  de  culture,  et  qui, 
par  leur  action  fertilisante,  surpassent  la  valeur  des  engrais  les  plus 
coûteux. 

qui  n'avaient  pas  voulu  employer  le  même  procédé,  a  été  perdue.  Nous  citerons  en- 
core, parmi  les  grands  propriétaires  qui  s'occupent  d'agriculture  avec  succès  en  Sa- 
voie, M  de  Ftsi^ny,  coiriniandant  de  la  garde  nationale  d'Annecy,  liomme  de  nobla 
cœur;  jadis  proscrit,  condamné  à  mort  pour  la  cause  de  la  liberté,  il  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  dignes,  des  plus  fermes  soutiens  Au  la  constitution  sarde. 
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Tu  me  pardoDneras,  oIùmv  sœur,  c cite  longue,  irojt  loiipup  di'^'res- 
siciii  'protiiKiiiiiiie;  pliisiciirs  dî;  nn's  Iccinirs  me  la  pardimiicront 
poiil-cliL'  ans-ii  ;  je  lu'esliiiirrais  tloiiblt'iiiciit  lniiiciiv  si  (p.tiqiies 
rouseijîiioinciils  (riiiic  appliralio'.!  facile  pour  ra';riciilliiro  rcssorlaicut 
du  moins  de  la  préface  de  ce  livre,  destiné,  je  le  répète,  à  attirer, 
autant  que  cela  m'est  possible,  l'allcnlion,  nou-sculemenl  des  tou- 
ristes et  des  artistes,  mais  aussi  celle  des  agriculteurs,  sur  la  Savoie, 
devenue  pour  moi  une  seconde  patrie,  grâce  à  raffeclucux  accueil 
doDt  j'ai  élé  honore  en  ce  pays  de  moeurs  si  douces,  si  cordiales,  si 
ouvertes,  si  u;)l>lement  hospitalières,  en  un  mot  si  françaises...  dans 
la  vraie,  dans  la  bonne  acception  du  mol. 

J'ajouierai,  en  terminant,  que  la  grande  industrie  est  aussi  digne- 
ment représentée  à  Annecy,  et  dans  les  environs,  par  plu-ieurs  éta- 
blissements, entre  anires  les  forges  et  la  papclerie  de  Cran,  et  la  ma- 
gnifique lilalore  de  M.  Lïlffer,  où  sont  employés  plus  de  deux 
mille  travailleurs  qu'il  entoure  d'une  sollicitude  palernelle.  Il  existe 
aussi  à  Faverges  une  fabrique  considérable  de  soieries,  généralement 
exportées  en  Amérique  :  c'est  M.  Blanc  qui  a  doté  la  Savoie  de  cette 
brillanie  industrie. 

El  maintenant,  chère  sœur,  que  la  destinée  de  ce  livre,  placé  sous 
ton  invocation  fraternelle,  s'accomplisse!  Combien  je  serais  fier  et 
heureux  si  quelques-uns  de  mes  lecteurs  voulaient  venir  s'assurer 
par  eux-mêmes  de  la  réalité  des  tableaux  que  je  vais  tenter  de  pein- 
dre, et  partager  ainsi  l'admiration  qu'ils  m'inspirent. 

Un  mol  encore  :  l'héronie  de  l'aventure  que  l'on  m'a  racontée  était, 
m'a-t-on  dit,  Vcnilienne;  j'ai  suivi  cette  indication  dans  mon  récit. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  (pie  j'éprouverais  un  regret  amer  si  jamais  l'on 
pouvait  douter  que  l'iuJivi  'ualitc  bizarre,  souvent  atroce,  mais  du 
moins  repentante,  que  j'ai  taché  de  mettre  en  relief,  n'est  absolu- 
ment, dans  ma  pensée,  qu'une  exception,  et  non  pas  le  type  de  la  Vé- 
oitieniie. 

VtsisE  et  ses  habitants  sont  saints  et  sacrés  pour  moi,  depuis  les 
combats  sublimes  de  cette  n(»ble  ville,  dont  le  patriotisme  héroïque 
s'est  incarné  dans  Manis...  Mani»  !  digne  émule  de  Mazzisi,  et,  comme 
lui,  l'un  des  plus  vaillants,  des  plus  purs,  des  plus  illustres  défen- 
seurs de  la  liberté  italienne,  qui  compte,  hélas  !  comme  d'autres  cau- 
ses non  moins  impérissables,  tant  de  proscrits,  tant  de  héros...  tant 
de  martyrs  ! 


194  CORNELIA  D'ALFI. 

Adieu,  chère  et  tendre  sœur,  dans  l'une  de  tes  dernières  lettres,  tu 
me  répondais  que  «  si,  malgré  la  bienveillante  hospitalité  dont  je 
Jouis  en  Savoie,  j'avais  parfois  le  mal  du  pays,  lu  avais,  toi,  \emal 
de  frère...  »  Ce  mot  touchant  et  charmant  peint  ton  esprit  et  ton 
cœur,  \1  est  notre  éloge  à  tous  deux...  lu  me  permeltras  de  le  rappe- 
ler ici. 

Eugène  SUE. 

Savoie.  —  Annecy-le-Vieux,  12  août  1852. 

P.  S.  Celte  dédicace  était  écrite  depuis  peu  de  jours,  lorsque  tu  es 
venue,  avec  celui  qui  est  devenu  un  frère  pour  moi,  passer  quelques 
jours  dans  ma  solitude  :  nous  avons  parcouru  plusieurs  des  sites  dé- 
crits dans  ce  livre,  j'ai  l'espoir  que  tu  les  retrouveras  comme  d'aa- 
cienues  et  aimables  connaissances. 


PROLOGUE 


La  scène  suivante  se  passe  de  nos  jours,  dans  une  maison  de  carapace  isolée  aux 
environs  de  Lyon.  Au  fond  d'un  salon  brillamment  éclairé,  l'on  voit  une  lable  re- 
couverte d'un  lajiis  de  velours  rouge;  un  crucilix  est  posé  entre  deux  candélabres 
dorés.  A  peu  de  distance  de  cet  autel  improvisé  sont  placés  deux  fauteuils,  et  à  leurs 
pieds  deux  coussins.  Faustiue,  camériste,  sort  d'une  chambre  dont  la  porte  s'ouvre 
sur  le  salon. 

FAusTiNE,  gaiement. 
Combien  il  me  tarde  d'entendre  sonner  minuit!  Quelle  comédie! 
Ah!  j'en  rirai  longtemps!  Voyons  si  rien  ne  manque  ici.  Non!  voilà 
les  deux  fauteuils  pour  les  mariés...  (Elle  rit.)  Ali!  ah!  ah!  le  cous- 
sin où  ils  s'agenouilleront  devant...  [Elle  rit  pltis  fort.)  devant  mon- 
seigneur le  patriarche  des  Indes!...  Mon  Dieu!  que  c'est  amusant! 

Pietro,  valet  de  chambre,  vêtu  de  noir,  apporte  deux  vases  de  fleurs;  il  les  plaça  >w 
la  table,  entre  le  cruciQx  et  les  deux  candélabres. 

FÀusTiNE,  riant. 
Te  voilà  devenu  sacristain  du  diable! 
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l'iEino,  gravement. 

Respect  au  sacristain  du  signor  dom  Cambrelli ,  patriarche  des 

Indes  ei  oncle  de  madame  la  marquise!  [Èclalnnl  de  rire.)  Non,  lu 

ne  peux  l'imaginer  la  (ii;urc  d'Ambrosio  avec  sa  robe  rouj^e  à  camail 

et  sa  faus>e  barbe  blanche  qui  lui  descend  au  milieu  de  la  poitrine! 

FAUSTINE. 

Ambrosio  a  fait  rapidement  sou  chemin  :  hier  intendant  de  ma- 
dame, aujourd'hui  son  oncle  et  prélat!  Il  ne  pouvait  arriver  plus  à 
propos  de  Venise...  Ah  çà,  et  le  jeune  homme,  l'as-tu  vu? 
riETno,  pouffant  de  rire. 

M.  le  comte  préside  à  la  loiieiie  de  ce  pauvre  garçon,  qui,  ainsi 
travesti,  est  impayable!  Malgré  ses  dix-huit  ans  et  sa  charmante  fi- 
gure, il  a  lair  d'un  masque  de  carnaval  :  culotte  de  salin  blanc,  lu- 
nique  écarlate  brodée  d'or,  et,  sur  l'épaule,  le  petit  manteau  jaune 
brodé  d'argent  ;  ajoute  à  cela  une  toque  à  plumes,  et  tu  auras  le  por- 
trait du  jouvenceau. 

FAUSTINE. 

Quel  imbécile!  il  est  si  niais,  qu'il  mérite  ce  qui  lui  arrive!  Ne  pas 
s'apercevoir  que,  depuis  six  semaines,  il  est  le  jouet,  le  bouffon  de 
madame  la  marquise  et  de  M.  le  comte  !  croire  que  celui-ci  est  le 
frère  de  notre  maîtresse  !  c'est  par  trop  stuiàde  aussi  ! 

PIETF.O. 

Que  veux-tu?  ce  petit  Juîien  était  déjà  probablement  et  naturelle- 
ment fort  bêle...  Il  devient  en  outre  amoureux  fou  de  madame  la 
marquise;  il  en  résulte  qu'il  doil  avoir  complètement  tourné  à  l'idio- 
tisme... Cependant,  malgré  sa  soiiise,  il  est  courageux  comme  un 
lion...  Te  rappelles-tu  son  duel  avec  cet  officier? 

FAUSTIKE. 

Bon  !  madame  la  marquise  était  présente...  ce  pauvre  nigaud  a  voulu 
faire  le  bravache! 

PIETRO. 

Vous  êtes  familière,  ma  chère...  appeler  nigaud  monseigneur  le 
duc  de  la  Torre-Alba,  chevalier  de  la  Toison  d'or... 

FAUSTINE. 

Je  jurerais  que  ce  malheureux  clerc  de  notaire  prend  son  rôle  au 
sérieux,  et  qu'il  troiiuerait  volontiers  son  piètre  nom  de  Julien  pour 
ce  nom  et  ce  titre  d'emprunt  dont  RI.  le  comte  l'a  affublé  pour  mettre 
le  comble  à  la  bouffonnerie  ! 


196  CORNÉLIA  D'ALFl. 

PIETRO. 

Quand  il  s'agit  de  mystifier  quelqu'un,  M.  le  comte  est  dans  sot, 
élément. 

FAUSTINE. 

Aussi,  depuis  qu'un  heureux  hasard  a  envoyé  ce  benêt  de  Julien  à 
madame  la  marquise  et  à  M.  le  comte  pour  leurs  menus  plaisirs,  M.  le 
comte  ne  s'endort  plus  après  dîner. 

PIETRO, 

Et  il  ne  passe  plus  des  heures  à  tirer,  en  manière  de  distraction, 
Iles  oreilles  et  la  queue  du  pauvre  Lowe,  Tépagneul  de  madame. 

FAUSTINE. 

Certes,  M.  le  comte  est  le  plus  beau,  le  plus  élégant,  le  plus  accom- 
pli des  gentilshommes  ;  mais,  quand  il  est  tête  à  tête  avec  madame  U 
marquise,  il  n'a  pas  plus  de  conversation  que  son  cheval. 

PIETRO. 

Et  pourtant,  madame  s'accommode  de  cela,  elle  qui  a  tant  d'es 
prit! 

FAUSTINE. 

Eh  bien,  dans  ses  têle-à-lête  avec  M.  le  comte,  elle  a  de  l'esprit 
pour  deux  :  elle  peut  se  permettre  celte  dépense;  d'ailleurs,  elle  est 
encore  affolée  de  M.  le  comte,  ei,  quand  elle  est  affolée  de  quelqu'un, 
ce  quelqu'uu-là  est  pour  elle  un  phénix;  elle  lui  sacrifierait  le  monde 
entier...  moins  elle,  bien  enlendu. 

PIETRO. 

Quelle  femme  1  quelle  femme  1  Je  crois  parfois  que  c'est  Satan  en 
personne. 

FAUSTINE. 

Si  Satan  prend  souvent  une  pareille  figure,  il  doit  damner  bien  des 
âmes!  A  propos  de  cela...  sais-tu  que  la  plaisanterie  de  ce  soir  est 
un  peu  sacrilège? 

PIETRO. 

Un  peu?...  peste,  dis  donc  beaucoup!  mais  cela  regarde  madani 
et  M.  le  comte;  ah  çà,  j'y  songe  :  ils  vont  perdre  leur  passe-lempn 
leur  souffre-douleur;  car  après  la  cérémonie,  qui  dans  un  momeii 
aura  lieu,  ce  malheureux  Julien  n'osera  sans  doute  plus  meitre  k 
pieds  ici? 
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PAt'STINE. 

Qu'importe  à  niadnmo  la  maicniise!  Est-ce  qu'elle  ne  doit  pas  par» 
lir  pour  Taris  apros-doinain  nialiu? 

PIETRO. 

C'esl  juste...  Mais  toi  qui  es  dans  le  secret  de  notre  maîtresse, 
comiuoul  cela  liuira-t-il?car  ciilin,  tout  à  l'hourc,  après  le  mariage.. 
PAusTiNE,  entendant  le  timbre  d'une  pendule. 

Minuit!...  vite,  vile,  je  retourne  auprès  de  madame;  elle  m'attend 
pour  poser  sur  sa  tête  sa  couronne  de  marquise...  Mon  Dieti  1  qu'elle 
est  donc  belle  en  grand  habit  de  cour!  j'étai-s  éblouie.  Aussi  j'en  con 
viens,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  niais  de  clerc  de  uotairo 
ail  été  fasciné! 

PIETRO. 

Jamais  Venise,  patrie  de  notre  maîtresse,  ne  s'est  enorgueilli(» 
d'une  plus  admirable  créature...  Moi,  j'aime  à  regarder  madame  la 
marquise,  rien  que  pour  le  plaisir  de  la  regarder. 

PADSTINE. 

Allons,  Pietro,  sortons  de  ce  salon.  Les  gens  de  livrée  ont  oté  en 
▼oyés  à  Lyon  sous  un  prétexte;  Ambrosio,  toi  et  moi,  nous  son)mes 
seuls  dans  le  secret  de  la  comédie  :  M.  le  comte  doit  être  l'unique 
témoin  du  mariage  de  M.  Julien...  que  dis-je?...  de  M.  le  duc  de  la 
Torre-Alba.  (Elle  rit.) 

PI«TRO. 

Chevalier  de  la  Toison  d'or...  avec  un  manteau  jaune  !  Ah  !  ah  !  ah! 

Pietro  et  Fausline  sortent  en  riant  par  deux  portes  différentes  •  peu  d'instants  après, 
entrent  Julien  et  le  comte  Christian;  retui-ci  est  grand;  sa  taille  est  floiible  et  clé< 
gante;  mais  sa  figure,  d'une  beauté  parfjite.  n'a  d'autre  expression  que  celle  d'une 
insolente  fituilé.  Il  porte  avec  une  aisance  cavalière  un  riche  habit  de  cour.  Julien  a 
dix-huit  ans;  ses  traits  charmants,  délicats  et  candides  comme  ceux  d'une  jeune  fille, 
sont  d'une  douceur  angéli(iue.  Il  est  splendidement,  mais  ridiculfinent  accoutré 
d'une  culotte  de  salin  blanc  à  bouffet,  d  une  tunique  de  velours  incarnat  brodé  d'or, 
et  d'un  court  manteau  jaune  brodé  d'ariient.  les  insignes  de  l'ordre  de  l.i  Toison 
d'or  brillent  sur  sa  poitrine;  il  tient  è  la  main  sa  toque  de  velours,  et  paraît  auui 
gauche  qu'embarrassé  sous  ce  Tôtemcnt  théltral. 

LE  COMTE  CHRISTIAN,  gravement. 
Enfin,  mon  cher  Julien,  le  voici  venu,  ce  beau  jour  où  celle  que 
j'appelle  ma  sœur  va  vous  donner  sa  main. 

jDLiEN,  en  proie  à  une  sorte  d'extase. 
Monsieur  le  comte...  est-ce  un  rêve?  suis-je  bien  éveillé?...  moi... 
moi,  le  mari  de  madame  la  marquise! 
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LE   COMTE    CHRISTIAN, 

Parbleu  !  (Montrant  une  des  portes  s  ouvrant  sur  le  salon.)  Et  après 
la  bénédiction...  la  chambre  nuptiale. 
JULIEN  rougit,  baisse  les  yeux,  s''appuie  à  Viin  des  fauteuils,  et  met 

son  autre  main  sur  sa  poitrine. 
Le  cœur  me  manque...  Mon  Dieu!  le  bonheur  vous  écrase  donc 
aussi  sous  sa  grandeur!  Il  me  semble  que  j'éprouve  un  remords 
dêtre  si  heureux I  Qu'ai-je  donc  fait  jiour  mériter  une  félicité  pa- 
reille? 

LE   COMTE   CHRISTIAN. 

Ce  que  vous  avez  fait,  mon  cher?  vous  avez  aimé  une  femme  ra- 
vissante. 

JULIEN,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  joignant  les  mains  avec 
exaltation. 
Oh!  oui...  aimé  avec  ivresse...  aimé  avec  idolâtrie!  oh!  aimé  sur- 
tout avec  la  reconnaissance  kieffable  d'une  pauvre  créature  obscure, 
sans  mérite,  qui  ne  possède  au  monde  qu'un  cœur  simple,  dévoué, 
honnête,  et  qui  voit  descendre  à  lui...  une  femme  comme  madame  la 
marquise. 

LE  COMTE  CHRISTIAN,  d'un  tou  surdonique. 
Ce  qui  vous  prouve,  mon  jeune  ami,  qu'un  amour  sincère  et  oaîf 
est  toujours  récompensé. 

JULIEN,  avec  embarras. 
Monsieur  le  comte,  une  seule  chose  me  peine:  j'ai  revêtu  ces  ri- 
ches habits,  je  prends  un  titre  qui  ne  m'appartient  pas,  un  nom  qui 
n'est  pas  le  mien  ;  c'est  mentir!  Et  mentir  dans  un  moment  si  grave, 
mentir  à  la  face  du  ciel  ! 

LE  COMTE  CHIIISTIAN. 

Encore  ces  scrupules  !  Combien  vous  êtes  enfant  !  Ne  comprenez- 
vous  donc  point  qu'en  raison  de  l'aristocratique  fierté  de  son  oncle, 
monseigneur  le  patriarche  des  Indes...  [lecomte  réprime  difficilement 
ion  envie  de  rire),  la  marquise  ne  pouvait  décemment  pas...  Mais  si- 
lence... La  voici. 

L'on  voit  entrer  Corni^lia,  m.nrquise  d'Alfi,  donnant  la  main  à  son  intendant  Ambrosio; 
il  se  prélasse  sous  une  longue  rolie  rouge  à  camail,  ei  sa  fausse  harbe  blanche  tombe 
sur  sa  poitrine.  La  marquise,  d'une  éblouissante  beauté,  est  couverte  de  diamants; 
8on  long  manteau  de  cour  traîne  sur  ses  pas;  sa  tète  est  ornée  d'une  petite  cou- 
tonne  héraldique  à  cinq  fleurons  d'or,  oii  sont  enchâssés  des  diamants.  1,'iniendant 
Ambrosio,  qui  joue  le  rôle  du  patriarche  des  Indes,  se  dirijie  vois  la  table  «ervant 
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(Tiutol.  I.s  mftrqiiiK  jette  un  regard  cDctiaDiour  i  Julien,  et  an  gesttt  lui  désigne  ïk 
fauteuil  pLiii' à  c6lo  du  sien. 

u  COMTE  ciiKisTtAs,  poussmil  doiicetvciH  vers  le  fauteuil  Julien,  dont 
rembarras  redouble,  lui  dit  tout  bas  : 
Rassurez-vous,  mon  cher ,  la  cérémonie  durera  ciiu|  minuics  i 
peine.  les  pairiarcbes  des  Indes  marient  selon  un  rile  ijarlicnlier  fort 
expédiiif. 

Julien  s'ap(iroche  en  tremblant  du  fauteuil  pincé  près  de  celui  de  la  marquise,  et. 
coinine  elle,  il  s'agenouille  sur  l'un  des  coussins.  Cette  parodie  sacrilège  dure  à 
peine  quelques  niimitcs,  cmiiloyécs  par  Anibrosio  à  un  simulacre  de  prières;  après 
(|«oi,  s'approdiant  de  la  marquise  et  de  Julien  agenouillés,  il  leur  dit  d'une  voix 
•olennelie  : 

—  Cornelia  Giovani,  épouse  veuve  du  marquis  d'Alfi,  consentez- 
vous  à  prendre  pour  époux  le  seigneur  duc  de  la  Torre»Alba,  cheva- 
lier de  la  Toison  dor? 

u  MARQUISE,  avec  ravissement. 
J'y  consens. 

AMDROsio,  à  Julien. 
Duc  de  la  Torre-Alba,  consenlcz-vous  à  prendre  pour  épouse  Cor- 
nelia Giovani,  marquise  d'AlU? 

JULIEN,  d'une  voix  palpitante  d'émotion. 
Oh  !...  oui...  j'y  consens  ! 

AHBROSIO. 

Cornelia  Giovani,  jurez-vous  devant  Dieu  d'accomplir  fldèlemeot 
vos  devoirs  d'épouse  envers  voire  nouvel  époux  ? 
LA  MARQUISE,  d'une  voix  ferme. 
Je  le  jure  ! 

AMBROSIO. 

Duc  de  la  Torre-.Mba,  jurez-vovis  de  consacrer  voire  vie  au  bott" 
heur  de  celle  qui  vous  accepte  loiir  mari? 

junKN,  avec  cxallai'on  et  ne  pouvant  retwir  ses  larmes. 
Je  le  jure  !  Oh  !  à  elle  mon  àme,  ma  vie  I 

AMBROSIO. 

Que  le  ciel  entende  el  accepte  vos  serments  !  soyez  unis. 

Ambrosio  prend  la  main  de  Julien  et  la  met  dans  celle  de  la  marquise.  L'émotion  da 
l'adoleccent  est  si  profonde,  qu'il  semble  prêt  à  défaillir.  Ainbrosio  fait  de  nouveau 
on  simulacre  de  prières  et  son  gravement  par  l'une  des  portes  du  salon.  La  mar- 
quise se  r.'lève.  mais  Julien  reste  agenouillé  devant  elle,  les  mains  jointes,  l'adora- 
tion eiM|>ri.iute  Mir  ses  trëil*  ingénus;  l'éuiolion  étouffe  sa  voii,  il  ne  peut  prononcer 
une  parole. 
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u  MARQUISE,  avec  un  accent  enivrant. 
Relevez-vous,  enfant...  Je  vous  dois  tant  de  bonheur...  que  C 
serait  à  moi  de  me  mettre  à  vos  genoux. 

Le  comte  Christian  va  ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte  d'une  chambre  voisine,  ei 
revient  d'un  air  ironiquement  solennel  auprès  de  Julien,  qui,  toujours  à  genoux,  a 
pris  les  deux  mains  de  la  marquise,  sur  lesquelles  il  appuie  son  front. 

LE  COMTE  CHRISTIAN. 

Mon  cher  Julien,  relevez-vous  et  suivez-nous,  jeune  et  chaste 
époux... 

Le,  comte  donne  le  bras  à  la  marquise  et  la  conduit  dans  l'appartement  voisin.  Julien 
les  suit,  ivre  de  bonheur  et  d'amour;  mais  le  comte,  se  retournant  dès  que  la  mar- 
quise est  cnirée  dans  la  chambre,  fait  signe  à  radolc";cent  de  rester  sur  le  seuil;  il 
obéit.  Le  comte  feime  l'un  des  battants  de  la  porte,  puis,  éclatant  d'un  rire  hom&- 
rïque,  il  dit  à  l'adolescent  : 

—  Bonsoir,  cher  duc  de  Torre-Alba...  bonsoir,  noble  chevalier  de 
la  Toison  d'or!  La  marquise  n'est  point  du  tout  ma  sœur,  car  depuis 
longtemps  nous  nous  chérissons  très-tendrement  et  très-amoureuse- 
ment ;  quant  à  la  morale  de  l'aventure,  la  voici  :  de  même  que  les 
papillons  de  nuit  se  brûlent  à  la  lumière,  les  clercs  de  notaire  qui 
ont  rimpudence  d'aimer  des  marquises  sont  justement  bafoués  et 
turlupinés;  la  leçon  vous  profitera  sans  doute,  et  sur  ce...  bonsoir, 
cher  duc  de  la  Torre-Alba. 

La  voix  de  la  marquise 

—  Bonsoir,  beau  chevalier  de  la  Toison  d'or...  bonsoir. 

La  porte  de  la  chambre  se  referme,  et  l'on  entend  madame  d'Alfi  et  le  comte  redoubler 
leurs  éclats  de  rire.  Julien,  foudroyé,  pâlit,  chancelle  et  tombe  évanoui  en  murmu- 
rant d'une  voix  expirante  : 

—  Mon  père...  la  mort!...  la  mort! 

Plusieurs  mois  après  cette  soirée,  les  événements  que  nous  allons 
raconler  se  passaient  dans  les  environs  du  lac  d'Annecy;  mais,  avant 
de  poif-suivre  notre  narration,  nous  essayerons  de  présenter  au  lec- 
teur un  tableau  des  sites  et  des  localités  qui  doivent  servir  de  cadre 
ti  de  théâtre  aux  divers  incidents  de  ce  récit. 
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L'on  voit  encore  ;«  Annfxy  quelques  vestiges  de  la  maison  où  ma- 
dame de  Wtirrens  olïrit,  pour  la  première  fois,  un  asile  à  Jenn-Jac^ 
qnes  Huusseau,  lor>nue,  adolescent,  il  quitta  Genève.  •  Cette  vieilla 
maison,  —  dit-il  dans  ses  Confessions,  —  derrière  laquelle  se  trouvait 
an  passage  entre  un  ruisseau  à  main  droite,  qui  la  séparait  du  jardin, 
et  le  mur  de  la  cour  à  gauche,  conduisant  par  une  fausse  porte  an 
couvent  des  Cordeliers.  » 

La  niaibon  a  disparu  (1),  mais  il  reste  encore  le  ruisseau  d'eau  lim 
pide  (l'un  des  dégorgcmcnis  du  lac),  la  muraille  de  soutèneiiicui  du 
jardin,  et  le  passage  qui  conduisait  à  Téglise  des  Cordeliers. 

Les  admirateurs  de  Rousseau  contemplent  avec  émotion  les  der- 
nières traces  de  celte  habitation  où  vécut  ce  grand  génie,  l'honneur 
de  Ihumaniié;  ils  se  plaisent  à  évoquer,  en  ces  lieux,  la  riante  et 
blondi*  figure  de  madame  de  Warrens,  telle  que  la  dépeint  Jean-Jac- 
ques.  lors  de  leur  pren»ière  entrevue  :  ou  le  sait,  l'adolescent,  séduit 
par  l'entretien,  par  le  bon  accueil,  et,  il  l'avoue  ingénument,  séduit 
aussi  par  rexccllent  dîner  d'un  certain  curé,  avait  résolu  d'abjurer 
le  prulestantisme  :  il  ap;Kn-tait  une  lettre  à  madame  de  Warrens,  qui 
devait  lui  faciliter  les  moyens  d'entrer  dans  le  giron  de  lÉ^lise  ca- 
tholique. 

f  Je  m'étais  figuré,  —  dit-il,  —  une  vieille  dévote  bien  rechignée 
je  vois  un  visage  pétri  de  grâces,  de  beaux  yeux  Weus  pleins  de  dou- 
ceur, un  teint  éblouissant,  le  contour  d'une  gorge  enchanteresse; 
rien  n'échappa  au  couj)  d'œil  rapide  du  jeune  prosélyte,  car  je  devins 
à  l'instant  le  sien,  tiir  (pi'une  religion  prèchéeparde  paroi  s  mission- 
naires ne  pouvait  manquer  de  mener  eu  paradis  ;  elle  jirend  en  sou- 
riant la  lettre  que  je  lui  présente  d'une  main  tremblante,  l'ouvre, 
jette  nu  coup  d'œil  sur  celle  que  m'avait  donnée  M.  de  Poniverre, 
revient  à  la  mienne,  qu'elle  Ut  tout  entière,  et  qu'elle  eût  relue  encore, 

(11  L'emplacement  de  la  maisoa  el  du  janlin  de  madame  de  Warreu*  sont  en  pnrtie 
occupés  aiijourd'liiii  par  l'halirtalion  el  le  vasle  élablisseiiiL'nl  de  M.  Sautliier-Tyrion,  à 
qui  la  province  d'Annecy  doit  le  remarquable  développement  de  ses  m' yens  de  'rans- 
port.  Nous,  sommos  lieureui  de  rendre  ici  ce  lémoipnage  h  rémininl  indtislriel  qui, 
grâce  à  sa  j;nindc  fortune,  à  sa  liès-habile  inili;itive  cl  à  sa  prodigieuse  aclivilé,  marclu 
incessamment  dans  la  voie  du  progrès  et  des  aracliorations  pratiques. 
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si  son  laquais  ne  l'eût  avertie  qu'il  était  temps  d'entrer.  —  Eh,  mon 
enfant,  me  dit-elle  d'un  ton  qui  me  fit  tressaillir,  —  nous  voilà  cou- 
rant le  pays  bien  jeune;  c'est  dommage,  en  vérité.  Puis,  sans  atten- 
dre ma  réponse,  elle  ajouta  :  —  Allez  chez  moi  m'atlendre  ;  dites 
qu'on  vous  donne  à  déjeuner;  après  la  messe  j'irai  causer  avec 
j  vous.  » 

Le  premier  séjour  de  Rousseau  chez  madame  de  Warrens,  à  An- 
necy, fut,  l'oa  se  le  rappelle,  peu  prolongé  :  il  partit  pour  Turin,  où 
il  devait  renier  le  protestantisme  et  embrasser  le  catholicisme.  L'ado- 
lescent ne  garda  point  un  souvenir  très-édifiant  de  sa  conversion,  si 
Ton  en  juge  par  plusieurs  épisodes  de  sou  noviciat  dans  la  maison  re- 
ligieuse où  il  fut  renfermé. 

«  Un  jour,  —  dit-il,  —  on  ouvrit  une  autre  porte  de  fer,  qui  parta- 
geait en  deux  un  grand  balcon  régnant  sur  la  cour  :  par  cette  porte 
entrèrent  nos  sœurs  les  catéchumènes,  qui,  comme  moi,  s'allaient 
régénérer,  non  par  le  baptême,  mais  par  une  solennelle  abjuration; 

c'étaient  bien  les  plus  grandes  s et  les  plus  vilaines  coureuses 

qui  aient  jamais  empuanté  le  bercail  du  Seigneur,  «etc.  {Confessions, 
partie  I",  liv.  II,  p.  89.) 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici,  et  pour  cause,  l'étrange  aventure  du 
Maure,  autre  abominable  catéchumène,  qui  cause  au  pauvre  Jean- 
Jacques  une  si  grande  terreur,  malgré  les  explications  de  l'abbé  di- 
recteur de  la  maison.  Ce  saint  homme,  fort  d'une  longue  expérience 
à  l'endroit  de  ce  qui  épouvantait  Rousseau,  entreprenait  de  rassurer 
le  nouveau  converti,  en  lui  affirmant  qu'il  s'effrayait  véritablement  de 
peu  de  chose. 

Après  son  apostasie,  Jean-Jacques  revint  chez  madame  de  War- 
rens :  citons  encore  quelques  lignes  de  l'immortel  ouvrage;  nous  y 
retrouverons  la  physionomie  de  la  vieille  maison  d'Annecy  et  de  ses 
habitants  : 

«  Pauvre  petit,  te  revoilà  donc?  — dit  madame  de  Warrens  en  m'a- 
percevant;  —  je  savais  bien  que  tu  étais  trop  jeune  pour  ce  voyage. 
—  Puis,  s'adressant  à  sa  femme  de  chambre  :  —  On  dira  ce  qu'on 
voudra;  mais,  puisque  la  Providence  me  le  renvoie,  je  suis  détermi- 
née à  ne  pas  l'abandonner.  —  Me  voilà  donc  étiibli  chez  elle  ;  elle 
habitait  une  vieille  maison  assez  grande  pour  avoir  une  belle  pièce  de 
réserve  dont  elle  fit  sa  chambre  de  parade,  et  qui  fut  celle  où  on  me 
logea  :  cette  chambre  était  sur  le  passage  dont  j'ai  parle,  où  se  (li 
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notro  première  cntrovwo.  Au  delà  du  ruissoau  cl  dos  jardins  l'on  dii- 
couviail  la  campagne.  Dès  le  premier  jnur,  la  plus  douce  fanMliarilô 
s'éialilii  enlrc  nous:  Pt'/i7  fui  mou  nom,  )laman  fut  le  sien.  Je  passais 
mon  temps  le  plus  agréablemeul  du  u)Oude,  occupé  de  choses  qui  me 
plaisaient  le  moias.  C'étaient  des  mémoires  à  mettre  au  nci,  des  [iro- 
cts  à  rédiger,  des  recetios  à  transcrire;  c'étaient  des  herbes  à  trier, 
des  drogues  à  piler,  dis  alambics  l'i  gouverner  (1).  Tout  à  travers  de 
cela  venaient  des  foules  dépassants,  des  visites  de  toute  espèce;  il  fallait 
entretenir  tout  à  la  fois  :  un  soldat,  un  apothicaire,  un  chanoine,  une 
belle  dame,  un  frère  lai...  Madame  de  Warrens  me  faisait  goûter  de 
se>  plus  détestables  drogues;  j'avais  beau  fuir  ou  vouloir  me  défendre, 
malgré  ma  résistance  et  mes  horribles  grimaces,  malgré  moi  cl  mes 
dents,  quand  je  voyais  ces  jolis  doigts  barbouillés  s'approcher  de  ma 
bouche,  il  fallait  finir  par  l'ouvrir  et  sucer  ;  quand  tout  son  petit  mé- 
nage était  rassemblé  dans  la  même  chambre,  à  nous  entendre  courir 
et  crier,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  on  eût  cru  qu'on  y  jouait  quel- 
que farce  et  non  pas  qu'on  y  faisait  de  l'opiat  ou  de  l'élixir.  »  [Cori' 
fe^^sions,  partie  I^*,  livre  111,  p.  101 .) 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette  digression,  s'ils  partagent 
noire  religieuse  admiration  pour  Rousseau,  et  si,  comme  nous,  ils 
ont  éprouvé  ce  pieux  recueillement  que  fait  naître  l'aspect  des  lieux 
divinisés  par  le  génie. 

Lorsque  Jean-Jacques  quittait  Annecy  pour  aller  contem|)ler  les 
niagnilicences  de  cette  nature  alpestre  qu'il  adorait,  il  se  dirigeait  de 
préférence,  selon  la  chronique  locale,  vers  un  endroit  où  ^c  trouve 
une  demeure  en  ruines,  que  Ton  appelle  encore  aujourd'hui  la  mai- 
son de  Rousseau  (2).  Ces  ruines  seront  le  théâtre  de  quelques-unes 

(1)  Madame  de  Warrens  aimait  beaucoup  à  s'oc/;nper  de  la  distillation  des  plantes 
m&licinalcs. 

(2;  Celle  tradition  locale  est  confirmée  par  une  charmante  notice  de  M.  Jacques  Re- 

plsl,  in'i'iili^e  la  ilaison  (te  Roustenu,  et  iiiSiTce  à  la  suite  de  son  remarquable  romaa 

HT  de  II  fiirii  de  Lonufs.  Cette  œuvre  de  poêle  et  d'aiiiiqiiaire  rap- 

-  ouvrages  de  Waller  Scott,  par  l'intcri^t  du  récit,  par  la  science  ar- 

V r-   1  ■  ■  ■  •  I  ■'  la  coniiaisjance  profonde  de  l'histoire  des  mœurs  ildii  langage  de* 

habiLinls  du  comté  de  Savoie  au  (|uatorzièrne  siècle.  —  .Ajoutons  que  M.  Jacques  Re- 
plat, l'un  des  plus  éloquents  avocats  de  la  Savoie,  a  voué  son  patrioi  ique  et  beau  talent 
k  la  défense  de  la  cause  démocratique  et  de  la  constitution  sarde.  Citons  aussi,  au  su- 
jet de  la  tradition  locale  relative  h  la  maison  de  Kousseau,  un  excellent  et  conscien- 
cieux travail  de  M.  Jules  Philippe,  jeune  écrivain  de  ce  pays;  son  livre  sur  Aimccy  et 
ses  environs  est  rempli  de  recherches  curieuses.  La  maison  de  Rousseau  ap,'a.  tient  i 
y.  SauUiier-TjiioQ. 
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des  scènes  de  notre  récit.  Le  siie  où  fut  bàiie  cette  maison  dut,  en 
effet)  cliarnier  Jean-Jacques;  conipiétemeiit  isolée,  elle  s'élève  sur  le 
fersaut  d'une  montagne,  à  une  lieue  d'Annecy,  et  à  une  distance  à 
peu  près  égale  des  villages  de  Cliavoire  et  de  Veyrier. 

Du  haut  du  roc  où  cette  demeure  est  assise,  l'on  jouit  d'un  coup 
d'oeil  magiquo,  unique  au  monde;  Ton  embrasse  du  regard  le  lac 
d'Annecy,  lac  enchanteur,  dont  les  aspects  variés  sont  disposés,  grou- 
pés, proportionnés  par  la  nature,  avec  un  bonheur  qui  défie  l'idéal 
de  l'art.  Ce  n'est  point  l'immensité  de  la  petite  Méditerranée  de 
Genève,  trop  étendue  pour  que  l'on  puisse  apercevoir  ses  deux  ri- 
vages à  la  fois;  ce  n'est  point  l'aspect  abrupt  et  sauvage  du  lac  du 
Bourgel,  encaissé  dans  de  sombres  iiiurailles  de  rochers  arides,  ne 
laissant  à  la  vue  presque  aucune  échappée  ;  non,  l'œil  ravi  s'arrête 
tour  à  tour  sur  les  bords  riants,  mélancoliques  ou  grandioses  du  lac 
d'Annecy,  et  plonge  dans  les  horizons  lointains,  découverts  par  l'a- 
baissement des  pentes  de  quelques-unes  des  montagnes  dont  il  est 
encadré. 


II 


Tâchons,  s'il  est  possible,  de  donner  une  idée  de  ces  merveilles,  en 
supposant  le  lecteur  placé  sur  la  terrasse  en  ruine  de  la  maison  de 
Rousseau  :  en  face  de  la  rive  où  elle  est  bâtie,  et  de  l'autre  côté  du 
lac,  s'élève  la  ville  d'Annecy,  dominée  par  les  donjons  quadrangulai- 
res  du  vieux,  châleau  des  anciens  comtes  de  Genevois  qui  ont  sou- 
vent joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  '.  Au  delà  de  cette  cité  s'étend 
un  immense  bassin,  aussi  fertile,  aussi  habilement  cultivé  que  les 

(1)  Qu'il  nous  soit  permis  t!e  mentionner  ici  un  ouvrage  très-important  au  point  da 
Tuc  de  ta  science  liislorique  et  de  l'jdée  démocratique,  VHis/oire  de  la  yaiwie,  ariuel- 
lemtnt  sous  presse:  M.  Claude  Gt'noux,  auteur  d'un  beau  livre  jusicmunt  populaire, 
llcmoires  d'un  enfant  de  la  Savoie,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves  de 
èoii  Histoire  de  la  Savoie.  KUe  obtiendra,  nous  en  sommes  certain,  un  grand  et  léfi- 
llnie  succès  :  vaste  érudition,  style  coloré,  forme  attrayante,  telles  sont  les  qualités 
saillantes  de  celte  œuvre  de  l'ancien  rédacteur  du  Patriote  savoisien  et  de  l'auieur  des 
Chants  de  l'atelier.  Fidèle  à  sa  foi  déujocratique,  M.  Claude  Ginoux,  en  s'o*  cupanl  de 
l'éducation  bistorique  du  peuple,  utilise  noblement  aujourd'hui  les  loisirs  que  lui  fait 
l'exil. 
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plus  prasscs  campagnes  de  la  Normandie  ou  des  Flandres,  el  semé 
çà  ol  là  de  bou(iuots  de  noyer  d'une  véi,'élalion  gij;aiitesqiie  ;  les  ri- 
ches gnérols,  doucement  ondulés  en  vallon:-  cl  eu  collines,  s'élendent 
à  perle  de  vue.  et  eiitiu,  à  l'exlrénie  horizon,  l'on  aperçoit  la  chaîne 
du  Jura:  la  France...  la  France! 

Au-dessus  de  la  vi!le  d'Aïuiocy  s'arrondis'-ent  les  croupes  boisées 
qui  dominent  la  vallée  de  Saiule-Calherine  :  délicieux  parc  anglais 
de  deux  lieues  de  longenr,  ce  ne  sont  que  prairies,  cullures,  ondna- 
ges  séculaires,  eaux  vives,  bondissant  de  roc  en  roc  ;  les  points  de 
^ue  deviennent  iiifinis,  à  mesure  que  l'on  ;  lavil  les  douces  siimosités 
d'une  large  route,  si  soiL;neusement  entrelenue,  que  l'on  peut  arriver 
en  voilure  jusqu'au  plateau  supérieur  ;  alors  l'on  a  au-dessous  de  soi 
les  profondeurs  de  cette  vallée,  vcriiable  océan  de  verdure  (1),  elau 
loin  se  déroidc  un  magnifique  panorama. 

Au-des.>us  du  dernier  plateau  de  la  v;'i!ée  de  Sainle-Calherine 
coinmcncenl  les  rampes  du  Semenoz,  l'un  des  poinis  culminants  de 
la  chaîne  des  Alpes  ;  une  forèl  de  sapins  couvre  presqu^  entièrement 
ses  flancs,  el  pendant  l'été  plus  de  mille  têtes  de  bétail  paissent  les 
immenses  prairies  qui  verdissent  sa  cime,  où  la  Flore  alpestre  a  versé 
sa  corbeille  odorante  et  diaprée. 

Les  versants  du  Semenoz  et  de  ses  annexes  qui  descendent  jus- 
qu'au lac,  non  moins  transparent  et  bleu  (|tie  la  baie  de  Kaples,  sont 
plantés  d'une  haute  futaie  de  châtaigniers  de  pins  de  deux  lieues  de 
longueur  (elle  s'étend  depuis  la  Puya  jusque  par  delà  Sevrier)  ;  ces 
châtaigniers  monstrueux,  ombrageant  des  pelouses  veloutées,  offri- 
raient au  peintre  une  foule  de  modèles  d'une  originalité  puissante  et 
hardie  ;  les  uns  sont  d'une  telle  circonférence,  que  quatre  hommes 
n'embrasseraient  p-ts  leur  tronc  crevassé,  trapu,  aux  moignons  bizar. 
rement  contournés,  d'où  s'élancent,  ainsi  que  des  cierges  gigantes- 
ques, de  jeunes  liges  donl  l'écorce  brillante,  satinée,  le  tendre  feuil- 
lage, contrastent  étrangement  avec  la  noire  et  rugueuse  enveloppe 
du  vieux  tronc,  souvent  tordu  comme  un  câble;  d'autres  souches, 

(1)  La  vallée  de  Sainto-Calhcrine,  qui  mériler.iil  i  elle  seule  le  voy.ngo  d'Annecy,  ap- 
piilienl  presque  en  tolaliléà  M.  Germain,  inspecteur  des  lorôls  :  la  Iwlle  route  qu'il  a 
fait  percer,  cl  qu'il  cnlrctieal  avec  tant  de  soin  .est  un  véiitible  service  rendu  au  pays, 
aussi  versé  dans  l'afiriculture  que  dans  la  sylviculture,  M.  Giniiain.  par  rcicollent 
»nu'n;ipen,ent  de  ses  Iwis,  cju'il  est  impossibli;  de  no  pas  remarquer,  a  ôl.ilili.  pour 
ainsi  dire,  ur.e  ûolo  modelé  foic-tière.  I.cs  résultats  de  cet  enscigmineni  pratique  doi- 
vent être  des  plus  lieurcux  pour  une  coCrée  si  riclie  en  essences  de  bois  de  toute  et- 
pcte. 

12 


206  CORNÉLIA  D'ALFI. 

déchaussées  jusqu'à  la  moitié  de  leurs  racines  énormes,  couvertes  de 
mousse  et  surlevées  en  voûtes,  en  arcades,  sous  lesquelles  l'on 
passerait  en  se  courbant,  ressemblent  à  des  rochers,  tant  elles  sont 
bossuées  de  nœuds,  de  bourrelets,  d'excroissances  ligneuses,  puis  de 
ces  souches  colossales,  souvent  rongées  par  le  temps,  jusqu'à  l'au- 
bier, et  ainsi  changées  parfois  en  grottes  d'écorces,  s'élèv.ent  pleins 
de  sève,  de  vigueur,  à  trente  pieds  d'élévation,  les  robustes  et  luxu- 
riants rejetons  de  Tarbre  trois  fois  centenaire  (1).  Enûn,  pour  comble 
de  pittoresque,  les  troncs,  les  ramées  de  cette  châtaigneraie  que  la 
poétique  fantaisie  de  l'artiste  jamais  n'aurait  rêvée,  se  profilent  sur 
l'azur  du  lac,  qu'elle  domine,  azur  si  éclatant,  si  limpide,  que,  par 
un  singulier  mirage,  du  haut  des  pentes  gazonnées  de  la  futaie,  on 

croit  voir  à  travers  la  feulliée  resplendir  au-dessous  de  soi le  bleu 

du  ciel. 

Le  versant  oriental  du  Semefloz  s'abaisse  insensiblement  et  dé- 
couvre l'entrée  de  la  vallée  des  Bauges,  si  fertiles  en  herbages,  que 
l'on  dit  à  propos  de  la  puissance  inouïe  de  sa  végétation:  —  «  Jetez 
le  soir  un  bâton  dans  une  prairie,  le  lendemain  vous  ne  le  verrez 
plus,  tant  l'herbe  aura  en  uneseale  nuit  grandi.  » 

Les  abords  de  cette  vallée,  presque  au  niveau  du  lac,  offrent  aux 
regards  l'aspect  d'un  échiquier  où  l'or  des  blés  et  des  seigles  mûrs  se 
marie  à  l'incarnat  des  trèfles,  au  bleu  pâle  des  plants  de  lin,  au  rose 
vif  des  sainfoins  et  à  la  verdure  variée  du  vignoble,  du  mais  et  du 
chanvre* 


III 


Rien,  jusqu'ici,  de  plus  fertile  que  ces  rives  enchantées;  mais  au 
delà  de  l'entrée  de  la  vallée  des  Bauges,  et  vers  le  fond  du  lac,  la 
scène  change.  La  grandeur  alpestre  se  déploie  dans  toute  sa  majesté  : 
c'est  un  entassement  litaftique  de  montagnes  sur  moniagnes.  Leurs 

(i)  CeUe  admirable  châtaigneraie  se  trouve  aux  portes  d'Annecy.  L'ancienne  route 
de  Sevrier  traverse  ces  bois.  iNous  ne  saurions  trop  recommander  ce  site  aux  peintres 
de  paysage,  ^ous  le  répétons,  ils  trouveront  là,  ainsi  ((ue  dans  les  environs  du  lac,  des 
sujets  d'étude  variés,  nombreux  et  d'une  incroyable  originalilé. 
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crêtes  6e  dressent  vers  le  ciel  comme  des  vagues  gigantesques,  pc'- 
Iriûoes  iioiidant  la  tourmente  ;  riinposantc  scvériid  de  ce  tableau  est 
adoucie  par  les  niiauces  de  la  vcgulatiuii  dont  ces  montagnes  de  trois 
à  quairo  mille  pieds  de  hauteur  sont  entièrement  revêtues  :  guérets, 
vignobles,  lurèls,  pâturages,  s'étagcnt  ainsi,  depuis  la  bas^e  ju>qu*au 
sommet  de  ces  masses  volcaniques;  incommensurable  anipliiilnûtre 
de  cultures  variées,  de  bois  touffus,  de  prairies  s'élevanl  jusqu'aux 
nuées  qui  les  caressent,  et  se  réflccliissaDt  dans  le  miroir  des  eaux 
du  lac. 

Eu  hiver,  ce  même  site  prend  un  caractère  étrange  ;  l'on  se  croi- 
rait transporté  dans  les  régions  glacées  du  pôle.  Les  monts  entassés, 
couverts  de  neige,  se  perdent  dans  les  profondeurs  du  ciel,  devenu 
presque  violet  au  soleil  couchant  ;  alors  leur  cime,  d'une  blancheur 
éblouissante,  se  teint  d'un  rose  vif,  puis,  peu  à  peu,  celte  nuauce 
pâlit,  s'efface,  le  crépuscule  a  succédé  au  jour  ei  la  nuit  au  crépus- 
cule; mais,  si  la  lune  se  lève  brillante  et  pure,  le  spcciacle  est  ma- 
gique... ce  sont  des  montagnes  d'argent  se  dessinant  sur  un  front 
d'azur  constellé  d'cloiles  d'or. 


IV 

A  l'extrcmiié  de  la  baie  et  en  revenant  vers  la  rive  où  est  bâtie  la 
maison  de  Rousseau,  la  scène  change  encore  :  des  bancs  calcaires 
d'un  gris  sombre  strié  de  filets  blancs,  pierre  qui  acquiert  le  poli  du 
marbre,  surplombent  le  lac  presque  à  pic,  laissant  à  leurs  pieds  une 
étroite  chaussée.  Cet  encaissement  aride  et  sauvage  contraste  par 
sou  âprctc  avec  les  richesses  de  végétation  des  autres  sites;  ojiposi- 
lioD  saisissante,  car  ce  sinistre  tableau,  digue  d'inspirer  le  génie 
d'un  Salvaior  Rosa,  est  bientôt  oublié  pour  l'un  des  plus  ravissants 
paysages  que  l'on  puisse  rêver  en  Arcadie!  c'est  le  bassin  de  l'anti- 
que abbaye  de  TiktioiREs  (1). 

(1)  Pour  jouir  complélemcnt  de  ce  magnilique  point  de  vue,  il  faut,  en  venant  d« 
IlenUion,  s'an"'.T  ;i  une  croix  située  au  sommet  He  la  route  qui  descend  à  Talloires; 
de  là  on  enibr.i<,-c  tout  le  fond  du  lac.  .^ous  le  réi  clons,  c'est  féerique,  et  iio?  {jiandi 
paysagistes,  les  (judin,  les  C«bau  les  DuDies,  les  Uoiuseau,  ignorent  ces  meiveillef. 
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Que  Ton  se  figure  une  rive  d'une  fertilité  surprenante,  bordée  d'ar- 
bres énormes,  dont  les  basses  branches  trempent  dans  le  lac.  Cette 
terre  promise,  exubérante  de  cultures  de  toutes  sortes,  exposée  au 
midi,  et  abritée  de  la  bise  du  nord  par  le  Roc-de-Chère,  promontoire 
verdoyant  qui  fait  face  à  la  pittoresque  presqu'île  de  Duingt,  dont  le 
beau  château  est  entouré  d'une  futaie  séculaire,  cette  terre  promise 
jouit  presque  en  toute  saison  d'une  température  aussi  douce  que 
celle  de  Nice,  d'Uyères  ou  de  Florence.  La  fraîcheur  des  ombrages, 
le  bleu  foncé  des  eaux,  l'épanouissement  précoce  des  floraisons, 
rappellent  les  contrées  méridionales  les  plus  fortunées. 

Les  ruines  du  vieux  couvent  des  moines,  pitloresquemen!  grou- 
pées, avoisinent  le  bourg  oîi  naquit  le  savant  Berthollet,  l'illustre  or- 
ganisateur de  l'Institut  d'Egypte  ;  la  coupole  éiincelante  du  clocher 
de  Talloires,  couvert  d'écaillés  de  fer-blanc,  suivant  la  coutume  du 
pays,  miroite  au-dessus  des  toitures  de  tuiles  brunes;  les  montagnes 
dont  cette  partie  de  la  baie  est  entourée  offrent  de  nouveau  à  l'œil 
des  amphithéâtres  de  prairies  veloutées,  entrecoupées  de  grands  bois 
de  sapins,  s'étageant  jusqu'aux  nues;  au  delà  des  premières  rampes  on 
voit  scintiller,  à  travers  les  noyers,  les  chênes  et  les  hêtres,  le  cloche- 
ton de  réglise  de  Saint-Germain  (1),  située  sur  la  route  de  Montmin, 
l'une  des  sommités  boisées  que  domine  la  Tournette,  ce  géant  des 
Alpes. 

Seule  entre  toutes  ces  hautes  montagnes,  collines  auprès  d'elle, 
la  Tournette,  élevée  de  plus  de  hi:ii  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  cache  presque  toujours  d;ias  les  nuages  son  front  aride, 
sourcilleux,  et  dépouillé,  ni  un  brin  d"herbe,  ni  un  brin  de  mousse  oa 
de  lichen  ne  végétant  à  une  pareille  hauteur;  les  tièdes  bises  du  prin- 
temps ou  les  premières  chaleurs  de  l'été  ont  fondu  la  neige  des  au- 
tres cimes...  le  front  de  la  Tournette  reste  toujours  neigeux.  Le  cré- 
puscule du  soir  a  peu  à  peu  envahi  les  sommités  de  celte  chaîne  des 
Alpes,  toutes  sont  noyées  dans  l'ombre;  seul  le  front  de  la  Tournette, 
éiincelant  comme  un  phare,  reflète  les  derniers  feux  du  soleil,  de- 
dejjuis  longtenips  disparu  à  l'horizon  (2). 

Au  delà  du  bassin  des  Talloires,  et  eu  continuant  le  tour  du  lac, 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  à  M.  le  curé  de  Saint-Germain 
notre  ))on  souvenir  de  la  cordiale  lios|iilalité  que  ce  vériluble  disciple  du  Christ  a  bien 
voulu,  sans  nous  coiiiiailn;,  nous  oft'iir  dans  sa  solituile, 

(2)  L'on  sait  que  les  points  les  plus  culminants  d'une  chaîne  de  montagnes  restent 
les  derniers  éclairés  par  le  soleil,  en  raison  de  leur  élévation. 
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l'on  admire  encore  les  nia{;iiifi(iii('-^  ombrai^es  dii  vill:i;,'<'  d,;  Motiihon, 
•ail  les  Itoiiiaiiis,  loiijoiirs  anioiirciix  des  l)caii\  silcs,  avaient  olabli 
des  bains  (I).  Vient  eiisnito  rcnirce  de  la  vallée  ijni  se  déronle  au- 
dessous  du  vieux  eliàteau  de  Meiilhon,  à  la  nune  féodale  el  guerrière. 
Enfin,  faisant  face  à  la  rive  opposée  que  domine  le  Semenoz,  s'ar- 
rjndissenl  les  croupes  de  la  moulagne  de  Veyrier,  accidentée,  ver- 
doyante, couverte  de  bois  à  sa  cime,  de  cultures  et  de  vignobles  i 
nii-eôle,  tandis  qu'à  ses  pieds,  à  demi  cacliées  dans  les  massifs  de 
leurs  jardins  qui  dominent  le  lac,  on  aperçoit  quelques  riaiitis  vil- 
las ('2),  d'où  l'on  embrasse,  ainsi  que  do  la  maison  de  Uo:i~  lau,  le 
merveilleux  panorama  dont  nous  venons  d'essayer  de  donner  un 
croquis  imparfait. 


Vers  le  niil'ou  du  printemps  de  Tune  de  ces  dernières  années,  quel- 
ques paysans  (le  Ckavoire  (village  situé  non  loin  de  la  maison  de 
Rousseau)  virent  passer,  à  la  tombée  du  jour,  un  homme  dune  sta- 
ture robuste,  encore  dans  la  force  de  Tàge,  quoique  sa  barbe  et  ses 
cheveux  fussent  déjà  gris;  sa  jâlc  figure,  profondément  sillounée  par 
le  chagrin,  avait  une  remarquable  expression  d'énergie  :  niodeste- 
ment  vêtu,  portant  un  havre-sac  contenant  son  modeste  bagage, 
cet  étranger  traversa  le  village  de  Chavoire,  puis,  au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  marche,  remarquant  les  ruines  de  la  maison  de  Rousseau, 
sa  position  solitaire ,  ses  abords  escarpés,  il  s'arrêta,  et,  appuyé  sur 
un  long  bàlon  de  voyage,  demeura  longtemps  pensif,  les  yeux  fixés 

(1)  La  source  cliaude  el  sulfureuse  des  eaux  lliormales  de  Menthon  existe  encore, 
ainsi  que  plusieurs  constructions  romaines.  .\on  loin  des  rives  de  Mcnllion,  el  danf 
la  direction  de  la  presqu'île  de  Duingl,  faisant  face  à  la  pointe  ou  promontuire  du 
Boc-de-Chère,  on  voit  encore,  lorsque  les  eaux  du  lac  sont  Lasses,  la  première  pile 
d'un  pont  projeté  par  les  Romains,  et  qui  devait  réunir  les  deux  rives  du  lac. 

(2)  l'jrmi  ces  jolies  liabitalions,  nous  citerons  celle  de  noire  excellent  hôte  el  ami 
M.  ilassel,  ainsi  que  celles  de  M.  Jacques  Iteplat,  avocat,  et  de  M.  Level,  >\ui\ic  d'An- 
necj,  ancien  dc^puté,  qui  a  donné  tant  do  nobles  gages  de  (aient  et  de  paiiii<i«me  k 
la  cause  démocraiique  et  constitutionnelle;  nous  avons  aussi  remarqué  l  liabiialion  de 
il.  Ruphi,  qui  a  de-'Siné  le  parc  de  .«a  demeure  avec  un  goiil  parfait,  et  ménagé  ses 
points  de  vue  avec  Inau  oup  d'art.  M.  Ruphy  est  l'un  des  plus  savants  ingénieurs  de 
la  ^dïoi,^•  son  souven  r  cl  celui  de  sa  charmante  famille,  dont  jamais  nous  n'oublie- 
rons i'.  '.  able  accueil,  dou«  seront  toujours  précieux. 
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pur  cette  masure  isolée.  Un  paysan  se  trouvait  sur  la  roule,  rétran- 
|er  lui  dit  : 

—  Mon  ami,  qu'est-ce  que  cette  maison  délabrée  que  je  vois  là- 
haut  dans  la  montagne  ? 

—  Monsieur,  c'est  la  maison  de  Rousseau. 

—  De  Jean-Jacques  Rousseau  ? 

— -  Oui,  monsieur;  on  dit  qu'il  y  venait  dans  les  temps,  et  la  maison 
a  gardé  son  nom... 

—  Ainsi,  —  reprit  l'étranger,  frappé  d'une  idée  subite,  —  cette 
lemeure  n  est  occupée  par  personne? 

—  Non,  monsieur;  il  ne  reste  que  le  toit  et  les  quatre  murs. 

—  Merci  de  votre  renseignement,  mon  ami,  —  reprit  le  voyageur. 
>-  Et,  après  avoir  suivi  encore  pendant  quelque  temps,  au  bout  du 

lac,  la  route  qui  conduit  de  Chavoire  à  Veyrier,  il  s'orienta  de  son 
mieux  vers  la  maison  de  Rousseau,  entra  dans  le  vignoble  cultivé  sur 
la  pente  inférieure  de  la  montagne,  puis,  gravissant  une  rampe 
abrupte  ,  il  arriva  au  pied  d'un  mur  de  terrassement  en  ruine,  cou- 
vert de  lierre,  de  ronces,  et  construit  de  gros  blocs  de  pierre  mous- 
sue ,  il  les  escalada  et  se  trouva  sur  un  terre-plein  rempli  de  décom- 
brei  et  d'herbes  sauvages  ;  à  droite  s'élevait  la  maison  de  Rousseau, 
ombragée  par  un  taillis  de  chênes,  enracinés  entre  de  grandes  roches 
grises  qui  semblaient  former  de  ce  côté  la  clôture  d'un  jardin  aban- 
donné; à  travers  une  ouverture  pratiquée  dans  une  haie  inculte,  l'é- 
tranger remarqua  un  sentier  sinueux  et  rapide,  aboutissant  à  une 
petite  vallée  délicieuse,  plantée  de  peupliers,  de  hêtres  et  de  noyers; 
un  ruisseau  d'eau  vive  venant  de  la  montagne  et  tombant  de  cas- 
cades en  cascades  coulait  sur  un  lit  de  cailloux  avec  un  doux  mur- 
mure. 

Le  voyageur,  après  avoir,  pendant  un  moment,  contemplé  ce  spec- 
tacle agreste,  monta  les  marclies  disjointes  d'un  escalier  extérieur  à 
demi  cachées  sous  les  orties,  les  pariétaires,  les  fraisiers  sauvages,  et 
entra  dans  la  maison,  où  il  ne  vit  ni  portes  ni  fenêtres-  La  pre^ 
mière  pièce  avait  dû  servir  autrefois  de  cuisine,  ainsi  que  l'annon- 
çaient les  ruines  d'un  vaste  manteau  de  cheminée,  noirci,  charbonné 
comme  l'àire  d'un  foyer;  le  plafond,  çà  et  là  effondré,  laissait  aper* 
tevoir  la  charpente  de  la  toiture,  et,  à  travers  une  crevasse  du  pi- 
gnon lézardé,  le  bleu  du  ciel  et  la  verdure  naissante  du  taillis  (V 
chênes;  un  caveau  taillé  dans  le  roc  était  creusé  à  l'un  des  angles 
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de  cette  cuisine,  sdparcc  d'une  cluunbri!  voisine  par  «ne  porte  ver- 
moulue, la  seule  qui  existai;  rclraiijïor  la  |)oussa  ol  piiiélradiuis  une 
salle  assez  vaste;  eu  qucluues  endroits  il  ne  restait  (pie  les  poutres 
transversales  de  son  planchera  moitié  dtiiniit.  au-dessous  desquelles 
on  voyait  la  noire  profondeur  d'une  pièce  souterraine;  cependant, 
grâce  à  son  plafond  intact,  la  clianibre  supérieure,  dans  laquelle  ve- 
nait d'entrer  le  voyageur,  pouvait  offrir  un  abri  contre  la  pluie;  on 
lisait  sur  les  murailles,  dégradées  par  le  temps,  les  noms  d'un  grand 
nombre  decuricux  visiteurs  de  la  maison  de  Rousseau;  quatre  fenêtres 
tans  carreaux  ni  châssis,  deux  otiveries  s\ir  la  façade  et  deux  autres 
pratiquées  dans  les  murs  de  retour,  éclairaient  cette  pièce,  d'où  l'on 
embrassait  du  regard  le  lac  d'Annecy  et  ses  rives. 

L'étranger  réiléehit  assez  longtemps  après  avoir  visité  ces  ruines, 
!)ù  il  se  décida  de  passer  la  nuit;  déposant  près  de  lui  son  havre- 
sac,  il  en  tira  un  morceau  de  pain,  détacha  sa  gourde  suspendue  à 
son  côté,  s'assit  sur  le  rebord  de  lune  des  fenêtres,  et  commença  son 
frugal  repas  en  contemplant  l'admirable  paysage  que  nous  avons 
tente  d'esquisser,  la  nuit  vint;  la  lune,  se  levant  radieuse  derrière  la 
cime  du  mont  Veyrier,  jeta  un  sillage  lumineux  sur  le  sombre  miroir 
du  lac,  où  les  étoiles  se  reflétaient  comme  des  milliers  de  paillettes 
d'or;  minuit  sonnait  au  loin,  à  l'église  paroissiale  d'Annecy,  et  l'é- 
tranger, encore  assis  au  rebord  de  la  fenêtre,  restait  absorbé  dans 
ses  pensées  ;  mais,  tressaillant  au  tintement  mélancolique  et  prolongé 
de  l'horloge,  il  soupira,  se  leva,  et,  éclairé  par  la  clarté  de  la  lune, 
qui  projetait  sa  clarté  à  travers  les  fenêtres  der  la  chambre,  ailleurs 
pleine  de  ténèbres,  il  adossa  son  havre-sac  à  la  muraille,  s'étendit 
sur  le  plancher  avec  l'insouciance  du  soldat  au  bivae,  appuya  sa  tête 
sur  son  sac  de  voyage,  et,  fermant  les  yeux  dans  l'espoir  de  trouver 
k  sommeil,  il  murmura  dune  voix  étouffée  : 

->  Oh!  mon  ûls...  mon  Julien!  mon  pauvre  enfant' 


VI 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  voyageur  avait,  pour  la 
première  fois,  cassé  la  nuit  dans  la  maison  de  Rousseau,  devenue 
depuis  lors  son  asile  habituel,  si  délabrée  qu'elle  fût. 
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Les  habitudes  sont  encore  en  Savoie  d'une  simplicité  primitive , 
les  habiianls  du  village  voisin  s'inquiétèrent  à  peine  de  l'étrange 
existence  de  l'étranger;  celui-ci  se  mit  d'ailleurs,  et  de  lui-même,  ea 
règle  :  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se  présenta  chez  le  syndic  (le 
maire),  et  lui  exhiba  un  passe-port  en  bonne  forme;  puis,  s'infor- 
mant  du  nom  du  propriétaire  de  la  maison  abandonnée  ,  il  lui  écrivit 
et  lui  demanda,  au  nom  de  l'humanité,  la  permission  d'habiter  ces 
ruines  inoccupées;  le  propriétaire  accueillit  cette  demande  avec  la 
meilleure  grâce  du  monde. 

L'éiranger,  que  nous  appellerons  Robert,  chargea  un  paysan  de 
Chavoiro  de  lui  confectionner,  selon  la  coutume  du  pays,  un  matelas 
de  feuilles  de  maïs  sèches,  et  de  lui  acheter  à  Annecy  une  couverture 
de  laine  ;  le  même  paysan  apportait  chaque  semaine  à  la  maison  de 
Rousseau  l'un  de  ces  grands  pains  de  douze  livres,  moitié  froment, 
moitié  seigle,  qui  se  conservent  frais  jusqu'au  dernier  morceau.  Le 
petit  ruisseau  de  la  vallée  fournissait  au  solitaire  une  eau  limpide, 
dont  il  remplissait  chaque  jour  sa  gourde  :  il  blanchissait  lui-même, 
€t  par  un  procédé  fort  simple,  le  peu  de  linge  qu'il  possédait,  ie  pla- 
çant, maintenu  par  quelques  grosses  pierres,  au  fond  du  lit  du  petit 
ruisseau  qui  avoisinait  sa  maison;  grâce  au  rapide  courant  de  cette 
eau,  toujours  renouvelée,  le  linge  était  ainsi  lavé;  Robert  l'exposait 
ensuite  sur  une  haie  aux  rayons  du  soleil. 

Les  habitants  de  Chavoire  et  de  Veyrier,  après  s'être  quelque  peu 
occupés  de  leur  voisin,  roublièrcnt  bientôt.  Us  le  voyaient  d'ailleurs 
rarement;  dès  laube,  il  quittait  sa  demeure  pour  gravir  les  mon- 
tagnes, et  ne  regagnait  son  gî(e  (ju'après  le  coucher  du  si  leil;  quel- 
quefois encore  on  apercevait  Robert  au  faîle  d'escurpe: '.luIs  si  pé- 
rilleux, que  les  plus  intrépides  dénicheurs  de  nids  d'aiyles  osaient  à 
peine  le  suivre  du  regard.  Si  par  hasard  les  bûcherous  le  rencon- 
traient dans  les  bois,  il  leur  adressait  un  salut  cordial  ou  L-s  aidait  àj 
charger  leur  pesant  fardeau  ;  mais  ces  rencontres  étaient  rares,  l'é- 
iranger semblait  surtout  affectionner  les  cimes  environnées  de  préci- 
pices, sauvages  solitudes  où  nul  homme,  avant  lui,  n'avait  osé  poser 
le  pied 
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VII 


On  jour  Robert,  ù  la  tombét'  du  jour,  regagnait  la  m:iison  de  Rous- 
seau, il  côloyait  l'un  des  prolumis  ravins  dont  est  coupée  la  montagne 
de  VeyritT,  lorsqu'il  vit  descendre  à  travers  les  rochers  sii[>crieurs 
une  jeune  fille,  portant  sur  sa  Iclc  une  grosse  gerbe  de  verdure  qu'elle 
maintenait  de  ses  deux  bras  relevés.  Son  frais  visage  semblait  plus 
gracieux  encore,  ainsi  encadré  de  ces  longues  berbes,  dont  les  llours 
agrestes  se  mêlaient  à  ses  cheveux  blonds  ou  caressaient  son  cou  et 
ses  épaules  :  elle  venait  de  traverser  un  ruisseau;  ses  jambes  et  ses 
pieds  nus,  encore  humides,  offraient  la  blancheur  luisante  du  marbre 
mouillé;  sa  courte  jupe,  d'une  iiiosse  toile  d'un  gris  violet,  s'ajustait 
à  un  corsage  de  pareille  éiolïc,  assez  échancré,  lacé  par  devant  à  la 
naissance  du  sein  :  ce  vèlemenl,  sans  manches,  laissait  voir  celles  de 
la  chemise,  découvrant  à  demi  les  bras  arrondis  de  la  jeune  fille,  hàlés 
par  le  soleil;  souple,  agile,  robuste,  elle  descendait  de  rocaille  en 
rocaille  d'un  pas  ferme  et  léger,  malgré  le  pesant  fardeau  dont  elle 
était  chargée. 

Une  chèvre  et  ses  deux  chevreaux  suivaient  cette  jolie  enfant,  lors- 
qu'elle s'aventura  dans  un  pa^^sage  étroit,  difficile,  abrupt  et  semé  de 
cailloux  roulants  amenés  par  le  ruissellement  des  eaux,'qui,  lors  des 
pluies  d'orage,  après  s'être  creusé  ce  lit  ou  ce  gêt,  comme  on  dit 
dans  le  pays,  affluaient  à  un  profond  ravin  et  de  là  tombaient  en  cas- 
cade d'une  hauteur  de  deux  cents  pieds. 

Cet  escarpement,  taillé  presque  à  pic,  ne  se  trouvait  que  quelques 
pas  au-dessous  du  gêt  où  marchait  la  jeune  fille;  aussi,  au  lieu  de 
continuer  de  descendre  par  cette  pente,  d'une  rapidité  effrayante,  et 
de  se  diriger  ainsi  vers  le  précipice,  elle  ralentit  sa  marche,  afin  de 
prendre  à  sa  droite  le  sentier  transversal  où  s'était  arrêté  Robert. 

Soudain  les  chevreaux  bondissent  joyeusement  derrière  la  jeune 
fille,  veulent  la  devancer,  la  heurtent  violemment  et  s'embarrassent 
dans  ses  jambes;  elle  perd  l<'iiii''!ire,  les  cailloux  roulent  sous  ses 
pieds,  un  faux  pas  la  pous-e  eu  avant,  elle  abandonne  sa  gerbe,  qui 
va  tomber  dans  labime,  où  elle  se  voit  entraînée  à  son  tour,  hors 
l'état  de  s'arrêter  sur  cette  pente  presque  perpendiculaire. 

Robert,  croyant  la  pauvre  enfant  perdue,  jette  un  cri  d'épouvante, 
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s'élance  hors  du  sentier  où  il  se  tenait,  et,  se  cramponnant  à  quelques 
aspérités  du  roc,  se  jette  à  genoux,  en  travers  du  ravin,  espérant 
ainsi  faire  obstacle  à  la  chute  de  la  jeune  fille  emportée  par  un  irré- 
sistible élan...  Robert  réussit;  son  corps,  placé  entre  le  précipice  et 
elle,  l'arrête  brusquement.  Elle  trébuche,  se  redresse,  et,  s'aklant 
de  quelques  branches  du  taillis  qui  borde  le  gét,  elle  le  remonte  et 
gagne  le  sentier  transversal;  puis  là,  debout,  le  sein  palpitant,  elle 
rajuste  sous  son  peigne  ses  tresses  blondes  dénouées  où  restaient 
encore  attachées  quelques  fleurs  agrestes,  et  dit  naïvement  à  Robert  : 

—  Merci  bien...  merci  bien!  Ileureusement  je  trouverai  ma  gerbe 
au  bas  du  rocher. 

Puis,  sans  que  sa  figure  régulière  et  douce,  légèrement  colorée 
par  l'émotion,  trahît  en  rien  l'effroi  de  la  mort,  qu'elle  venait  de  voir 
de  si  près,  elle  ajouta,  s'adressant  à  Robert  : 

—  Vous  demeurez,  n'est-ce  pas,  dans  la  maison  de  Rousseau? 

—  Oui,  mon  enfant. 

—  Moi,  je  m'appelle  Fanchette,  et  je  suis  d'auprès  Chavoire.  En- 
core une  fois,  merci  bien  !  Je  vas  chercher  ma  gerbe  ! 

Fanchette,  appelant  sa  chèvre  et  les  deux  chevreaux  dont  la  pétu- 
lance avait  failli  la  tuer  et  qui  broutaient  alors  paisiblement  quelques 
pousses  de  hêtre,  dit  d'un  ton  d'amical  reproche  aux  capricieux  ani- 
maux, en  les  flattant  de  la  main  : 

—  Oh!  les  petits  fous...  les  petits  fous! 

Puis,  les  faisant  marcher  devant  elle,  la  jeune  fille  descendit  d'un 
pied  leste  et  assuré  le  sentier  tournant. 

Robert  vit  plusieurs  fois  encore  la  jolie  tête  blonde  de  Fanchette 
apparaître  à  travers  les  verdoyantes  cépées,  et  entendit  sa  voix,  affai- 
blie par  l'éloignement,  répéter  de  temps  à  autre  à  ses  chevreaux  : 

—  Ohl  les  petits  fous!  les  petits  fous! 


VIII 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  sauvé  la  vie  de  Fanchette,  Robert, 
rentrant  le  soir  dans  sa  demeure,  trouva  sur  l'appui  de  l'une  de  ses 
croisées  un  beau  rameau  chargé  de  cerises  et  un  petit  panier  de  jonc 
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rempli  île  (Vais<^s  dos  bois  ;  à  ces  luiniUlos  présents,  il  devina  la  re- 
CDniiaissaiicc  de  la  jeune  fille;  plusieurs  l'ois  enoore,  (luoiqu'il  nf 
l'oili  pas  revue  depuis  l'aventure  du  ravin,  elle  lui  donna  de  nouveaux 
témoignages  de  souvenir;  c'était  lanlôl  un  rayon  de  miel  ou  un  fro- 
mage de  lait  de  chèvre  enveloppé  de  feuilles  de  vigne,  lanlftt  des 
fruits  de  la  saison.  Enlîu,  un  soir,  il  ne  retrouva  plus  dans  le  ruisseau 
limpide,  voisin  de  son  logis,  le  linge  (pi'il  avait  laissé  maintenu  par 
quelques  grosses  pierres,  mais  il  le  vit,  en  rentrant  chez  lui,  placé 
sur  ra|»pui  de  sa  fenêtre  et  soigneusement  repassé  :  ces  attentions 
persévérantes,  d'une  délicatesse  naive  el  d'une  touchante  gratitude, 
émurent  souvent  Robert  jusqu'aux  larmes  et  adoucirent  ramertume 
de  ses  chagrins. 

—  Oh  !  mon  fils!  se  disait-il,  oh!  mon  Julien  !  tu  n'aurais  pas  cher- 
ché dans  la  mort  un  refuge  contre  la  honte,  contre  les  tortures,  con- 
tre le  désespoir  où  l'a  jeté  cette  horrible  femme,  ce  monstre  de 
perfidie  et  de  cruauté,  si,  à  ton  entrée  dans  la  vie,  pauvre  enfant  de 
dix-huit  ans,  tu  avais  rencontré  une  âme  pure  et  candide  comme 
celle  de  cette  douce  créature  dont  la  reconnaissance  fait  deviner 
l'excellent  cœur!  0  Jean-Jacques!  toi  qui  as  peut-être  promené 
dans  celte  solitude  où  je  vis  aujourd'hui  les  aspirations,  les  regrets, 
les  douleurs  infinies  de  ta  grande  unie  blessée  jusqu'à  la  mort  par 
l'injustice,  l'ingratitude  et  la  méchanceté  des  hommes!  Jean-Jacques, 
mâle  et  sublime  éducateur  de  la  jeunesse  !  lu  as  écrit  VÉmile  pour 
prémunir  les  pères  contre  les  dangers  d'une  éducation  factice,  men- 
teuse ou  subversive  des  lois  impérissables  de  la  nature!  ce  livre... 
je  l'ai  lu...  comme  un  chef-d'oeuvre  d'art  et  d'éloquence,  mais  non 
comme  un  chef-d'œuvre  de  raison  pratique  !  Tes  préceptes,  si  ten- 
dres, si  sages,  si  profondément  cherchés,  étudiés  el  trouvés  dans 
l'essence  même  des  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  père  el  le 
fils,  tes  préceptes,  je  les  ai  négligés! 

Aussi  malheur  à  moi!  Il  est  venu,  ce  jour  où  mon  fils  était  sauve 
f 'il  m'cill  aimé  au  lieu  de  me  craindre  !  s'il  eût  eu  foi  à  mon  indul- 
gence au  lieu  do  redouter  ma  sévérité!  s'il  m'eût  ouvert  son  cœur  ati 
lieu  de  s'abandonner  à  un  secret  désespoir!  .Mais  non...  j'ai  cru  de- 
voir exagérer  jusqu'à  une  apparente  inflexibilité  le  chagrin  q.ue  me 
causait  sa  faute  !  je  voulais  le  frapper  d'effroi  à  son  premier  pas  dans 
une  voie  mauvai-e;  j'ai  di'passé  le  but! 

Malheur  à  moi  !  mon  fils  n*avait  jamais  connu  de  l'autorité  palcr- 
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nelle  que  la  rigueur  austère  ;  le  niallieureux  enfant  aussi  n'a  confié 
son  repentir  qu'à  la  mort  et  à  une  lettre  déchirante  où  il  me  disait 
les  causes  de  son  suicide  ! 

Et,  à  celte  heure,  ion  corps  est  sans  sépulture,  ô  mon  Julien'.  En 
vain,  dans  un  pèlerinage  horrible,  oh!  horrible  pour  un  père...  j'a! 
remonté  les  bords  du  Rhône  depuis  Lyon  jusqu'à  Genève,  où  tu  délais 
précipité  dans  le  fleuve;  en  vain  j'ai  sur  ma  roule  inlerrrogé  les  ri- 
verains, espérant  du  moins  retrouver  tes  restes!  Cette  suprême  con- 
solation m'a  été  refusée...  ton  corps  esl  englouti  au  fond  de  quelque 
gouffre... 

Sinistre  pèlerinage  !  il  m'a  conduit  aux  environs  de  ce  pays  ;  lors- 
que je  le  traversais,  frappé  de  l'aspect  de  cette  solitude  immortalisée 
par  Jean-Jacques,  je  me  suis  dit  : 

«  J'ai  méprisé  les  enseignements  de  l'un  des  plus  grands  génies 
dont  se  soit  honoré  le  monde;  Jean-Jacques,  dans  son  ardent  amour 
poureThumanité,  avait  écrit  YÊmile,  l'Évangile  des  pères  et  des  mè- 
res! En  suivant  ses  lois,  j'aurais  assuré  le  bonheur  de  mon  fils;  il 
eût  été  l'orgueil  de  ma  vie!...  Mais,  hélas!  j'ai  méconnu  tes  pré- 
ceptes, ô  Rousseau!  la  mort  démon  enfant  m'a  puni,  et  j'e):pierai 
mon  fatal  aveuglement  dans  ces  mêmes  lieux  où  lu  as  peui-êlre  mé- 
dité YÊmile  !  s 

Et  puis  habiter  ici  ou  ailleurs,  peu  m'importe  !  je  traîne  au  hasard 
mon  existence,  désormais  sans  but;  le  séjour  de  byon  me  serait  in- 
supportable. Il  est  donc  je  nC'Sais  quel  charme  fatal  dans  une  dou- 
leur incurable,  puisque  je  me  résigne  à  vivre?...  Vivre!  mon  Dieu! 
est-ce  vivre?...  demander  ehaiiue  jour  un  sommeil  fiévreux  à  la  fa- 
ligue  qui  me  brise!  sonder  la  profondeur  des  abîmes  pour  trouver 
dans  le  vertige  l'étourdissement  passager  de  mes  peines!  heureux 
lorsque  parfois  elles  sont  adoucies,  comme  elles  l'ont  été  par  la  re- 
connaissance de  cette  enfant  que  j'ai  sauvée  de  la  morll  Oh!  oui, 
pourquoi  à  son  début  dans  la  vie  mon  Julien  n'a-l-il  pas  rencontré 
un  de  ces  cœurs  simples  et  purs  qui  n'inspirent  que  de  nobles  pen- 
sées, que  de  nobles  actions!...  11  ne  se  serait  pas  tué,  il  ne  m'eût  pas 
écrit  ceitc  lettre  déchirante  que  je  relis  chaque  jour  pour  déplorer 
mon  inexorable  sévérité  !  pour  maudire  l'horrible  femme  qui  a  poussé 
mon  enfant  au  suicide! 

Et  Robert  lisait,  relisait  encore  les  dernières  liiines  tracées  par 
la  main  de  son  fils,  à  demi  effacées  déjà  sous  les  larmes  paternelles... 
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IX 

Robert  attendait  avec  impatience  le  retour  de  l'hiver  :  il  avait  hite 
de  voir  les  feuilles  jaunies  tomber  des  brandi  igcs  an  milieu  d'un  froid 
brouillard...  il  avait  hâte  de  voir  les  sombres  nuées  ciiashécs  par  la 
bise  d'hiver  obscurcir  le  ciel...  la  neige  jeter  sur  la  plaine  et  sur  les 
montagnes  son  blanc  linceul. 

I/aspect  de  la  nature  morte  plaît  aux  cœurs  désolés;  les  splendeurs 
d'une  exubérante  végéiaiion,  dorée  par  les  rayons  du  soleil  d'été,  cou- 
ronnée d'un  ciel  d'azur,  irritent  la  douleur  comme  un  défi  qu'on  lui 
porte  :  un  deuil  éternel  remplissait  lame  de  ce  père  au  désespoir,  et 
autour  de  lui  tout  était  joie,  verdure,  chants,  parfums  et  lumière... 
Lépoque  de  la  lanaisou  était  venue... 

Un  soir,  Robert  regagnait  sa  demeure,  recherchant,  selon  son  ha- 
bitude, les  lieux  solitaires  el  escarpés;  il  venait  de  parcourir  la  cime 
du  mont  Veyricr.  lorsque,  après  avoir  traversé  des  bois  de  sapins  et 
de  hêtres  enracinés  d:\ui  les  crevasses  du  roc,  il  vit  avec  surprise  se 
dérouler  devant  lui  de  vastes  prairies,  ombragées  çà  et  là  par  des 
massifs  de  chênes  et  d'épicéas,  véritable  oasis  cachée  entre  deux 
mamelons,  et  dont  il  est  impossible  de  soupçonner  l'existence  à  une 
pareille  élévation,  lorsque,  au  pied  de  cette  montagne ,  on  suit  la 
route  de  Thôues.  Du  haut  de  ces  pâturages  on  découvre  un  immense 
horizon,  et,  au-dessous  de  soi,  à  une  énorme  profondeur,  on  voit  le 
lac,  brillant  comme  un  saphir,  cnchàtt^é  dans  ses  rives  d'un  vert  ve- 
louté (I). 

Au  moment  où  Robert  arrivait  à  cette  oasis,  l'on  fauchait  les  prés 
parfumés  de  mille  fleurs  alpestres  de  couleurs  variées;  le  pourpre,  le 
blanc,  l'orange,  le  bleu,  le  lilas,  confondaient  leurs  nuances;  les  sen- 
teurs pénétrantes  de  cette  f.maison  emb;^umaiont  l'air  vif  et  pur  que 
l'on  aspire  au  sommet  des  montagnes;  la  fraîcheur  devenait  déli- 
cieuse; de  grandes  ombres  bleuâtres  envahissaient  peu  à  peu  ces 
prairies  glacées  d'or  par  les  reflets  du  soleil  à  son  déclin;  des  femmes, 
des  jeunes  (illes,  coiffées  de  larges  chapeaux  de  paille,  pieds  nus  et 
Iras  uus,  alertes,  bruyantes,  joyeuses,  ainoucelaicni  le  foin  en  meu- 

(l  i  (*n  pcui  f-e  rendre  d.ins  «s  hauts  pâturages,  appelés  les  prés  Vcrnet,  par  ua  clie- 
miu  qui  at)oulil  i  la  route  de  Tliûncs. 
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Ions  ou  le  ramassaient  avec  des  râteaux  ;  soudain  retentit,  non  loin 
des  gaies  faneuses,  le  Chant  des  moissons,  chant  d'une  mélodie  agreste 
répété  en  chœur  par  des  voix  féminines. 

Robert  vit  alors  paraître  au  détour  d'un  bouquet  d'arbres  un  chariot 
à  quatre  roues,  traîné  par  deux  belles  vaches  d'un  blanc  argenté;  le 
lait  gonflait  leurs  mamelles  roses;  plusieurs  verts  rameaux  de  hêtres, 
ombrageant  la  tête,  le  poitrail  et  les  larges  flancs  des  deux  paisibles 
animaux,  les  défendaient  de  la  piqûre  des  taons;  ces  feuillces  don- 
naient au  char  rusliiiue  un  air  de  fêle  ;  quelques  tiges  fleuries  de  clé- 
matite sauvage,  si  abondante  en  ce  pays,  encore  enchevêtrées  par 
leurs  vrilles  aux  branchages  qui  se  balançaient  sur  la  tête  des  deux 
vaches,  s'étaient,  gracieux  hasard,  enroulées  à  leurs  cornes,  et,  voi- 
lant à  demi  leur  grand  œil  intelligent  et  doux,  retombaient  en  grappes 
d'une  neige  odorante  ;  un  homme,  dans  la  force  de  l'âge,  précédait  la 
voiture,  et,  marchant  parfois  à  reculons ,  guidait  de  la  voix  et  du 
geste  raitelage,  le  louchant  du  bout  d'une  longue  baguette  sans  ai- 
guillon; plusieurs  jeunes  filles,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Fanchette, 
debout  et  groupées  dans  le  chariot  vide,  qui  veu:dt  prendre  un  nou- 
veau chargement  de  foin,  chantaient  en  cœur  le  Chant  des  moissons; 
Fanchette  reconnut  Robert,  lui  sourit  et  lui  cria  de  loin  : 

—  Merci  bien  pour  l'autre  soir,  au  bord  du  ravin...  vous  savez? 
Merci  bien...  toujours... 

Et  elle  continua  dunir  sa  voix  à  celle  de  ses  compagnes. 

Ce  tableau  paisible  et  riant  contrastait  si  cruellement  avec  la  dou- 
leur de  Robert,  que.  quittant  brusquement  la  prairie,  il  disparut  aux 
yeux  des  faneuses,  dont  les  chants  retentissaient  dans  la  montagne. 


Robert,  depuis  l'aventure  du  ravin,  n'avait  rencontré  qu'une  fois 
Fanchette  dans  les  hauts  pâturages  des  prés  Vernet.  Un  autre  jour, 
traversant  le  village  de  Chavoire,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  revit  la 
enne  fille;  la  pauvre  maison  qu'elle  habitait  avec  sa  mère  veuve  et 
trois  enfants  orphelins,  laissés  par  une  proche  parente,  était  située 
i  peu  de  distance  du  village  et  ombragée  par  un  noyer  gigantesque  ; 
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un  cep  (le  vipno,  coiivraiil  de  viTiiuro  le>  imintilles  (Ic'labrëcs,  {•riiii- 
pail  juMur.ius.  Uiiks  iiiDUssurs;  un  Iroiic  (railno  creusé  coiilinc 
les  pirogues  îles  peuplades  iiulieiines,  j)lacé  iiou  loin  de  la  porle  du 
logis,  servait,  selon  b  coiiliime,  de  réservoir  à  un  filcl  d'eau  cristal- 
line; elle  venait  de  la  montagne,  et  se  déversait  dans  l'auge  rus- 
tique, au  moyen  d'un  long  conduit  de  bois  à  demi  caciié  sous 
terre. 

Fanclielle  avait  pincé  près  du  tronc  d'arbre  creux  ini  grand  en- 
vier de  buis  blanc,  et  là,  au  milieu  de  leurs  éclats  de  rire  cl  de  leurs 
ébals,  elle  baignait  dans  une  onde  limpide,  attiédie  par  les  derniers 
rayons  du  soleil  qui  s'y  brisaient,  les  trois  petits  enfants  de  sa  dé- 
funte parente;  tous  trois  si  jolis  ,  si  blancs,  si  roses,  que  c'était  un 
cbarme  de  les  voir  se  jeter  à  travers  la  transparence  de  l'eau,  tandis 
que  Fanclietle  leur  disait  gaiement,  comme  à  ses  cbevreaux,  qui,  à 
quelques  pas  de  là,  bondissaient  et  broutaient: 

—  Ah!  les  petits  fous!  les  petits  fous! 

Robert,  touché  des  soins  maternels  que  la  jeune  fille  donnait  à  ces 
enfants,  s'arrêta  et  lui  dit  : 

—  Fancheite ,  je  vous  remercie  des  fruits  et  des  fleurs  que  vous 
déposez  souvent  sur  ma  fenèhe. 

—  C'est  bien  le  moins  que  je  me  souvienne  de  vous...  puisque  sans 
vous  je  serais  morte. 

—  Vous  aimez  beaucoup  ces  enfants? 

—  Je  les  aime  autant  que  j'aimerai  les  miens...  si  j'en  ai! 

—  Vous  pensez  donc  à  vous  marier,  Fanchette? 

—  Certainement,  et  la  Toussaint  verra  le  jour  de  mes  noces! 

—  Vous  épousez  quelqu'un  du  pays? 

—  Non,  mon  promis  n'est  pas  d'ici;  il  passait  par  Cliavoire  au 
commencement  de  l'hiver ,  il  était  très-pauvre  et  demandait  de  l'ou- 
vrage; ma  mère  l'a  adressé  à  nos  voisins,  qui  travaillaient  à  la  carrière, 
là-bas,  près  de  la  l'ierrc-mal-tournée;  il  a  été  ainsi  occupé  tout  l'iii- 
vcr;  le  soir,  il  venait  avec  nous  à  la  veillée  dans  l'étable,  où  Ion  s'as- 
semble ;  il  était  si  bon,  si  doux,  si  laborieux,  si  avenant  à  chacun, 
que  tout  le  monde  laimait;  moi...  j'ai  fait  comme  tout  le  monde,  et 
nous  nous  épousons  à  la  Toussaint. 

—  El  où  est-il  à  cette  heure,  voire  fiancé? 

—  Un  liummc  de  l'esay,  qui  passait  par  ici  ce  printemps,  l'a  em- 
bauché pour  aller  travailler  aux  niiues,  où  il  gagne  le  double  de  co 
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qu'il  gagnait  à  la  carrière;  aussi,  quand  viendra  la  Toussaint,  il  aura 
amassé  de  quoi  nous  meure  en  ménage. 

—  Cette  séparation  a  dû  vous  affliger? 

—  Oli!  oui,  j'ai  d'abord  bien  pleuré,  ensuite  je  me  suis  fait  une 
raison,  je  me  suis  dit:  Patience...  il  reviendra;  d'ailleurs,  voyez-vous, 
je  n'ai  guère  le  temps  de  rester  là  les  bras  croisés  à  me  chagriner, 
cl  puis  le  travail  a  comme  un  charme  qui  vous  console  ;  il  y  a  heu- 
reusement beaucoup  à  f;>ire  à  la  maison  et  dehors,  sans  compter  ces 
trois  chers  petits  démons  qui  me  font  courir  autant  que  mes  che- 
vreaux! enfin,  quand  je  me  sens  malgré  moi  le  cœur  trop  gros... 
j'embrasse  ma  mère,  et  ma  peine  s'en  va. 

—  Votre  fiancé  est-il  de  votre  âge? 

—  J'ai  dix-sept  ans...  il  en  a  bientôt  dix-neuf;  ma  mère  dit  qu'il 
faut  se  marier  jeune,  pour  avoir  de  bonne  heure  de  grands  enfants, 
qui  vous  aident  bravement  aux  champs;  je  trouve,  moi,  que  ma 
mère  a  raison. 

—  Dix-neuf  ans  !  —  se  dit  Robert  avec  amertume ,  —  mon  Julien 
aussi  aurait  bientôt  cet  âge  ! 

Et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  s'éloigna  brusquement  de  Fan- 
chette,  qui,  partageant  la  gaieté  des  petits  enfants,  riait  comme  eux 
de  leurs  ébats. 


XI 

Robert  occupait  la  maison  de  Rousseau  depuis  quelques  mois,  lors- 
qu'un élégant  coupé  de  voyage,  venant  de  France  et  suivi  dun  four- 
gon, traversa  la  ville  d'Annecy  et  s'arrêta  devant  la  porte  de  l'iiôicl 
de  Genève;  une  jeune  femme  descendit  du  coupé,  derrière  lequel 
se  tenaient,  sur  un  siège  à  capote,  une  camérisle  et  un  valet  de  cham- 
bre ;  d'autres  domestiques  avaient  leur  place  dans  le  fourgon  de 
suite. 

Le  courrier  de  l'éirangcre,  richement  galonné,  chargé  de  comman- 
der les  chevaux  de  poste  sur  la  route,  était  arrivé  depuis  une  demi- 
heure  à  l'hôtel,  où  il  avait  fait  préparer  un  apparteraenl  pour  sa  maî- 
tresse, madame  la  marquise  d'Alfi.  Son  passe-port  contenait  le 
signalement  suivant  : 
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—  Noms  et  pr/notns:  Coriielia  Giovani,  marquise  d'Alfl. 

—  Lieu  de  naissance:  Venise. 

—  Age  :  vingl-six  ans. 

—  Taille:  cinq  pioils  deux  pouces. 

—  Yeux  :  bleus. 

—  Cheveux  et  sourcils  :  noirs. 

—  FroHf  .haut. 

—  Nez:  aquilin, 

—  Bouche  :  petite. 

—  Menton  :  rond. 

—  Visage  :  ovale. 

—  Teint:  blanc. 

—  Signes  parliculiers  :  une  petite  mouche  noire  près  du  coin  de  la 
lèvre. 

La  marquise  fit  appeler  le  maître  de  l'hôtel  et  lui  demanda  s'il 
pouvait  lui  iiulinuor  une  maison  meublée  dans  les  environs  d'Annecy, 
et  située  sur  les  bords  du  lac;  riiôielier  rt'pondit  qu'il  se  renseigne- 
rait à  ce  sujet  ;  quelques  jours  après,  madame  d'Alfi  était,  suivant 
son  désir,  établie  dans  une  maison  de  campagne  attenant  au  village 
de  Veyrier. 

Selon  l'habitude  presque  générale  du  pays,  une  galerie,  terrasse 
couverte,  s'étendait  sur  toute  la  l'açade  du  premier  étage  et  conunu- 
niquait  avec  rai)parlement  par  la  porte  vitrée  du  salon;  des  rosiers 
grimpant  garnissaient  les  piliers  de  cette  galerie,  qui  formait,  à 
l'une  de  ses  extrémités,  un  cabinet  de  verdure,  grâce  à  deux  pan- 
neaux de  treilla^'e,  complètement  cachés  sous  les  pousses  verdoyan- 
tes d'un  cep  de  vigne;  l'on  découvrait  de  ce  frais  réduit,  impénétra- 
ble aux  rayons  du  soleil,  les  rives  du  lac  et  les  montagnes 
voisines. 

Un  soir,  peu  de  temps  avant  le  déclin  du  jour,  la  marquise  d'Alfi, 
assez  affectionnée  aux  coutumes  orient:des,  était  à  demi  couchée  sur 
plusieurs  coussins  placés  au  fond  du  cabinet  de  verdure. 

Madame  d'Alfi,  ainsi  que  l'on  a  pu  en  juger  par  le  signalement 
inscrit  sur  son  passe-port,  était  jci:ne,  d'une  beauté  remarquable  et 
d'une  taille  élevée  ;  mais  à  ce  signalement  incomplet,  nous  ajoute- 
rons:—  taille  svelie  et  accomplie,  larges  épaules,  pieds  d'enfant, 
mains  dignes  d'une  madone  de  Raphaël,  port  de  tête  impérieux,  na* 
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rines  roses,  gonflées,  palpitantes  à  la  moindre  émotion,  lèvres  rouges 
et  sardoniques,  noirs  sourcils  arqués  sur  de  grands  yeux  de  cet  azur 
étincelanl  dont  l'acier  est  souvent  trempé...  physionomie  saisissante, 
pleine  d'audace  et  de  passion,  de  hauteur  et  d'ironie. 

Cornélia,  lorsquelle  ne  sortait  pas  de  chez  elle,  se  plaisait,  par  ca- 
price, à  rappeler  dans  ses  vêlements  la  mode  orientale;  elle  portait 
ce  soir-là  des  fleurs  naturelles  de  jasmin  et  de  grenadier,  entremê- 
lées dans  les  nattes  de  ses  épais  cheveux  noirs  enroulés  à  la  grecque, 
autour  de  son  front  hardi;  sa  soubreveste  albanaise  de  taffetas  orange, 
brodée  de  soie  blanche,  et  garnie  de  courtes  manches  flottantes, 
tombait  jusqu'aux  hanches  et  découvrait  le  corsage  d'une  robe  de 
mousseline  de  Tlnde,  ornée  de  légères  striures  de  fil  d'argent  lissées 
dans  l'étoffe. 

Madame  d'Alfi,  presque  renversée  sur  ses  coussins,  l'un  de  ses  bras 
replié  sous  sa  tête,  les  yeux  demi-clos,  balançant  au  bout  de  son  pied 
cambré  sa  petite  pantoufle  turque  de  velours  rouge  ouvragé  d'argent, 
regardait  indolemment  la  légère  et  bleuàire  fumée  d'une  cigarette  de 
tabac  de  Smyrne,  qu'elle  savourait  lentement. 

Faustine,  camériste  et  confidcnie  de  Cornélia,  brodait  assise  à  quel- 
ques pas  de  sa  maîtresse,  qui,  silencieuse  et  profondément  absorbée, 
continuait  d'aspirer  l'arôme  du  tabac  turc  ;  mais,  au  bout  de  quelques 
instants,  un  long  soupir  souleva  son  sein;  elle  se  redressa,  jeta  brus- 
quement loin  d'elle  sa  cigarette  allumée,  mit  un  de  ses  coudes  sur 
son  genou,  appuya  son  menton  dans  la  paume  de  sa  main  et  regarda 
le  lac  et  les  montagnes  d'un  œil  fixe,  presque  sombre. 

Faustine,  entendant  le  soupir  de  sa  maîtresse,  releva  la  tête  et 
dit: 

—  Vous  soupirez,  madame  ;  je  le  savais  bien,  moi,  que  vous  re- 
gretteriez voire  brusque  départ  de  Paris,  où  vous  étiez  si  fêlée,  si 
admirée  ! 

La  marquise  haussa  les  épaules  et  resta  nuietle. 

—  Alors,  madame,  puisque  vous  ne  regrettez  pas  Paris,  vous  re- 
grettez donc  que  M.  le  coniie  Christian  ne  soit  pas  encore  venu  vous 
rejoindre  ici? 

La  marquise,  toujours  silencieuse,  haussa  de  nouveau  et  encore 
)lus  significativement  les  épaules. 

—  Excusez-moi,  madame,  —  reprit  Faustine,  —  je  ne  suis  qu'une 
«oiiei  en  effet,  si  vous  rcgrctliez  Paris,  est-ce  que  vous  n'y  retourne- 
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rici  pas  à  l'instant?  Est-ce  que  si  vous  roj^rotiioz  l'absence  de  M.  le 
cunite,  vous  u'ii  lez  pas  U'  rolrotivor  à  Florence?  Mais  alors, 
madame,  d'où  vient  volrc  sonci?  vous  cunuyez-vous  dans  ce  pays, 
qui  pourtant  vous  avait  tant  sédnile  l'année  passée  en  le  traversant, 
qu'il  y  a  huit  jours,  à  voiro  retour  de  France,  vous  avez  voulu  vous 
établir  ici  pendant  quehiue  temps?  Votre  goût  a-i-il  cliaiigé?  Alors, 
qui  vous  empèclie  de  revenir  en  llalie?  vos  palais  de  Florence  ou 
de  Venise  vonsatiiMuIeiii.  Grâce  à  Dieu,  ainsique  vous  le  dites  souvent, 
madame,  —  «  depuis  (jue  vous  avez  làgc  de  raison,  votre  volonté, 
quelle  qu'elle  soit,  s'est  toujours  faite!...  »  —  Ni  lionmie,  ni  femme, 
ni  Dieu,  ni  diable,  lorsque  vous  voulez  quelque  chose  d'humaine- 
ment possible,  ne  peuvent  empêcher  que  cela  soit!...  Vous  êtes 
jeune,  riche,  belle,  et  par-dessus  tout  veuve,  c'est-à-dire  libre  !  k 
monde  est  à  vos  pieds!  Dès  que  vous  entrez  dans  un  salon,  toutes  les 
femmes  ne  quittent  plus  du  regard  leurs  adorateurs  et  même...  leurs 
maris!  Il  u'e>t  pas  un  homme  que  vous  ne  puissiez  rendre  amoureux 
fou,  et,  lorsqu'il  l'est  devenu,  vous  le  traitez  de  reine  à  esclave!  Ce 
pauvre  M.  le  comte  tyrannisait,  dit-on,  la  princesse  Orsino,  et  devant 
vous,  il  tremble,  humble,  craintif  à  faire  pitié,  lui  toujours  si  arro- 
gant, si  dédaigneux  !  lui,  de  qui  les  plus  charmantes  et  les  plus  gran- 
des dames  quêtaient  un  regard!  vous  l'avez  fasciné;  s'il  était  ici, 
▼ous  l'enverriez,  Je  crois,  d  un  geste  au  bout  du  monde  !  dites  un 
mot,  et  vous  le  verrez  accourir,  malgré  les  graves  intérêts  qui  le 
retiennent  encore  à  Florence!  Eiifui,  madame,  de  quoi  vous  affliger, 
puisque  pour  votre  volonté  il  n'est  pas  d'obstacle? 

—  Tu  te  irom-pes...  il  en  est  un  !  —  répondit  en  soupirant  de  nou- 
veau Coruélia,  qui,  d'un  air  distrait,  avait  écoulé  sa  camériste.  — Il 
en  est  un...  devant  lequel  ma  volonté  se  brise. 

—  Et  quel  est,  madame,  cet  obstacle? 

—  Une  tomlic  ! 

—  Connnent!...  une  tombe...  —  reprit  Fausliae  avec  stupeur, — 
de  grâce,  expliquez-vous,  madame. 

—  Tais-toi!  c'est  assez!  —  répondit  brusquement  madame  d'Alfi. 
Et  elle  retomba  dans  sa  rêverie,  que  sa  camériste  n'osa  plus  inter- 
rompre. 

La  marquise  resta  longtemps  pensive,  toujours  assise  et  repliée 
sur  elle-même  ;  soudain  elle  se  releva  brusquenieni  en  disant: 

—  Je  deviendrai  folle,  si  je  reste  ainsi  des  jours  entiers  dans 
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ïïnertie,  face  à  face  avec  celle  pensée  qui  m'absorbe  et  me  domine... 

Puis,  s'adressant  à  sa  camérisle  :  —  J'ai  mes  babils   d'homme 
Ici? 

—  Oui,  madame. 

•«-  Va  me  chercher  le  jardinier. 

Faustine  se  leva,  sortit,  el  revint  bientôt  avec  le  jardinier. 


XII 

Claude,  jardinier  de  la  miv.son  louée  par  la  marquise,  entra  dans 
la  galerie  d'un  air  assez  embarrassé,  tenant  de  ses  deux  mains  sou 
large  chapeau  de  paille,  et  salua  de  son  mieux, 

—  Claude,  —  lui  dit  Cornelia,  —  je  voudrais  parcourir  les  monta- 
gnes des  environs. 

—  Bîi'.iiame  la  marquise,  c'est  bien  difficile  !  les  sentiers  sont  pres- 
que impraticables  pour  une  dame.  11  faut  toujours  marcher  au  bord 
des  ravins  et  souvent  on  côtoie  des  précipices.  Ah  !  si  madame  savait 
ce  que  c'est  que  ces  passages  si  périlleux  ! 

—  Je  veux  le  savoir.  Dites-moi...  comment  appelez-vous  celle  mon- 
tagne dont  le  faîte  est  presque  toujours  dans  les  nuages  el  sur  la- 
quelle il  a  tombé  dernièrement  de  la  neige,  quoique  nous  soyons  au 
commencement  de  septembre? 

—  Celle  montagne,  madame,  s'appelle  la  Tournette. 

—  C'est  surtout  là  que  je  veux  aller. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  —s'écria  le  jardinier  enjoignant  les  mains  avec 
cCfroi,  —  est-il  possible? 

—  Qu'avez-vous,  Claude? 

—  Monter  à  la  Tournette,  madame! 

Et  le  bonhomme  joignit  de  nouveau  les  mains. 

—  A  la  Tournelte! 

—  Sans  doute. 

—  Mais,  madame,  il  n'y  a  pas  daos  le  village  dix  hommes  qui  aient 
eu  le  courage  de  monter  au  faîte  de  ta  Tournelle,  et  pourtant  presque 
tous  les  gens  de  Veyrier  ont  l'habitude  d'aller  au  bois  dans  des  en- 
droits très-dangereux.  Mais  à  la  Tournelte...  ce  sont  précipices  sur 
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pntcipices  ;  il  faut  môme  en  celle  saison  marcher  «ir  dos  pinies 
couveriez  de  noiyo  ot  de  place,  et,  pour  peu  que  le  pied  ou  la  lèle  vous 
manque  uu  instant,  on  est  perdu. 

—  Oh!  oh  1  voilà  qui  me  ravit...  Chuide ,  où  trouvcrai-jc  un 
guide? 

—  Comment,  madame  la  marquise,  vous  voulez... 

—  Claude,  où  irouverai-jc  un  guide? 

—  Puisque  madame  désire  ab>olun)ent  parcourir  les  montagnes, 
elle  ne  pouiraii  avoir  de  meilleur  guide  que  Tbomme  de  la  maison 
de  Rousseau,  s'il  consentait  toutefois  à... 

—  Il  consenlira...  Quel  est  cet  homme  T 

—  Un  pauvre  diable  à  baibe  grise;  il  demeure  par  charité  dans 
une  masure  ;  il  court  les  montagnes  du  matin  au  soir ,  et  il  va 
souvent  dans  des  endroits  où  les  plus  hardis  n'ont  osé  aller  avant 
lui. 

—  Voilà  le  guide  qu'il  me  faut.  Prévenez-le  ce  soir,  afin  que  de- 
main matin  il  vienne  ici  prendre  mes  ordres;  je  le  payerai  autant 
qu'il  le  voudra. 

—  Le  difficile  est,  madame,  de  le  trouver;  il  part  avant  le  point  du 
jour  et  ne  revient  souvent  que  fort  t;ird  ;  mais  j'irai  celte  nuit  à  deux 
ou  trois  heures  du  malin  à  la  maison  de  Rousseau,  et,  si  je  n'y  ren- 
contre pas  noire  homme  cette  fois-ci,  j'y  retournerai  demain.  Seule- 
ment, pour  l'amour  de  Dieu,  madame  la  marquise,  n'allez  pas  à  la 
Tournette,  il  y  a  bien  assez  d'autres  montagnes  à  visiter  sans 
celle-là. 

—  Je  veux  absolument  que  ce  guide  soit  ici  demain  malin. 

—  J'y  lâcherai,  madame,  —  répondit  Claude.  El  il  sortit. 

—  Je  sais,  madame,  qu'il  est  complètement  inutile  de  se  permettre 
la  plus  légère  observation  lorsque  vous  avez  résolu  quelque  chose, — 
s'écria  Fausline  avec  une  expression  de  surprise  et  d'abrme,  après 
'e  départ  du  jardinier;  cependant  je  ne  peux  m'empécher  d'être  ef- 
"rayée  des  dangers  auxquels  vous  voulez  vous  exposer  et  de  vous  sup- 
ilier  de... 

—  Allume-moi  une  cigarette,  — répondit  la  marquise  en  se  recou- 
chant sur  ses  coussins.  Et  que  mes  habits  d'homme  soient  pnîls 
pour  demain  malin! 


15. 
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XIII 


Claude,  selon  la  recommandation  de  la  marquise  d'Alfi,  se  rendit 
avant  le  jour  à  la  maison  de  Rousseau  ;  il  y  trouva  Robert  prêt  à  par- 
tir pour  ses  courses  accoutumées. 

—  Mon  brave,  —  lui  dit  Claude,  —  voulez-vous  gagner  quelques 
bonnes  journées  ? 

—  Qui  êles-vous,  mon  ami? 

—  Je  suis  le  jardinier  de  la  maison  louée  à  Veyrier  par  madame  la 
marquise  Cornélia  d'Alfi,  qui  m'envoie  vers  vous. 

A  ces  mois ,  le  long  bâton  de  voyage  que  tenait  Robert  s'échappa 
de  ses  mains  ;  il  devint  livide,  trembla  de  tous  ses  membres  et  fut 
obligé  de  s'appuyer  aux  linteaux  de  la  porte  sur  le  seuil  de  laquelle 
il  se  trouvait  ;  l'aube  à  peine  naissante  n'avait  point  encore  dissipé 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Claude  ne  remarqua  pas  la  subite  altération 
des  traits  de  rbabitani  de  la  maison  de  Rousseau  et  reprit  : 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  mon  brave  homme  ?  Je  vous  offre  ce- 
pendant une  belle  occasion  de  gagner  quelques  journées  !  Cetle  dame 
est  très-généreuse,  elle  voudrait  parcourir  nos  montagnes...  elle  m'a 
demandé  un  guide...  alors  j'ai  pensé  à  vous,  qui  passez  votre  temps 
à  courir  le  pays  comme  un  vrai  chamois. 

—  Mon  Dieu  !  —  murmura  Robert  en  se  jetant  dans  sa  chambre 
encore  pleine  de  ténèbres  et  cachant  entre  ses  mains  son  visage 
blême  et  contracté;  —  elle!...  elle  ! 

—  Vous  n'en  revenez  pas  d'étonnement,  mon  brave  homme,  ni 
moi  non  plus,  c'est  à  ne  pas  le  croire!  Une  belle  dame,  une  mar- 
quise, courir  la  montagne  comme  nos  femmes  qui  vont  au  bois  ou  à 
l'herbe  !  mais  que  voulez-vous?  c'est  son  idée...  Pourtant  je  l'ai  pré- 
venue que  c'était  très-périlleux,  ces  courses-là,  quand  oa  n'en  a  pas 
l'habit jde;  car,  enfin,  on  risque  de  tomber  dans  un  précipice  et  d'y 
laisser  ses  os...  mais... 

Claude  fut  interrompu  par  une  soudaine  exclamation  de  Robert, 
exclamation  dont  l'accent  fut  si  étrange,  que  le  jardinier  s'interrom- 
pit fort  surpris;  puis  il  ajouta  : 

—  Vous  m'avez  fait  peur!  quel  cri  vous  avez  poussé!,..  Qu'avez* 
vous  donc,  mon  brave?  Ah  !  j'y  suis,  vous  frémissez  en  songeant  à 
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quels  dangers  celte  dame  s'expose  si  elle  s'entCte  &  parcwirir  les 
ni()ut:ig«ies.  Il  y  :>  bien  de  quoi  trembler  !  E>l-ce  qu'elle  ne  s'est  pas 
ima^'iiié  d'aller  à  laToiirnetlo!  Est-ce  croyable?  ne  faut-il  pas  avoir  lo 
diable  au  corps?  Après  tout,  elle  tous  croira  mieux  que  moi,  vous 
<j«i  serez  son  guide...  et  vous  saurez  bien  la  faire  renoncer  à  une 
pareille  folie  !  Mais  voici  le  jour...  Voulez-vous  venir  avec  moi?  ma- 
dame la  marquise  m'a  dit  de  vous  ramener. 

Le  jour,  en  effet,  commençait  à  poindre  ;  les  hautes  cimes  du  Se- 
menoz  dessinaient  vaguement  leurs  masses  noires  sur  la  transpa- 
rence du  ciel  crépusculaire  ;  le  lac,  jusqu'alors  presque  perdu  daift 
les  grandes  ombres  projetées  par  les  montagnes,  apparaissait  comme 
irae  nappe  bleuâtre;  un  vent  frais,  précurseur  du  lever  du  soleil, 
agitait  faiblement  les  arbres  trempés  de  la  rosée  nocturne,  et  appor- 
tait les  senteurs  pénétranles  des  foins  coupés,  encore  entassés  dans 
les  prairies. 

Robert  parvint  à  dominer  ses  ressentiments  pendant  que  le  jardi- 
nier parlait,  et,  lorsque  celui-ci,  aux  premières  clartés  de  l'aube,  put 
distinguer  les  traits  de  son  interlocuteur,  il  n'y  remarqua  ni  émotion 
ni  trouble,  et  reprit  : 

—  Eh  bien,  m'accompagnez- vous  chez  madame  la  marquise?  Ella 
veut  commencer  dès  aujourd'hui  ses  promenades. 

—  Mon  ami,  quel  âge  a  cette  dame  ? 

—  Par  ma  foi,  voilà  une  drôle  de  question  !  —  dit  Claude  en  riant; 
—  est-ce  que  vous  avez  peur  que  madame  la  marquise  veuille  voui 
embrasser  malgré  vous  dans  la  montagne? 

—  Je  vous  demande  l'âge  de  cette  dame,  afm  de  savoir  si  elle  est 
en  état  d'entreprendre  de  longues  courses  et  de  braver  la  fatigue. 

—  Oh!  quant  à  cela,  rassurez-vous  ;  ce  n'est  pas  son  âge  qui  l'em- 
pêchera de  marcher.  Elle  doit  avoir  tout  au  plus  de  vingl-cinq  à  vingt- 
six  ans.  Elle  est  irts-graude  pour  une  femme;  elle  a  une  taille  à  tenir 
dans  les  dix  doigts,  et  par  là-dessus  elle  est  belle  !  mais  belle  à 
éblouir  !  Ses  yeux  sont  bleus  et  ses  cheveux  noirs  :  voilà  qui  est  rare! 

—  C'est  elle!...  plus  de  doute, —  se  dit  Robert.  —  Puis  il  ajouta 
tout  haut  : 

—  Et  celle  dame  est  seule  à  Veyrier?  * 

—  Oui,  pour  le  moment. 

—  Elle  attend  donc  quelqu'un? 
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—  J'ai  entendu  dire  aux  domestiques  que  M.  le  comte  Christian, 
un  ami  de  madame  la  marquise,  devait  venir  bientôt  la  retrouver. 

—  Lui  aussi  !  —  pensa  Robert.  —  El  il  reprit  : 

—  Je  vous  fais  ces  questions,  mon  ami,  parce  qu'il  me  semble  assez 
surprenant  qu'une  jeune  dame  se  confie  ainsi  à  un  guide  qu'elle  ne 
connaît  pas. 

—  Elle  vous  connaît  en  cela  que  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  un 
brave  homme,  et  que  vous  aviez  la  barbe  grise.  Ahçà!  voyons,  est-ce 
décidé?  Est-ce  oui?  est-ce  non?  Me  suivez-vous' 

—  Pas  aujourd'hui. 

—  Pourquoi? 

—  Cela  m'est  impossible...  Mais  demain  malin  je  serai  à  Veyrier, 
prêt  à  conduire  cette  dame  partout  où  elle  voudra. 

—  Pas  à  la  Tournetie,  j'espère  ? 

—  Soyez  tranquille,  je  serai  prudent. 

—  Ainsi  vous  ne  pouvez  pas  venir  avec  moi  aujourd'hui? 

—  Non. 

—  C'est  dommage,  demain  le  caprice  de  madame  la  marquise  sera 
peut-être  passé,  et  vous  aurez  perdu  une  bonne  aubaine.  Enfin,  à 
demain,  c'esl  convenu? 

—  Oui. 

—  Vous  n'aurez  qu'à  demander  dans  le  village  la  maison  louée  par 
la  marq^uise,  tout  le  monde  vous  l'indiquera.  11  y  a  quatre  girouettes 
de  fer-blanc  sur  le  loit,  vous  les  verrez  de  la  route. 

—  Je  reconnaîtrai  la  maison;  je  vous  remercie,  mon  ami,  d'avoir 
songé  à  moi...  Demain  matin,  je  seri\i  à  Veyrier  aux  ordres  de  cette 
dame. 

—  A  demain  donc,  répondit  Claude. 
£t  il  quitta  la  maison  de  Rousseau. 


XIV 

Robert,  après  le  départ  du  jardinier,  parut  saisi  de  vertige.  La  lu- 
mière du  jour,  de  plus  en  plus  radieuse,  lui  devenant  insupporlable, 
il  s'élança  d'un  bond  dans  le  petit  caveau  creusé  à  l'angle  de  la  pre- 
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niièrc  picro  o{\  l'on  entrait,  cl  là,  à  plal  viiiln;  sur  le  roc,  au  milieu 
des  dccoiiibres,  feiinaiit  les  yeux,  étreignaiit  sa  chevelure  incullc 
cnlrc  ses  mains  crispées,  poussant  des  sanglots  convulsifs,  il  criait 
d'une  voix  entrecoupée  ; 

—  Mon  (ils!  mon  Julien!  elle  est  ici,  mon  pauvre  enfant!  Elle  est 
ici,  cette  femme,  ce  nn)nslre  qui  causa  la  n)i)rl!  Oh!  mes  plaies  se 
ravivent!  et  do  nouveau  mon  cœur  saigne!  mes  entrailles  de  père  se 
déchirent!  Elle  est  ici!  elle  attend  son  complice!  l'antre  bourreau! 
Mon  Dieu,  me  vaincre  en  la  voyant,  celte  créai urc  !  je  ne  pourrai  pas! 
elle  devinera  tout  de  suite  que  je  suis  le  père  de  sa  victime!  Elie  ne 
me  connaît  pas;  et,  j'en  suis  certain,  épouvantée  à  mon  aspect...  elle 
criera  au  secours!  La  tuer  à  coups  de  couteau!  je  n'oserai  jamais! 
Le  sang!  oh!...  le  sang!  Et  pourtant  ils  l'ont  lue,  eux,  mon  pauvre 
enfant!  et  l'assassin  qui  n'a  lue  qu'une  fois,  on  le  tue...  et  eux,  ils 
l'ont  fait  souffrir  raille  morts!  La  loi  ne  les  punit  pas,  ces  meurtres 
riants,  coquets  et  parfumés!  Je  les  punirai,  moi!  Bourreaux!  Dieu 
vous  jette  sur  ma  route...  à  mon  tour  je  serai  votre  bourreau!  M;iis 
jusque-là  dissimuler,  vaincre  l'horreur  que  m'inspire  ce  monstre!... 
c'est  impossible!...  Impossible?  Oh!  misérable  père!  lâche  père!  tu 
pleures!...  Tu  ne  sais  que  pleurer,  et  encore  la  douleur...  tu  l'étour- 
dis en  cherchant  le  vertige  au  fond  des  abîmes  !  ou  en  te  brisant  de 
fatigue  pour  trouver  l'oubli  dans  le  sommeil.  Mais  ion  fds?  ton  fds? 
son  corps,  sans  sépulture,  gît  dans  quelque  gouffre  du  Pdiône!  Cet 
homme  et  cette  femme  qui  ont  poussé  ce  malheureux  au  suicide, 
D^en  te  les  envoie,  et  le  sang  te  fait  peur!...  Eh  bien,  non,  pas  de 
sang!  Pourquoi  du  sang?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  tué  mou  enfant  sans 
le  faire  saigner?  Allons...  du  calme...  raisonnons...  Celle  femme  est 
ici...  sous  ma  main!  Elle  attend  son  complice!  ils  ne  me  connaissent 
pas,  ils  ne  se  défieront  pas  de  moi;  ils  veulent  courir  la  montagne... 
je  les  conduirai...  obi  je  sais  bien  où...  Je  les  conduirai,  moi!...  Là 
je  serai  seul  avec  eux  deux,  enlre  le  ciel  el  l'abîme  !  un  mouvement, 
et,  du  haut  du  roc ,  je  verrai  leurs  deux  corps  tournoyer  dans  Tes- 
paoe...  Ah  !  ah  !  ah!  —  ajouta  Robert  avec  un  éclat  de  rire  convulsif 
et  délirant,  —  il  est  si  profond,  |^  précipice  que  je  connais,  qu'avant 
de  s'y  aller  briser,  leurs  deux  corps,  lancés  à  perle  de  vue,  me  paraî- 
tront à  peine  de  la  taille  d'un  enfant  qui  vient  de  naître  (l).Oui,  oui,  si 

(1)  Cette  illusion  li'optique  esl  singulière  :  une  picrrn  de  ileux  ou  trois  pieds  cube*, 
hncée  dans  ua  alime  de  cinq  ou  six  ccuts  pieds  de  proTondeur,  semble  diminuer  tel- 
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rapide  que  soil  leur  chute,  telle  est  la  profondeur  du  vide,  qu'ils  au- 
ront le  temps  de  se  voir  tomber!  Épouvantable  supplice!...  Et  puis 
j'irai  les  rejoindre  !  Mais  celte  vengeance,  pour  l'assurer,  il  ftiul  at- 
tendre, dissimuler  pendant  quelques  jours,  pendant  un  mois,  qui 
sait?  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mais  est-ce  possible?  Mais  voir  cette 
femme  en  face  !  mais  entendre  sa  voix  !  mais  me  dire  :  Ces  yeux , 
celte  voix,  ont  fasciné  mon  enfant;  sur  ce  visage  d'une  beauté  fatale, 
il  a  lu  l'arrêt  de  sa  mort!  Me  dire  cela,  et  rester  calme  devant  ce 
monstre  !  ne  pas  l'étrangler  de  mes  mains!  ne  pas  l'écraser  sous  mes 
pieds  comme  une  vipère!  est-ce  que  je  pourrai  m'en  empêcher,  moi? 
El  je  dis  que  le  sang  me  fait  peur!  Ce  n'est  pas  vrai!...  ce  n'est  pas 
vrai  !  En  ce  moment...  si  elle  était  là,  je  le  verrais  couler,  son  sang, 
avec  une  joie  féroce!...  Pourtant,  tuer  cette  femme...  c'est  pour  moi 
l'échafaud  !  Eh  bien,  oui,  Téchafaud!...  Mais  égorger  une  créature 
faible,  désarmée,  non,  jamais!  Alors,  l'autre  vengeance!  eux  d'abord, 
et  moi  ensuite...  Et  si  je  ne  peux  vaincre  Tliorreur  que  m'inspire  la 
vue  de  celte  femme?  alors  que  faire  ?  que  faire?  Oh  !  ma  tête  se  fend! 
je  deviendrai  fou!...  je  deviens  fou!...  mon  front  éclate!  Du  jour,  de 
l'air,  de  l'espace!... 

Et  ce  malheureux,  en  proie  à  un  vertige  furieux,  s'élança  hors  du 
caveau,  sortit  de  la  maison  de  Rousseau,  l'œil  égaré,  la  figure  livide, 
effrayante,  guevit  haletant  un  sentier  ardu  à  travers  les  bois  du  Vey- 
rier,  dans  la  direction  de  Talabas,  atteignit  et  traversa  ce  plateau 
élevé,  d'où  Ton  jouit  d'un  panorama  merveilleux,  gagna  par  une 
étroite  corniche  semée  de  cailloux  roulants,  serpentant  aux  flancs  de 
la  montagne,  un  gêt  dangereux,  et  là,  montant  de  roc  en  roc,  il  at- 
teignit les  prés  Vernet,  laissa  derrière  lui  celte  délicieuse  oasis  de 
verdure  et  d'ombrage  cachée  entre  deux  mamelons,  poursuivit  si 
course  folle,  et,  continuant  son  ascension,  s'engagea  dans  un  sentier 
à  peine  praticable,  au  milieu  des  roches  et  des  bois  qui,  couronnant 
le  mont  Veyrier,  de  l'auire  côlé  du  lac,  dominent  la  roule  de  Thônes 
et  la  ravissante  vallée  de  Naves,  où  le  Fier,  torrent  impétueux,  a 
creusé  sou  lit. 

Robert,  en  s'élevant  dans  ces  régions,  sentait  ses  poumons  se  dila- 
ter, les  artères  de  ses  tempes  battre  à  se  rompre,  ses  oreilles  bour- 
donner sourdement...  En  proie  à  une  sorte  d'ivresse,  il  croyait  voir 

lement  de  volume  è  mesure  qu'elle  tombe,  que,  au  bout  de  quelques  secondes,  elle 
semble  grosse  à  peine  comme  un  petit  caillou. 
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riinmonse  horizon  qu'il  oiiibrassail,  prairies,  bois,  guc-rcCs,  villages, 
lorreiit,  collines  el  vallons,  lonriioyer  au-dessons  de  lui  dans  le  vide: 
les  montagnes  qu'il  apercevait  à  ses  pieds,  scniblanl  s'alfaisscr,  dc- 
coiivraienl  à  ses  yeux  d'aulres  cimes  qni,  s'aplalissaul  ù  leur  lour, 
douias(juaienl  de  nouvelles  sommités,  puis  d'aulres  encore,  et  tou- 
jours ainsi  à  mesure  qu'il  montait.  Arrivant  enfin  à  la  crête  du  mont 
Veyrier,  où  la  véLiétation  dis|)aiaît  dans  un  chaos  de  roelies  (prises, 
coupées  de  crevasses  et  de  pnits  naturels,  Robert  tondja  anéanti, 
brisé,  mais  aspirant  par  tous  les  pores  cet  air  subtil  et  rarélié,  rendu 
presque  glacial  par  la  bise  du  nord  qui  soufllait  avec  force.  L'im- 
pression du  froid  calma  rembrasement  de  son  sang,  les  battements 
désordonnés  de  son  cœur  se  réglèrent,  et  au  déLhaîuemeut  de  ses 
esprits  succéda  peu  à  peu  une  sorte  de  calme... 

Robert,  se  relevant  alors  de  l'endroit  où  il  était  tombé  épuisé,  ga- 
gna d'un  pas  ferme  lo  rebord  de  la  montagne  élevée  à  pic  du  côté  du 
lac,  que  le  regard  embrasse  de  cet  endroit  dans  toute  son  étendue, 
depuis  Annecy  jusqu'à  Talloires,  en  plongeant  par-dessus  le  promon- 
toire du  roc  de  Clière.  Enlin,  presque  à  la  base  du  mont  Veyrier,  le 
village  de  co  nom  apparaissait  à  une  profondeur  énorme;  la  maison 
habitée  par  la  marquise  dAlfi  se  distinguait  à  ses  quatre  girouettes 
de  fer-blanc,  brillant  au  loin  comme  «les  paillettes  lumineuses.  Ro- 
bert la  reconnut,  et,  debout  à  la  cime  de  ce  rocher  de  deux  ou  trois 
raille  pieds  d'élévation,  il  contempla  longuement  la  demeure  de  Cor- 
nélia,  puis,  après  un  geste  de  malédiction,  il  tira  de  son  sein  et  relut 
cette  dernière  lettre  de  son  ûls,  lettre  cent  fois  relue  et  cent  fois  arro- 
sée des  larmes  paternelles. 

«  Genève,  sept  heures  du  soir. 
f  Mon  PÈRE, 

€  Pardonnez-moi  la  peine  que  je  vais  tous  causer;  vous  regrelterox 
moins  ma  mort  que  mon  opprobre. 

•  Sachez  la  cause  de  ma  honte,  sachez  la  cause  de  ma  mort. 

«  Après  m'avoir  mandé  à  Genève,  d'où  vous  êtes  reparti  ce  maUn, 
vous  m'ordonnez  d'aller  vous  rejoindre  à  Lyon,  où  vous  m'attendez... 
Je  ne  saurais,  mon  père,  vous  obéir;  mon  sang  se  glace  à  la  seule 
pensée  du  terrible  el  juste  accueil  qui  m'est  réservé... 

<  Quand  vous  aurez  lu  cette  lettre,  peut-être,  au  lieu  de  me  mau- 
dire, me  plaindrez-vous. 
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«  Vous  ne  savez  la  vérité  qu'à  demi,  la  voici  tout  entière...  Autre- 
fois vous  avez  souvent  loué  ma  sincérité,  pourquoi  inentirais-je  à  ma 
dernière  heure? 

«  li  y  a  environ  six  semaines,  peu  de  jours  avant  votre  départ  pour 
Genève,  j'ai  été  envoyé  par  mon  patron  chez  une  de  ses  clientes, 
madame  la  marquise  d'Alfi.  Lors  de  ma  première  entrevue  avec  cette 
dame,  elle  m'accueillit  avec  une  incroyable  bonté,  malgré  l'obscuritc 
de  ma  condition;  je  fus  aussi  surpris  que  touché  de  sa  bienveillance. 
Elle  demeurait  avec  un  de  ses  amis,  M.  le  comte  Christian,  un  IVcre 
pour  elle,  me  dirent-ils  tous  deux  plus  tard  ;  il  se  montra  aussi  tout 
d'abord  pour  moi  d'une  al'fabilité  cordiale,  presque  affectueuse  ;  à 
l'étonnenient  que  me  causait  cet  accueil  inaiteudu,  M.  le  comte  ré- 
pondit qu'il  cédait  toujours  à  ses  impressions  sympathiques  ou  anti- 
pathiques, et  que,  bien  qu'il  ne  me  connût  pas,  il  ressentait  pour  moi 
de  l'intérêt;  je  le  crus,  dans  quel  but  m'aurait-il  trompé  ? 

0  La  beauté  extraordinaire  de  madame  d'Alfi  me  causa,  je  vous  l'a- 
voue, mon  père,  une  impression  profonde;  dans  mou  trouble,  je 
n'entendais  ri«n,  je  ne  voyais  rien,  je  pouTî»s  à  peine  balbutier  quel- 
ques paroles  ;  madame  la  marquise  eut  pitié  de  mon  embarras;  son 
indulgence,  la  douceur  de  sa  voix  et  de  son  regard  redoublèrent  ma 
confusion  ;  ses  instances  et  celles  de  M.  le  comte  Christian  à  m'en- 
gager  de  revenir  souvent  les  voir  dans  l'intimité,  pour  les  entretenir 
des  intérêts  dont  mon  patron  devait  me  charger,  achevèrent  de  me 
tourner  la  tête  ;  aussi,  lorsque  je  sortis  de  chez  madame  d'Alfi,  re- 
conduit jusqu'au  perron  par  M.  le  comte,  et  que  je  montai  dans  la 
voiture  qui,  par  ordre  de  cette  dame,  devait  me  reconduire  à  Lyon, 
je  me  croyais  le  jouet  d'un  songe;  je  me  demandais  à  quel  titre  un 
pauvre  clerc  de  notaire  était  reçu  avec  une  pareille  distinction. 

*  Le  soir,  en  dînant  avec  vous,  mon  père,  j'étais  préoccupé,  à  la 
fois  heureux  et  tourmenté;  mon  cœur  se  serrait,  mon  aventure  du 
matin  me  semblait  inexplicable,  presque  inquiétante,  j'avais  envie  de 
pleurer  ;  je  ne  me  rendais  pas  encore  compte  de  mes  sentiments  pour 
madame  d'Alfi;  cependant  je  pressentais  vaguement  un  danger;  au 
milieu  de  mes  perplexités,  la  pensée  me  vint  de  tout  vous  confier; 
mais  vous  m'imposiez  tellement  que  j'hésitais;  j'allais  peut-être  céder 
à  ma  bonne  inspiration,  lorsqu'ime  remarque  sévère  de  votre  part, 
sur  mes  distractions,  qui  ne  pouvaient  vous  échapper,  retint  mon  aveu 
sur  mes  lèvres. 
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•  Ce  soir-là,  vous  m'avez  appris  voire  prochain  voyage  à  G«nève  ; 
votre  absence,  dans  ces  circonstances,  je  vous  le  jure,  mon  père, 
m'elTraya  d'abord...  Je  me  voyais  seul,  sans  conseil,  sans  appui,  au 
moment  où  j'avais  sans  doute  besoin  d'être  sauvegardé  par  la  vigi- 
lance de  voire  autorité;  à  ce  premier  mouvement,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  pardonnez-moi  ce  mauvais  sentiment,  succéda  la  salisfaciion  de 
n'avoir  plus  à  rouj^ir,  à  trembler,  à  me  taire  devant  vous,  au  sujet 
d'un  secret  que  mon  mancjue  de  franchise  ou  de  courage  m'empécliait 
de  vous  révéler. 

•  Le  jour  de  votre  départ  vous  m'avez  appelé  dans  votre  chambre; 
vos  recommandations  sur  mes  devoirs  pendant  votre  absence  ont  été 
graves,  austères  comme  vos  adieux;  jusqu'à  ce  moinentje  ne  vous 
avais  jamais  quitté  :  je  me  suis  jeté  dans  vos  bras  eu  fondant  en  lar- 
mes, je  ne  |)oiivais  me  détacher  de  vous,  mon  émotion  vous  a  gagné, 
vous  m'avez  pressé  fortement  sur  votre  poitrine  et  vous  m'avez  dit, 
avec  un  accent  de  tendresse,  d'abandon  que  je  n'avais  jamais  remar- 
qué dans  votre  voix  : 

a  —  Cher...  cher  enfant,  ne  t'afflige  pas  ainsi! 

f  0  mon  père!  ces  mots,  leur  expression,  les  larmes  qui  remplis- 
saient vos  yeux,  votre  étreinte,  ce  tutoiement  que  vous  m'adressiez 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  me  remuèrent  jusqu'au  fond  du 
cœur,  je  me  sentis  sauvé!  Résolu  de  vous  confier  mon  secret,  je 
m'écriai  : 

•  —  Je  t'en  supplie,  ne  pars  pasl 

•  A  ce  tutoiement  familier,  le  seul  que  je  me  sois  jamais  permis 
envers  vous,  mon  père,  à  ce  tutoiement  appelé  par  le  vôtre,  vos 
traits  sont  devenus  soucieux,  mécontents;  j'ai  compris  que  je  vous 
avais  manqué  de  respect.  Je  n'ai  plus  osé  vous  regarder,  j'ai  de 
nouveau  reculé  devant  un  aveu,  et  vous  m'avez  dit  en  me  quittant  • 

< —  Julien,  n'oubliez  pas  mes  recommandations  et  mes  ordres; 
votre  conduite,  je  n'en  doute  pas,  sera  ce  qu'elle  doit  être  pendant 
mon  absence,  j'espère  à  mon  retour  n'avoir  pas  à  sévir...  Adieu,  mon 
Gis. 

c  Vous  êtes  parti,  mon  père,  et  je  suis  resté  seul  ;  ne  croyez  pas 
que  je  vous  aie  accusé  d  insensibilité,  de  dureté,  oh  !  non  ;  dans  mon 
intérêt  même,  vous  croyiez  devoir  comprimer  l'élan  de  votre  ten- 
dresse et  la  voiler  sous  des  dehors  imposants,  afin  d'éviier  enire  nous 
une  familiarité  à  vos  yeux  dangereuse.  Enfin,  et  ici  la  honte  et  le  rc- 
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mords  font  trembler  ma  main,  vous  m'avez,  au  moment  de  me  quit- 
(er,  donné  une  preuve  d'estime  et  de  confiance  en  me  chargeant  de 
recouvrer  pour  vous  une  somme  d'argent  pendant  votre  absence.  » 


XV 


fl  Je  ne  dépasserai  pas  les  bornes  du  respect  que  je  vous  dois,  mon 
père,  en  entrant  dans  de  longs  détails  au  sujet  de  mon  funeste 
amour;  cependant  permettez-moi  de  vous  instruire  des  faits  qui  ont 
causé  mon  opprobre  et  qui  vont  causer  ma  mort. 

«  Maîire  de  mes  soirées,  après  votre  départ,  j'allai  souvent  chez 
madame  d'Alfi  ;  je  devins  éperdument  épris  d'elle  sans  oser  le  lui 
dire;  son  affabilité  pour  moi  semblait  chaque  jour  s'accroître;  elle 
parvint  à  vaincre  ma  timidité,  et  à  me  mettre  de  plus  en  plus  en  con- 
fiance. Hélas!  pouvait-il  en  être  autrement?  Elle  m'interrogeait  avec 
un  si  louchant  iniéréi  sur  ma  première  jeunesse,  sur  vous,  mon  père, 
sur  ma  mère  que  je  regrettais  toujours  cruellement,  sur  mes  projets 
d'avenir!  Alors  je  lui  racontais  ma  vie,  humble,  laborieuse  et  sim- 
ple, comme  devait  l'être  mon  avenir;  je  trouvais  un  grand  charme  à 
m'épancher  ainsi.  Madame  d'Alfi  ne  m'intimidait  plus,  à  ce  point  de 
jeter  m;  trouble  insurmontable  dans  mon  esprit;  je  m'étonnais  de 
pouvoir  causer  parfois  de  longues  heures  avec  elle;  si  vous  saviez 
d'ailleurs  combien  sa  conversation  était  attachante!  Elle  possédait 
une  instruction  rare,  je  crois,  chez  une  femme  ;  elle  me  posait  sou- 
vent des  questions  de  morale  élevée,  je  répondais  selon  vos  pré- 
ceptes, mon  père,  et  madame  d'Alfi  me  louait  de  mes  réponses  avec 
tant  de  délicatesse,  qu'elle  me  donnait,  non  de  l'orgueil,  mais  le  dé- 
sir de  mieux  mériter  ses  louanges.  D'autres  fois  elle  faisait  de  la  mu- 
sique ;  le  peu  que  j'en  sais  me  permettait  du  moins  d'admirer  le  rare 
talent,  l'admirable  voix  de  madame  d'Alfi;  quoique  Vénitienne,  elle 
préférait  la  musique  allemande,  Mozart  surtout,  et  quand  elle  chan-^ 
tait  du  Mozart.... 

a  Pardon,  mon  père,  ne  vous  irriiez  pas  de  ces  détails...  Hélas!  si 
je  suis  devenu  insensé,  il  me  faut  bien  vous  apprendre  ce  qui  a  causd 
ma  folie.  Que  vous  dirai-je?  Apres  ces  soirées  où  madame  d'Alfi  m'a<  ^ 
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vaii  tour  à  tour  ébloui  por  sa  beauté,  charmé  par  son  esprit  et  par 
ses  talents,  je  m'en  allais  plus  enivré  que  jamais  ;  tfl  était  mon  avtu- 
glcmcnt,  qne  j'avais  fini  i)ar  me  peisnadiT  (]iie,  loiitbce  de  mu  jeu- 
nesse, madame  d'Alli  s'inléressail  sincèremcnl  à  nidi;  cet  inlénH, 
je  ne  voulais  pas  le  comprometlre  par  l'aveu  d'un  amour  non  moiu& 
fou  que  ridieule,  et  puis,  je  me  trouvais  si  licureux!  Combien  j'élaig 
surpris  d'avoir  redouté  ces  douces  relations  qui  semblaient  me  ren- 
dre meilleur,  redoubler  en  moi  le  sentiiuenl  du  beau,  du  juste,  du 
bieu;  oh.  je  n'avais  pas  alors,  croyez-moi,  mon  père,  une  seule  pen- 
sée indigne  de  vous  être  coiiliée.  Telle  était  ma  situation  auprès  de 
madaîîiedAlfi,  lorsqu'un  jour  le  comte  Christian  me  dit  : 

«  —  Mon  cher  Julien,  vous  connaissez  ma  franchise,  je  fais  appel 
à  la  vôtre;  ma  sœur  (il  appelait  ainsi  madame  d'AHi),  ma  sœur  vous 
aime...  l'aimez-vous?  et,  si  vous  l'aimez,  vous  sentez- vous  Cibpable 
de  faire  son  bonheur? 

*  Je  restai  muet  et  pétrifié,  ne  pouvant  croire  à  ce  que  j'entendais. 
A  ce  moment,  madame  d'Alli  entra,  le  comte  lui  dit  : 

«  —  Cornélia,  je  viens  d'apprendre  à  Julien  que  vous  l'aimez...  Il 
ne  peut  ou  ne  veut  pas  me  croire,  et  il  ne  me  répond  rien  quand  je 
lui  demauJe  si,  à  son  tour,  il  vous  aime. 

«  —  Christian,  —  répondit  madame  d'Alfi  en  souriant,  —  vous  êtes 
indiscret,  et  d'ailleurs,  lors  même  que  j'aimerais  M.  Julien,  est-ce 
donc  une  raison  pour  qu'il  partage  ce  sentiment?  S'il  eu  était  ainsi, 
ne  saurait-il  pas  me  prouver  son  affection?  Il  est  tant  de  manières 
de  témoigner  que  l'on  aime  ! 

«  Et  madame  d'AlO  sortit  bru-quement,  je  ne  la  revis  paà  de  cette 
soirée.  > 


XVI 

t  Du  moment  où  le  mot  d'amour  fut  prononcé  entre  moi  et  ma- 
dame d'Alli,  je  ne  comms  plus  ipie  les  alternatives  de  joie  céleste  et 
de  douleur  horrible.  Tantôt  plus  tendre,  plus  enchanteresse  que  ja- 
mais, madame  d'Alfi  me  disait  qu'elle  m'aimait,  et  alors  j'avais  le 
ciel  dans  l'âme!  (antôi,  au  contraire,  sardonique  et  hautaine,  elle  me 
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demandait  si  j'étais  assez  simple  ou  assez  audacieux  pour  oser  croire 
qu'une  femme  comme  elle  pût  descendre  jusqu'à  moi...  Alors,  en 
proie  au  désespoir,  ne  pouvant  étoulfer  mes  sanglots,  je  voulais  m'é- 
Joigner;  mais  un  moi,  un  regard  de  madame  d'Alfi,  me  ramenait  à 
ses  pieds  ;  elle  parvenait  à  me  persuader  que  ses  brusqueries,  ses 
dédains,  ses  caprices,  n'avaient  d'autre  cnuse  que  la  violence  d'un 
amour  qui  la  dominait,  et  contre  lequel  souvent  elle  se  révoltait, 
craignant  de  ne  pas  trouver  en  moi  toutes  les  garanties  de  bonheur 
désirables.  Ainsi,  flottant  tour  à  tour  entre  l'espérance  et  le  déses- 
poir, j'éprouvais  cliaque  jour  des  joies  ou  des  tortures  nouvelles, 
tant  madan  -»  •J'Alfi  mettait  de  naturel  à  feindre  ces  impressions  si 
brusquement  contraires,  qui,  disail-elle,  bouleverseraient  sa  vie  : 
sonv^^nt  elle  prétendait  que  je  ne  l'aimais  pas;  alors  M.  le  comte 
Christian  s'écriait  qu'elle  se  trompait,  que  j'étais  capable  de  piou- 
ver  mon  amour,  et  il  me  proposait  de  le  témoigner  par  les  preuves 
d'affection  les  plus  bizarres  auxquelles  je  me  soumettais  avec  délices, 
assez  aveuglé  pour  ne  pas  m'apercevoir  du  ridicule  amer  dont  je 
me  couvrais.  Non,  dans  ces  épreuves,  souvent  grotesques,  je  ne 
voyais  qu'une  occasion  de  montrer  à  madame  d'Alfi  mon  dévouement 
pour  elle,  et  ces  occasions,  je  les  saisissais  avec  ravissement. 

«  Pardonnez-moi,  mon  père,  dans  un  moment  si  grave,  d'insislcr 
sur  des  puérilités;  elles  vous  feront  sourire  de  pitié;  mais,  hélas  1  ces 
détails  pourront  seuls  vous  expliquer  la  profondeur  de  mon  aveugle- 
ment, et  aussi  la  profondeur  de  mon  désespoir  lorsque  mes  yeux  se 
sont  ouverts. 

t  Ainsi  M.  le  comte  disait  à  sa  sœur  (il  appelait  toujours  ainsi 
madame  d'Alfi  devant  moi)  : 

«  —  Vous  me  dites  que  Julien  ne  vous  aime  pas?...  ordonnez-lui 
de  prendre,  pour  l'amour  de  vous,  au  feu  de  la  cheminée,  un  char- 
bon ardent,  et  de  le  tenir  dans  sa  main,  vous  verrez  qu'il  s'empres- 
sera de  vous  obéir...  Vous  dites  que  Julien  ne  vous  aime  pas? ordon- 
nez-lui, par  le  temps  affreux  qu'il  fait  ce  soir,  d'aller,  pour  l'amour 
de  vous,  à  une  lieue  d'ici,  au  village  de  Monteil,  vous  chercher  un 
pigeon  blanc  et  de  vous  le  rapporter  en  vie. 

«  Je  m'arrête,  mon  père  ;  je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur 
ces  détails  :  ils  sont,  je  le  répèle,  d'un  ridicule  amer.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  je  prenais  le  charbon  ardent  dans  ma  main  ;  vous  au- 
riez pu  y  voir  la  cicatrice  d'une  brûlure  récente.  J'allais  aussi  au 
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village,  par  une  nuit  de  pluie  el  de  lempête,  à  travers  des  chemins 
elTundrcs.  :iii  milieu  desquels  je  lumbais  vingt  fois,  pouvant  à  peine 
me  guider  à  travers  les  ténèbres,  mais  ruissel.iui  d'eau,  couvert  de 
boue,  je  rapportais  triomphant  au  salon...  le  pii^con  blanc! 

«  Un  sourire,  un  re^'ard  de  madame  d'AKi  me  faisait  oublier  ma 
souffrance  ou  ma  fali;iue,  et  j'étais  ravi  lorsqu'elle  disait  d'une  voix 
attendrie,  après  quelqu'une  de  ces  grotesques  épreuves  : 

•  —  Vous  avez  raison,  Christiau,  je  crois  que  M.  Julien  m'aime  vé- 
ritablement. 

«  0  mon  père!  ces  seuls  mots  :  pour  l'amour  de  madame  d'Alfi, 
m'auraient  fait  braver  la  mort,  et,  une  fois,  je  l'ai  bravée... 

«  Nous  allions,  ce  jour-là,  visiter  une  maison  de  campagne  près  de 
Lyon;  nous  marchions  à  pied,  la  voilure  de  madame  d'AKi  nous  sui- 
vait, le  comte  lui  donnait  le  bras;  deux  officiers  d'un  régiment  de 
cavalerie  eu  garnison  daus  la  ville  venaient  à  notre  rencontre. 

«  —  Ma  chère  Coruélia  —  dit  le  comte  —  vous  doutez  toujours  de 
l'amour  de  Julien;  je  gage,  moi,  qu'il  vous  aime  assez  pour  aller, 
comme  ini  |)reiix  chevalier,  défier  insolemment  ces  deux  officiers  en 
riiomieur  de  sa  dame  ! 

«  —  Vous  êtes  fou,  Christian,  répondit-elle  en  haussant  les  épau- 
les, M.  Julien  n'a  jamais  manié  que  la  plume  dans  son  élude  de  no- 
taire, et  vous  croyez  que,  pour  l'amour  de  moi,  il  irait  affronter  ces 
gens  d'épée? 

«  Madame  d'AIfi  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  je  m'élance  à  la 
rencontre  des  officiers,  et,  me  croisant  les  bras,  je  leur  barre  le  pas- 
sage en  les  toisant  d'un  air  provocateur;  l'un  d'eux  me  repousse  vio- 
lemment, je  le  prends  au  collet,  une  rixe  s'engage,  le  comte  accourt 
et  nous  sépare;  un  duel  est  convenu  sur  l'heure;  mon  adversaire,  à 
qui  le  conile,  mon  téuâoiii,  expose  ma  complète  inexpérience  des  ar- 
mes, consent  à  se  battre  à  cinq  pas  avec  deux  pistolets,  l'un  chargé 
à  balle,  l'autre  non:  la  caserne  se  trouvait  aux  portes  de  la  ville;  les 
officiers  allèrent  y  chercher  leurs  armes,  et  nous  nous  donnons  ren- 
dez-vous dans  un  bois  voisin  de  la  route;  tout  cela  s'était  passé  très- 
rapidement  ;  nous  rejoignîmes  bientôt  madame  d'AIfi,  le  comte 
lui  dit  : 

c  —  Julien  était  parti  clerc  de  notaire,  je  vous  le  ramène  paladin. 
Il  se  bat  dans  une  demi-heure  t'Our  l'amour  de  vos  beaux  yeux,  ma 
chorc  Coruélia. 
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«  A  ces  mots,  elle  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  et  me  tendit 
vivement  la  main  :  c'était  la  première  fois  qu'elle  serrait  la  mienne; 
puis  elle  ajouta  en  me  jetant  un  regard  qui  m'enivra  : 

«  —  Oh!  maintenant,  je  le  crois;  oui,  vous  m'aimez,  Julien!...  le 
temps  des  épreuves  est  fini... 

«  —  En  ce  cas,  et  si  votre  chevalier  revient  vainqueur  du  champ 
rlos,  ma  chère  Cornélia,  —  reprit  le  comte,  —  promettez-lui  de  l'é- 
pouser dans  huit  jours... 

c  —  J'y  consens,  —  répondit-elle.  Puis,  s'adressant  à  moi  avec  UQ 
sourire  enchanteur  :  —  Et  vous,  Julien,  y  consentez-vous? 

a  —  Oh!  mon  père...  comment  vous  peindre  mon  exaltation  en 
entendant  ces  paroles?  Épouser  madame  d'Aifi  ou  mourir  pour 
elle...  quelle  que  fût  l'issue  de  cette  journée,  elle  était  pour  moi  ra- 
dieuse. Le  comte,  parodiant  jusqu'au  bout  cette  scène  de  clievalerie, 
reprit  : 

«  —  Il  faut,  ma  chère  Cornélia,  donner  à  ce  courtois  paladin  votre 
écharpe  comme  gage  d'amour.  —  Et,  me  faisant  agenouiller  sur  le 
marchepied  de  la  voilure,  pendant  que  madame  d'Alfi  détachait  son 
écharpe,  le  comte  ajouta  :  —  Vous  accorderez  ensuite  à  votre  che- 
valier un  beau  baiser  sur  le  front,  c'est  encore  l'usage. 

«  Madame  d'Alfi  se  baissa  pour  nouer  son  écharpe  autour  de  mon 
cou  ;  ses  lèvres  efdcurèrent  mon  front;  mon  émotion  fut  si  vive,  que 
je  faillis  ni'évanouir. 

«  Une  demi-heure  après,  le  duel  avait  lieu;  le  sort  me  favorisa,  ou 
plutôt...  le  sort  me  fut  contraire!  Si  j'avais  été  tué  alors,  je  n'aurais 
connu  ni  la  honte  d'une  action  déshonorante,  ni  l'horrible  torture 
qui  m'était  réservée,  honte  et  torture  contre  lesquelles  je  n'ai  plus 
aujourd'hui  d'autre  refuge  que  la  mort  ! 

«  Le  hasard  m'avait  donné  dans  ce  duel  l'arme  chargée  à  balles  ; 
l'officier,  le  premier,  fit  feu  sur  moi  ;  au  lieu  de  riposter,  je  jetai  mon 
pistolet  à  terre,  en  demandant  pardon  à  mon  adversaire  de  l'avoir 
grossièrement  insulté.  —  Victoire!  je  vous  ramène  votre  paladin 
couvert  de  lauriers,  —  dit  le  comte  à  madame  d'Alfi  lorsque  nous 
revînmes  auprès  d'elle.  —  Votre  main,  ma  chère  Cornélia,  doit  être 
le  prix  de  sa  bravoure...  Donc,  à  huit  jours  d'ici  le  mariage. 

«  — Je  tiendrai  ma  parole,  —  répondit-elle,—  je  dois  récorapenscr 
un  si  vaillaut  amour. 
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€  nuit  jours  après  ce  duel,  je  devais  épouser  madame  d'Alfi,  je  le 
'Voyais  du  moins.  • 


XVII 


«  Le  dernier  aveu  qui  me  reste  à  vous  faire,  mon  père,  est  un  a?  ci 
Jonl  l'opprobre  m'accable...  mais  j'irai  jusqu'au  bout. 

•  Le  loiuleniaiu  du  jour  où  madame  d'Alfi  m'avail  promis  sa  main, 
j'allai  trouver  le  comte  Clirislian;  je  ne  pouvais  croire  au  bonheur 
qui  m'alteudait,  je  craignais  qu'après  avoir  cédé  à  un  premier  mo- 
ment de  générosité,  madame  d'Alfi  n'eût  changé  de  résolution.  Le 
comte  me  rassura  complètement  :  je  peux,  mon  père,  vous  rappor- 
ter ses  propres  paroles.  Uélas!  en  ce  niument,  mes  souvenirs  me  sont 
cruellenienl  présents. 

«  —  Oui,  mon  cher  Julien,  —  me  dit  le  comte, —  celle  que  j'ap- 
pelle ma  sœur  est  décidée  à  vous  épouser,  mais  à  deux  conditions. 

«  —  Lesquelles?  demaadai-je  en  tremblant. 

t  —  La  première  est  que ,  jusqu'à  sa  conclusion  ,  ce  mariage 
sera  tenu  secret,  vous  n'en  direz  mot  à  personne,  pas  même  à  votre 
père. 

«  —  Quoi  !  pas  même  à  mon  père  ? 

•  —  A  lui  moins  qu'à  tout  autre. 

•  —  IS"ai-je  pas  besoin  de  son  consentement? 

a  —  D'abord,  croyez-vous,  mon  cber  Julien,  que  voire  père  ne 
sera  pas  enchanté  d'aiiprendre  que  vous  avez  épousé  madame  la 
marquise  d'Alfi,  une  des  plu^  grandes  dames  de  Venise,  et,  ce  qui 
n'est  jamais  à  dt;daii:ner,  riche  de  cinquante  mille  écus  de  rentes? 
Vous  pouvez,  vous  le  voyez,  sans  le  moindre  inconvénient,  cacher 
jusqu'à  sa  conclusion  ce  mariage  à  votre  père  ;  ce  n'est  pas  tout,  et 
ici,  mon  cher  Julien,  je  vais  aborder  un  point  très-délicat  :  la  mar- 
quise, en  sa  qualité  de  grande  dame,  a  des  préjugés  de  caste;  mai?, 
;';>rès  toutes  les  preuves  d'amour  que  vous  avez  données  à  Cornélia. 
je  ne  peux  croire  que  vous  vous  refusiez  à  sou  désir,  si  étrange  qu'il 
vous  paraîtra  peut-être. 

•  —  De  quoi  est-il  question,  monsieur  le  comte? 
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«  —  Je  ne  crois  vous  blesser  en  rien,  en  vous  apprenant  que  vous 
n'êtes  pas  ce  qu'on  appelle...  un  grand  seigneur. 

«  —  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  clerc  de  notaire,  et  je  ne  rougis  pas 
de  ma  condition. 

«  —  La  marquise  n'en  rougit  point  non  plus,  puisqu'elle  vous 
épouse  ;  mais  elle  appartient  à  une  illustre  famille  de  Venise  ;  le  nom 
de  ses  aïeux  figure  dans  le  livre  d'or,  et  elle  veut  faire  bénir  son 
union  par  l'un  de  ses  oncles,  le  signer  dom  Cambrelli,  patriarche  des 
Indes,  actuellement  de  passage  à  Gênes  ;  elle  lui  a  écrit  hier  soir  aus- 
sitôt après  avoir  donné  sa  parole. 

«  —  Ensuite?  monsieur  le  comte. 

a  —  Eh  bien,  Cornélia  ne  veut  pas,  aux  yeux  de  son  oncle,  le  pa- 
triarche des  Indes,  épouser  M.  Julien,  clerc  de  notaire. 

«  —  C'est  cependant  mon  nom  et  mon  état,  madame  la  marquise 
le  sait. 

«  —  Sans  doute,  mais  ce  qu'elle  sait,  son  oncle  doit  l'ignorer;  aussi 
croira-t-il  la  marier  au  jeune  duc  de  la  Torre-Alba,  chevalier  de  la 
Toison  d'or...  comprenez-vous? 

«  —  Non,  monsieur  le  comte. 

«  —  Comment,  vous  ne  comprenez  pas  que  pendant  un  quart 
d'heure  seulement  que  durera  la  bénédiction  nuptiale,  vous  serez, 
aux  yeux  deloncle  de  la  marquise,  le  duc  de  la  Torre-Alba? 

«  —  Prendre  un  nom,  un  titre  qui  ne  sont  pas  les  miens  !  ah  !  mon- 
sieur le  comte,  c'est  une  mauvaise  action. 

«  — Enfant  que  vous  êtes,  personne  ne  saura  cet  insignifiant  men- 
songe. Le  mariage  aura  lieu  à  minuit,  ici,  dans  celte  maison;  nous  y 
assisterons  seuls,  la  marquise,  vous,  moi  et  le  patriarche. 

«  —  Mais  ce  mensonge...  je  le  saurai,  moi,  monsieur  le  comte. 

«  —  Certes,  ce  scrupule  vous  honore;  seulement  c'est  à  vous  de 
réfléchir  s'il  vous  convient  de  sacrifier  votre  amour  à  ce  scrupule.  Je 
connais  Cornélia  :  elle  sera  intraitable  sur  cette  condition,  elle  m'a 
chargé  de  vous  en  instruire,  et,  en  cas  de  refus  de  votre  part...  je 
dois  vous  déclarer  qu'elle  ne  vous  verra  plus. 

«  —  Oh  I  mon  Dieu! 

«  —  Eîle  mourra  pciit-èlrc  de  chagrin,  la  pauvre  créature,  car  clic 
vous  aime  éperdiimeni;  mais  je  vous  ai  dit  sa  volonté. 

—  Monsieur  le  coinie,  cette  union  ne  peut-elle  donc  pas  être  bénie 
p;;r  un  autre  prêtre? 
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■  — A  aucun  prix  l:i  inarquisi"  n'y  coiiseiilirait  ;  elle  est  Irès-fala- 
li^U',  et  pcrsuaticc  mii'  la  béiR-ilirlioii  île  sou  (tiicli'  vous  pcrtcTa  bou- 
licur  à  lous  ilou\.  Encore  une  fois,  mon  cher  Julien,  vous  vous 
cITrayci  d'un  enlaulillage.  Colle  union,  accomplie  ici,  sera  ensuite 
régularisée  par  la  loi  civile;  vous  pourrez  alors  demander  le  couscu- 
temenl  de  votre  père,  et  il  ne  vous  le  refusera  pas;  mais,  aux  yeux  de 
Coniélia,  qui,  sans  faire  parade  de  sa  dcvoiion,  est,  au  fond,  très- 
pieuse,  le  mariage  religieux  étant  le  seul  valable,  vous  serez  donc 
bien  et  dûment  mariés  par  le  patriarche  des  Indes,  tellement  mariés, 
que  vous  sortirez  de  Tautel  pour  eolrer  dans  la  chambre  nuptiale, 
mon  cher  Julien... 

€  Hélas!  mon  père,  si  absurde  que  fût  celte  fable  grossière,  tel 
élail  mon  aveuglement,  que  je  la  crus,  et  je  répondis  au  comte  : 

€  —  Je  ferai  ce  que  désire  madame  la  marquise...  quoiqu'il  m'en 
coûte  de  jouer  un  rôle  mensonger  pendant  un  quart  d'heure. 

«  —  Cela  doit  vous  coûter,  Cornélia  le  sait;  elle  connaît  la  délica- 
tesse de  vos  sentiments  ;  mais  elle  sera  profondément  touchée  de 
v  lire  soumission  à  ses  désirs  :  ce  point  principal  convenu,  le  reete 
uest  (dus  qu'une  affaire  de  détail,  de  costume. 

«  —  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  le  comte? 

«  —  Les  Vénitiens  sont  très-formalistes,  très-pompeux,  et,  à  mon 
sens,  ils  ont  raison,  lorsqu'il  s'agit  d'entourer  d'un  certain  appareil 
l'engagement  le  plus  solennel  de  la  vie  :  aussi,  pour  la  célébration  de 
leur  mariage,  ne  se  contentent-ils  pas,  comma^vous  autres  Français, 
d'endosser  un  mesquin  habit  noir;  non,  et  d'ailleurs  Cornélia  vous 
donnera  l'exemple;  vous  la  verrez  venir  à  l'aulel,  en  manleau  de 
cour,  coiffée  de  sa  couromie  de  marquise,  éblouissante  de  diamants. 
Or,  je  vous  le  demande,  mon  pauvre  Julien,  quelle  mine  feriez-vous 
auprès  de  madame  d'Alfi  avec  votre  frac  noir? 

«  —  Comment  voulez-vous  donc  que  je  sois  vôlu,  monsieur  le  comte? 

«  —  Est-ce  que  le  duc  de  la  Torre-Alba  n'est  pas  chevalier  de  la 
Toison  d'or?  Il  est  donc  très-naturel  que  pendant  la  bénédiction  nup- 
tiale vous  portiez  le  costume  de  cérémonie  des  chevaliers  de  la  Toi- 
son dor. 

«  —  .Moi,  monsieur  le  comte? 

4  — Ceriainement,  je  vais  vous  donner  une  noie  très-délaillée  de 
riiabit  de  chevaUer;  les  brodeurs  sont  à  Lyon  très-actifs,  très-iiitei- 
lijçculs,  et  en  les  pressant  un  peu  vous  aurez  votre  costume  avaul 
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huit  joors;  il  est  splendide,  malgré  quelque  peu  de  bizarrerie  résul- 
tant de  son  antiquité,  mais  il  vous  siéra  parfaitement.  Cornélia  s« 
fait  une  joie  d'avance  de  vous  admirer  sous  vos  vêtements  de  grand 
seigneur.  Heureux  Julien  !  la  marquise,  dG  ses  belles  mains,  détachera 
de  vos  épaules  votre  manteau  brodé,  lorsque,  en  ma  qualité  de  frère, 
j'aurai  refermé  sur  vous  deux  la  porte  de  la  chambre  nuptiale...  > 


XVIIi 

«  Mon  père,  votre  cœur  se  soulève  de  dégoût  et  d'indignation.  Vous 
ne  pouvez  croire  que  j'aie  été  assez  misérablement  vain  pour  con- 
sentir à  cette  burlesque  et  méprisable  comédie  !  assez  stupide  pour 
ne  pas  m'aperccvoir  enfin  que  l'on  se  jouait  indignement  de  moi  ! 
Hélas!  l'amour  m'aveuglait.  Et  puis,  pouvais-je  supposer  qu'une  dame 
et  On  homme  d'un  haut  rang  s'amuseraient  ainsi  à  me  bafouer,  moi 
qui  n'avais  en  rien  mérité  cette  ignominie?  moi  qui  n'avais  cédé 
qu'aux  instances  réitérées  de  madame  d'Alfi  et  du  comte,  m'invitant 
à  nouer  des  relations  si  en  dehors  de  ma  condition?  moi  qui  avais 
gardé  mon  amour  caché  au  plus  profond  de  mon  cœur,  jusqu'au  jour 
où  le  comte  trahit  mon  secret?  moi  enfin,  dont  le  seul  tort  était  d'ai- 
mer passionnément  madame  d'AKi  et  de  pousser  mon  dévouement 
pour  elle  jusqu'à  la  plus  folle  ex.aUation? 

€  Hélas,  la  pensée  de  ce  jeu  froidement  cruel,  dont  je  devais  être 
victime,  ne  pouvait  jamais  venir  à  mon  esprit  ;  ma  confiance,  ma 
crédulité,  m'ont  perdu.  J'ai  consenti  à  prendre  un  nom,  uu  titre  qui 
ne  m'appartenaient  pas!  Je  suis  descendu  jusqu'à  l'opprobre...  jus- 
qu'au vol. 

«  Le  comte  Christian  m'avait  remis  la  note  détaillée  du  prétendu 
costume  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or;  un  brodeur  de  Lyon  me  de- 
manda quatre  mille  francs,  pour  confectionner  ces  riches  vêtements 
en  peu  de  jours;  cette  somme  était  à  peu  près  celle  que  vous  m'aviez 
chargé  de  recouvrer  pour  vous,  mon  père;  je  la  donnai,  excusant  une 
indignité  par  une  autre  indignité;  je  me  dis,  spéculant  sur  la  fortune 
de  madame  d'Alfi,  qu'après  mon  mariage  avec  elle  je  vous  rembour- 
serais c«t  argent. 
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•  Pendant  les  huit  premiers  jours  qui  précëdcrent  le  jour  fixé  pour 
noire  uuioii,  cliaque  suir  je  vis  uiaiiauie  d'Alli.  Kllc  s(;  nioiilia  plus 
séduisaiile,  plus  Iciidre  que  jamais,  son  affeitioii  se  nuançait  d'une 
certaine  gravité  douce  cl  réfléchie;  elle  me  parlait  de  notre  avenir, 
elle  me  parlait  aussi  de  vous,  mon  père,  m'assurani  que  vous  auriez 
eu  elle  une  fille  dévouée.  Elle  regrettait  aussi  que  je  n'eusse  plus  ma 
mère...  elle  l'aurait  tant  aimée! 

«  Madame  d'Alli  me  demandait  grâce  du  mensonge  qu'elle  m'iu)po- 
sait,  afin,  di>;iil-elle,  de  ne  pas  blesser  les  préjugés  aristocratitiues  de 
son  oncle;  elle  me  savait  un  gré  infini  de  ma  condescendance,  n'i- 
gnorant pas  combien  elle  coulait  à  ma  sincérité.  Elle  s'indignait  con- 
tre elle-même  de  ne  pouvoir  surmonter  sa  faiblesse  à  ce  sujet,  el  de 
n'oser  avouer  à  sou  parent  qu'elle  aimait  un  jeune  homme  obscur, 
mais  qui,  parla  noblesse  de  son  cœur,  rachetait,  el  au  delà,  sou  man- 
que de  noblesse  de  race;  puis,  avec  une  joie  presque  enfant  me,  elle 
me  parlait  du  brillant  costume  dont  je  devais  être  revêiu  le  jour  de 
notre  mariage. 

•  Que  vous  dirai-je,  mon  père?  le  bandeau  qui  couvrait  ma  vue  s'é- 
paississait encore  à  mesure  que  nous  approchions  de  ce  jour  fatal... 
Il  vint  enfin,  et,  ce  même  jour,  je  reçus  votre  lettre  qui  m'appelait  à 
Genève  près  de  vous,  b 


XIX 

«  Mon  mariage  avec  madame  d'Alfi  devait  être  consacré  à  minuit, 
chez  elle,  par  son  oncle  venu  de  Gênes  pour  la  bénédiction  nuptiale. 
Je  me  rendis  dans  la  soirée  chez  madame  d'Alfi,  emportant  dans  une 
voiture  de  louage  mon  ridicule  et  éclatant  costume.  Le  con*e  Chris- 
tian me  conduisit  dans  son  appartement  ;  il  voulut  présider  lui-même 
à  ma  toilette  ;  je  me  prêtai  avec  ma  crédulité  ordinaire  à  cette  triste 
bouffonnerie;  je  l'avoue  même,  ma  misérable  vanilé  aidant,  je  finis 
par  m'habituer  anx  louanges  sardoniques  du  conile  sur  l'élégante  ri- 
chesse de  mes  vêtements;  il  revêtit  lui-même  un  éclatant  habit  de 
cour;  j'admirais  sa  bonne  grâce  à  le  porter.  Vers  minuit,  le  comte  me 
conduisit  dans  le  salon;  un  autel  avait  été  improvisé.  Bientôt  madame 
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d'Alfi  entra,  magnifiquement  parée  :  les  diamants  ruisselaient  à  son 
cou,  à  son  corsage,  sur  ses  bras;  mais  sa  beauté  rayonnait  davantage 
encore.  Elle  était  conduite  par  son  oncle,  le  prétendu  patriarche  des 
Indes,  vêtu  d'une  longue  robe  de  soie  pourpre,  la  figure  presque  en- 
tièrenient  cachée  par  une  épaisse  barbe  blanche.  La  cérémonie  sa- 
crilège achevée,  nous  restâmes  seuls,  madame  d'Alfi,  le  comte  Chris- 
tian ei  moi.  11  alla  oavrir  les  deux  bailanls  de  la  chambre  de  la  mar- 
quise, revint  la  prendre  par  la  main,  et  me  dit  de  le  suivre  ;  mais, 
arrivé  au  seuil  de  cette  porte,  il  referma  l'un  des  battants,  poussa  un 
grand  éclat  de  rire  et  me  dit  : 

«  —  Bonsoir,  mon  clier  duc  de  la  ïorre-Alba!  bonsoir  noble  che- 
valier de  la  Toison  d'or!  Cornélia  n'est  pas  une  sœur  pour  moi,  nous 
nous  chérissons  depuis  longtemps  très-tendrement,  très-amoureuse- 
ment. Quant  à  la  morale  de  l'aventure,  la  voici  :  ainsi  que  les  papil- 
lons de  nuit  se  brûlent  à  la  lumière,  les  clercs  de  notaire  assez  ira- 
prudents  pour  oser  aimer  des  marquises  sont  justement  bafoués,  tur- 
lupinés; vous  profiterez  sans  doute  de  la  leçon;  sur  ce,  cher  duc  de 
la  Torrc-Alha...  bonsoir! 

«  —  Bonsoir,  beau  chevalier  de  la  Toison  d'or,  ajouta  la  voix  mo- 
queuse de  madame  d'Alfi  ;  bonsoir  ! 

«  Et  la  porte  se  referma  au  milieu  de  leurs  éclats  de  rire  à  tous 
deux. 

a  J'ai  cru  que  j'allais  mourir  et  je  suis  tombé  évanoui. 

«  Je  ne  sais  combien  de  temps  je  suis  ainsi  resté  privé  de  senti- 
ment. Lorsque  je  suis  sorti  de  mon  évanouissement,  les  bougies  éclai- 
raient encore  le  salon  désert;  avec  la  connaissance  m'est  revenu  le 
souvenir  de  la  réalité. 

«  Saisi  d'une  sorte  de  vertige,  je  me  suis  élancé  hors  de  la  maison 
de  madame  d'Alfi.  La  nuit  était  obscure,  il  pleuvait  à  torrents,  l'aube 
allait  paraître,  un  instinct  d'hubitude  machinale,  plutôt  que  ma  vo- 
lonté, me  ramena  aux  portes  de  Lyon;  quand  j'y  arrivai,  il  faisait 
graml  jour  :  les  éclats  de  rire,  les  cris  des  gens  du  faubourg  que  je 
traversai,  me  tirèrent  des  réflexions  désespérées  où  j'étais  plongé.  Mes 
riches  et  ridicules  habits,  ruisselants  d'eau,  couverts  de  boue,  cau- 
saient la  surprise  et  l'hilarité  des  passants;  ils  me  huaient  comme  on 
aurait  hué  un  masque  ivre  et  attardé.  Il  me  sembla,  en  approchant  de 
notre  logis,  reconnaître  le  maître  clerc  de  mon  patron  :  mais  je  n'a- 
vais pas  la  tète  à  moi.  . 
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«  nosalic,  noire  bonne  vieille  serv;inio,  me  voyant  renlrcr  ainsi  ac- 
conlro,  paie,  défail,  brisé,  voiiiiit  nvmtcrnipicr,  t;l  m'olfiii  ses  soins 
je  la  repoussai,  je  cuiinis  nrenlernier  dans  ma  chambre  :  là,  dans  m 
accès  de  fureur,  je  mis  en  lambeaux  ces  vêleinenls  léinoins  de  m; 
bonté,  cause  de  mon  vol...  et  ensuite  je  me  dis  : 

■  Maintenant,  que  faire?  ù 
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•  Voici,  mon  père,  le  résultat  de  ces  longues  heures  de  rénexion. 

■  Les  mépris,  les  insultes  de  madame  d'Alfi,  la  noire  mécliancelc 
de  sou  àme,  n'affaiblissaient  en  rien  mon  amour  pour  elle!  ma  lâ- 
cheté, mon  iguomitiie,  juslidaient  ainsi  les  écrasantsdédaius  dont  j'é- 
tais victime;  mais  je  vous  dis,  mon  père,  la  \éri4é. 

f  J'aimais  donc  encore,  avec  une  sorte  de  frénésie,  cette  femme  si 
belle,  si  séduisante  et  si  cruelle. 

«  Vous  m'ordonniez  d'aller  vous  rejoindre  à  Genève  et  de  vous  \ 
apporter  la  sonune  que  vous  m'aviez  chargé  de  recouvrer....  Cette 
somme,  mon  père,  je  vous  l'avais  volée  ! 

«  Le  présent  pour  moi,  c'était  de  me  présenter  devant  vous  sous  le 
poids  d'une  action  infâme. 

«  L'avenir  devait  être  pour  moi  un  supplice  sans  lin,  puisque  j'ai- 
mais toujours  n)adame  d'Alfi  d'un  amour  insensé,  sans  espoir. 

«  Face  à  face  avec  ce  présent,  avec  cet  avenir,  ma  i)remière  pen- 
sée fut  de  me  tuer;  la  seconde,  le  chagrin  que  vous  causerait  ma 
mort. 

•  Si  mon  père  pleure  ma  mort,  me  suis-je  dit,  me  livrant  à  une 
vague  espérance,  s'il  me  regrette, c'est  ([u'il  m'aime:  de  sa  tendresse 
comment  douter?  Son  énxotion,  en  me  quittant,  il  y  a  six  semaines 
ce  luloiement  alors  échappé  à  son  affection;  oui,  tout  me  le  prouve. 
malgré  son  apparente  sévérité,  mon  père  m'aime  tendrement.  S'il  ci: 
en  est  ainsi,  pourquoi  n'aurait-il  pas  pitié,  non  de  mes  fautes,  non  de 
mon  opprobre,  mais  de  la  soulTrance,  mais  du  désespoir,  mais  dc^ 
remords  que  me  causent  ces  fautes  et  cet  opprobre?  Si  j'avouai? 
tout  à  mon  père  eu  tombant  à  ses  pieds,  atteodant  mon  arrèi  daub  un 

14. 
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humble  repentir,  qui  sait  s"i!  ne  me  pardonnerait  pas?  puis  ses  con- 
seils, son  austère  sagesse,  m'aideraient  à  vaincre  ce  honteux  et  fol 
amour,  que  le  temps  éteindra  peut-être, 

«  Si  mon  père  se  montre  inexorable,  la  mort  me  restera  comme 
dernier  refuge,  et  du  moins  j'aurai  tenté,  par  des  aveux  complets,  de 
nîéiitcr  la  clémence  paternelle. 

«  Celte  résolution  n'apaisa  pas  mes  souffrances  et  les  angoisses  dont 
j'étais  bourrelé  en  songeant  à  affronter  votre  juste  indignation,  mon 
père;  mais  j'avais  du  moins  conscience  de  suivre  une  inspiration 
loyale. 

a  La  voiture  de  Lyon  pour  Genève  ne  partait  que  le  lendemain  ma- 
tin :  après  une  nuit  d'insomnie,  de  larmes,  de  réflexions  anières,  fer- 
mement déterminé  aux  aveux  les  plus  sincères,  je  montais  en  dili- 
gence. A  mesure  que  je  m'approchais  de  la  ville,  oîi  vous  m'atten- 
diez, mon  père,  et  où  vous  alliez  décider  de  mon  sort,  tour  à  tour 
mon  courage  défaillait  et  renaissait.  Entin  ma  bonne  résolution  l'em- 
porte; en  arrivant  le  soir  à  Genève ,  je  me  rends  à  Thôiel  dont  vous 
m'aviez  donné  l'adresse.  Quelle  est  ma  surprise  !  Vous  étiez  reparti 
le  matin  même  pour  Lyon  :  nous  nous  étions  croisés  en  route  :  pré- 
voyant cela,  vous  avez  laissé  pour  moi  au  maître  de  l'hôtel  un  billet 
contenant  ces  mots  : 

«  Monsieur, 

«  Un  exprès,  arrivé  hier  soir  de  Lyon,  m'apprend  vos  désordres; 
«  je  ne  serais  pas  maître  de  moi  en  vous  revoyant  ce  soir  ici  à  Ge- 
«  nève ,  je  retourne  à  Lyon ,  venez  m'y  rejoindre.  La  déchirante 
c  indignation  du  père  sera  calmée,  vous  ne  trouverez  plus  en  moi 
fl  que  la  froide  inflexibilité  du  juge,  ayant  à  prononcer  l'arrêt  d  un 

«  VOLEUR. 

f  R.  > 

f  Après  la  lecture  de  cette  lettre,  j'ai  senti  que  tout  était  fini  pour 
moi. 

c  J'ai  demandé  au  maître  de  l'hôtel  une  chambre,  une  plume,  du 
papier,  de  l'encre,  et  je  vous  ai  écrit,  mon  père,  ce  que  vous  venez 
de  lire. 

f  Je  vous  le  répète,  je  le  sens,  tout  est  fini  pour  moi. 

<  Il  me  restait  cette  unique  espérance  :  me  jeter  à  vos  pieds  et 
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vous  faire  des  aveux  coniplois.  Pout-êir»;  même  mou  rcpcnlir,  mes 
larmes,  ma  sincérilé.  vous  auraient  louché... 

«  Je  perds  même  le  béiiélice  de  la  fraiicliise  !  Déjà  vous  ôies  in- 
slruit  de  mes  désordres,  et,  lorsque  près  de  vous  j'arriverai,  vous 
aurez  roloulé  dans  votre  coeur  la  commiséraliou  du  père;  je  ne  trou- 
verai plus  on  vous  «  qu'un  juge  froidement  inllexiblc,  ayant  à  pro- 
«  noncer  l'arrêt...  d'un  voleur!  » 

«  C'est  la  vérité,  mon  père,  je  vous  ai  volé,  vol  cent  fois  plus  in- 
fàrae  que  si  j'avais  volé  un  étranger.  Un  étranger,  du  nioius,  met  son 
argent  sous  clef,  et  vous...  vous  aviez  confié  votre  argent  à  la  pro- 
bité d'un  fils. 

•  Adieu,  mon  père,  je  vais  mourir. 

€  Je  n'aurai  plus  à  rougir  devant  vous*.  Vous  n'aurez  plus  à  rou- 
gir de  moi. 

«  Je  vais  écrire  quelques  mots  à  madame  d'Alû.  Elle  saura  que 
l'horrible  mystification  dont  j'ai  été  victime  m'a  conduit  au  vol,  au 
suicide!  ce  sera  ma  seule  vengeance. 

«  J'ai  laissé  dans  ma  chambre  la  petite  montre  qui  a  appartenu  à 
ma  mère  ;  permeitoz-moi  de  disposer  de  ce  bijou  en  faveur  de  notre 
chère  vieille  Rosalie,  qui  ma  élevé.  Diies-lui,  je  vous  prie,  que  je 
regrette  de  l'avoir  rudoyée  avant-hier,  en  rentrant,  mais  je  n'étais 
plus  maître  de  moi. 

«  Encore  adieu,  mon  porc,  mon  p.^.uvre  bon  [.ère  !  » 

•  Je  vais  quitter  la  vie  en  me  rappelant  ces  mots  que  tu  as  pronon- 
cés, les  larmes  aux  yeux,  en  nous  quittant  et  me  uressant  tendrement 
sur  ton  cœur  : 

€  Cher,  cher  enfant,  ne  t'afflige  pas  ainsi...  » 
«  0  père,  père,  je  t'aimais  bien  pourtant! 

•  J0UE!(.  > 

Plus  d'une  fois  les  larmes,  les  gémissements  de  Robert  inlerrom- 
pirent  la  lecture  de  cette  lettre  navrante,  tant  de  fois  lue  et  relue 
par  lui;  il  essuya  ses  yeux,  se  disant  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots : 

—  Elle  malheureux  enfant  a  tenu  sa  promesse  !  Et  j'ai  été  puni  de 
mou  impitoyable  sévérité!  Hélas!  elle  n'était  qu'apparente,  non 
moins  que  ma  froideur  pour  lui  ;  douloureusement  affecté  de  la  gra- 
vité de  la  faute  de  Julien,  la  première  qu'il  eût  commise,  et  dont 
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j'ignorais  la  cause,  je  voulais  lui  donner  une  grande  leçon,  ranêler 
par  l;i  frayeur  à  son  premier  pas  dans  une  voie  funeste;  Je  connais- 
sais son  cœur,  je  comprenais  les  entraînemenls  de  la  jeunesse  ;  je 
comptais  sur  son  repcnlir;  il  m'eiît  permis  l'indulgence  !  mais  non, 
je  l'ai  appelé  voleur,  ce  mot  Fa  tué.  J'ai  reçu  à  la  fois  sa  lettre  et  la 
confirmation  de  sa  mort.  Le  maître  de  Ihôtel,  effrayé  de  la  pâleur, 
de  l'alieralion  des  traits  de  mon  fils,  lorsqu'il  !e  vit  sortir  après  avoir 
payé  le  prix  de  sa  chambre,  le  suivit,  et,  quoique  la  nuit  (ût  venue, 
il  le  vit  mettre  à  la  poste  doux  lettres,  se  diriger  lentement  vers  le 
pont  au-dessous  duquel  coule  le  Rhône,  puis  s'arrêter  assez  long- 
temps immobile,  contemplant  le  cours  du  fleuve  ;  déjà  l'hôtelier 
croyait  s'être  trompé  dans  ses  sinistres  soupçons,  lorsque,  voyant 
soudain  Julien  s'élancer  dans  le  fleuve  et  disparaître,  il  cria:  A  l'aide! 
au  secours!  Hélas!  c'était  trop  lard  !  La  unit  était  obscure  ;  en  vain 
les  bateliers  ont  cherché  le  corps  de  mon  pauvre  enfant  !  Entraîné 
par  l'impétuosité  des  eaux,  sa  mort  n'était  que  trop  certaine  !  Fou  de 
désespoir  à  celte  affreuse  nouvelle,  j'ai  couru  chez  madame  d'Alfi  ; 
je  voulais  tuer  ce  monstre!  elle  avait  dans  la  journée  quille  Lyon.  Il 
me  restait  un  dernier  espoir  :  retrouver  et  ensevelir  le  corps  de  mon 
fils,  jeté  sans  doute  par  les  eaux  sur  la  grève  du  fleuve  ;  alors  a 
commencé  l'horrible  pèlerinage  ensuite  duquel  je  suis  venu  dans  ce 
pays.  Vaines  recherches!  le  corps  de  mon  Julien  gît  sans  sépulture 
au  fond  de  quelque  gouffre!... 

Puis  Robert  ajouta  en  se  levant,  les  traits  empreints  d'une  effrayante 
expression  de  haine,  en  désignant  au  loin  et  à  ses  pieds  la  maison 
de  madame  d'Alfi  : 

—  0  Providence  vengeresse  !  je  n'ai  pu  retrouver  les  restes  chéris 
de  la  victime,  mais  lu  m'envoies  ses  bourreaux  !...  Ils  expieront  leur 
crime  ! 
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Le  lendemain  de  Teulrevue  de  Claude  le  jardinier  avec  Robert,  la 
marquise  d'Alfi,  après  une  longue  nuit  d'insomnie,  se  leva  au  point 
du  jour  sans  sonner  sa  fennue  de  chambre,  s'enveloppa  d'un  peignoir» 
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et,  ouvrani  son  Déccssairo  cpislolaire,  commença  d'dcrirc  la  Iciii 
suivante  au  cuuiie  Clirislian  : 

•  9  septembre,  six  heures  du  matin. 

«  Ne  venez  pas  me  rejoindre  à  Annecy,  n:on  cher  Clnibliau. 

«  Je  ne  vous  aime  plus. 

«  V"oiià  me  connaissez  trop  bien,  vous  êtes  trop  homme  du  mond 
pour  rt;()oinlr('  à  ma  lVancl;ise  par  des  rcproclics  ou  pour  tenter  d 
chani:!'!-  ma  réohition  :  j'ai  peu  de  souci  des  reproches,  et  ma  vo 
loott;,  vous  le  savez,  est  de  fer. 

•  V'ous  m'avez  plu,  vous  ne  me  plaisez  plus;  ainsi  va  l'amour. 
«  Qn^nl  à  moi,  maintenant,  j'aime  un  morl. 

fl  Et  je  m'explique. 

«  Lors  de  mou  premier  voyage  on  France,  je  me  suis,  vous  vous  h 
rappelez,  arrêtée  à  Lyon;  sédiiiie  par  la  licaiité  dos  rives  du  Rhône 
je  louai,  dans  une  position  cliannaiite,  aux  portes  de  la  villo.  sur  le. 
bords  du  fleuve,  une  assez  jolie  maison  où  je  vous  offris  lirnspitalite', 
à  vous,  mon  compajinon  de  voyage. 

«  L'n  jo'ir,  le  notaire  avec  qui  j'avais  éttî  mise  en  rapport  au  sujc: 
de  la  location  de  celte  demeure  envoya  l'tm  de  ses  clercs  ni"ap|)ortei 
un  reçu  de  !a  somme  payée  par  moi;  celte  ciicoiislaiice,  in.^igui 
fiante  eu  apparence,  est  cependant  lres-importai;le  pour  l'iiitellii:encc 
de  ma  conduite  envers  vous  ;  j'entrerai  donc  dans  quelques  détails. 

•  iVous  nous  trouvions,  vous  et  moi,  dans  le  petit  salon  bleu  qu: 
donnait  sur  le  jardin;  vous  poursuiviez  gravemenl  un  eiitreiien  de? 
plus  intéressants  avec  Lowe,  mon  King-Cliarlc>  favori,  vous  faisiez 
les  demandes  et  les  réponses;  je  l)rod;iis  en  songeant  qise,  dans  no;; 
lête-à-lèle,  vous  causiez  rarement  aussi  l()nj;lemps  avec  moi  qu'avec 
Lowe,  et  cependant,  à  rencontre  de  ce  charmant  petit  épagiieiil, 
j'étais  capable  de  vous  répondre,  et  de  vous  épargner  ainsi  lu  moi- 
tié des  frais  de  l'entretien  ;  nton  valet  de  chambre  entra  et  ni'aimonça 
le  clerc  de  .M.  X...  (je  ne  me  souviens  pas  du  nom  de  ce  notaire). 

•  —  Que  me  veut  ce  monsieur?  dis-je  à  Pielro. 

«  —  Il  vient  apporter  un  reçu  à  madame  la  m:irquise. 

«  —  Eh  bien,  qu'il  vous  donne  ce  reçu;  qu'ai-je  affaire  de  voir  ce 
clerc? 

«  Pielro  se  retirait  lorsque,  cessant  brusquement  votre  entrelieiî 
avec  Lowe,  vous  vous  êtes  écrié  : 
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c  Madame!  permettez,  permettez  !  je  ae  suis  point  aussi  indiffé- 
■••ent  que  vous  à  l'endroit  de  l'étude  des  naturels  de  cette  contrée 
ûauvage.  Un  clerc  de  notaire  du  Lyonnais?  mais  ça  doit  être  une 
espèce  fort  curieuse  à  observer.  Celte  variété  du  genre  peut  nous 
fournir  des  observations  des  plus  intéressantes  à  consigner  dans  notre 
livre  de  voyage. 

«  Et,  vous  adressant  à  Pietro  : 

«  —  Faites  entrer  ce  monsieur. 

«  Plus  heureux  que  moi,  ce  clerc  de  notaire  inconnu  avait,  comme 
Lowe,  le  pouvoir  de  vous  donner  le  goût  de  la  conversation  et  de 
vous  inspirer  les  agréables  plaisanteries  que  je  viens  de  vous  rappe- 
ler, mon  cher  Christian  ;  aussi  je  devins  non  moins  jalouse  de  ce 
clerc  que  de  mon  épagneul. 

«  Pietro,  bientôt  de  retour,  ouvrit  la  porte  et  annonça,  aussi  solen- 
nellement que  s'il  eût  introduit  dans  mon  salon  un  ambassadeur  ou 
un  feld-maréchai  : 

€  —  M.  le  clerc  de  notaire,  » 
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«  Je  crois  encore,  mon  cher  Christian,  être  dans  le  salon  bleu,  tant 
mes  souvenirs  me  redeviennent  présents. 

«  Je  vis  entrer  chez  moi  un  adolescent  de  dix-huit  ans  au  plus,  si 
gauche,  si  troublé,  qu'il  s'arrêta  confus  à  quelques  pas  du  seuil  de 
la  porte  ;  il  était  ridiculement  vêtu  d'une  redingote  jaunâtre  deux 
fois  trop  large  pour  lui  ;  elle  tombait  jusqu'à  ses  pieds,  chaussés  de 
gros  souliers  lacés,  de  ses  deux  mains  gantées  d'un  vert,  ah! quel  vert! 
je  n'avais  jamais  vu  pareille  nuance!  il  tournait  et  retournait  dans 
tous  les  sens  je  ne  sais  quelle  coiffure,  bonnet  ou  casquette. 

<  Cependant,  malgré  ou  à  cause  do  son  ridicule  accoutrement,  je 
fus  vivement  frappée  de  l'exquise  beauté  de  cet  enfant  ;  ses  longs 
cheveux  blonds  cendrés  encadraient  son  visage  d'une  régularité  par- 
faite, délicieuse  figure  d'archange;  son  teint,  pur  et  blanc  comme 
celui  d'une  jeune  fille,  rougissait  et  pâlissait  tour  à  tour,  tant  était  ; 
profonde  la  soudaine  impression  que  vous,  Lowe,  ou  moi,  mou  chef  \ 
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'"•brislian,  lui  causions...  Ses  longues  paupières,  d'un  blonil  plut 
once  que  sa  elievelure,  si  longues,  si  s(»yeuses,  (juV-lles  porlaien 
)uibre  sur  ses  joue»  (ju^ez  lie  la  présence  de  mes  souvenirs!),  vol- 
.  iaienlà  demi  ses  grands  yeux  d'un  brun  voloulé;  rien  de  plus  doux, 
Ide  piuscbarmaut,  de  plus  ingénu  que  son  regard,  qu'une  seule  fuis  il 
osa  lever  (imidemeiK  vers  moi,  car  décidément  ce  n'élail  ni  vous  ni 
Lowe  qui  iihpressionniez  vivement  ce  pelit  clerc  de  notaire.  Immo- 
bile au  milieu  du  salon,  ne  pouvant  faire  un  pas,  incapable  de  pro- 
ooncer  un  mot,  ayant  conscience  de  l.i  gaucherie  de  son  maintien,  la 
sueur  perlait  sur  sou  front,  ses  traits  exprimaient  un  embarras  dou- 
loureux ;  faisant  enfin  sur  lui  un  violent  effort,  il  fouille  dans  Tune 
des  poches  de  son  interminable  redingote  pour  y  prendre  sans  doute 
le  reçu  quil  m'apporlait,  et,  ne  le  trouvant  point  là,  fouille  ailleurs 
Vaines  lentaiives.  Mettant  alors  sous  son  bras  sa  coiffure,  qui  l'enii 
barrassait,  il  palpe  précipitannnent  toutes  ses  poches,  et  cela,  j« 
l'avoue,  d'un  air  si  troublé,  si  piteubcment  ahuri,  que,  tout  bien 
élevé  que  vous  devriez  être,  mon  cher  Christian,  vous  parlez  d'un 
grand  éclat  de  rire...  Le  pauvre  enfant  tourne  alors  vers  moi,  d'un 
air  navré,  ses  beaux  yeux  où  je  vois  rouler  une  larme  j  puis,  abais- 
sant ses  paupières,  il  balbutie  d'une  voix  altérée  en  coaliuuaul  éè 
fouiller  ses  poches  : 

«  —  Pardon,  madame  la  marquise...  c'est  que  je...  je...  ne  trouva 
pasr.. 

«  Mais  soudain,  poussant  un  cri  d'allégement,  il  ajouta  sans  lever 
les  yeux,  et  me  préseniaut,  quoiqu'il  fût  à  dix  pas  de  moi,  le  reçu 
qu'il  venait  enlin  de  tirer  de  lune  de  ses  poches  : 

a  Pardon,  madame  la  marquise!  voilà...  voilà...  le  récépissé. 

«  Ce  mol  baroque,  prononcé  d'une  voix  étranglée,  l'altitude  de  ce 
jeune  garçon,  qui,  placé  fort  loin  de  moi  et  n'osant  me  regarder, 
m'iuviiail  d'une  main  tremblante  comme  la  feuille  à  prendre  ce  mor- 
ceau de  papier  qu'il  muffrail,  redoublèrent  voire  hilarité,  mon  cher 
Christian;  vous  teniez  alors  Lowe  sur  vos  genoux,  et  je  vous  dis, 
prenant  en  pitié  le  clerc  de  notaire  qui  vous  tournait  le  dos  : 

—  «  De  grâce,  mon  cher  comte  ,  niellez  momcntanémeut  tenue  à 
ces  gentillesses  de  Lowe  qui  ont  riieureux  privilège  de  vous  égayer 
si  forl;  pernietlez-moi  de  parler  d'affaires  avec  monsieur,  qui  a  pris 
la  peine  de  venir  de  Lyon  ici. 

«  Suit  que  l'adolescent  crût  qu'en  tffet  ce  n'était  pas  lui,  mais  Vé- 
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pagneul  qui  excitait  vos  éclats  de  rire;  soit  qu'il  vît  dans  mes  pa« 
rôles  une  façon  polie  d'excuser  votre  impertinence,  il  se  rassura  un 
peu,  hasarda  de  me  regarder  en  face  une  seconde  fois  pour  me  té- 
moigner sa  gratitude,  rencontra  mes  yeux,  baissa  promptement  les 
siens,  rougit  jusqu'à  la  racine  des  cheveux  ,  tressaillit,  fit  quelques 
pas  mal  assurés  pour  se  rapprocher  de  moi  et  me  remit  le  reçu  en 
me  disant  : 

«  —  Voici,  madame  la  marquise,  le  récépissé  que  mon  patron  vous 
envoie. 

«  Après  quoi,  de  plus  en  plus  troublé,  il  m'adressa  coup  sur  coup 
plusieurs  saluts  plus  empêtrés  les  uns  que  les  autres  en  les  accom- 
pagnant de  ces  paroles  : 

«  —  J'ai  bien  fhonneur  d'être...  Pardon,  madame  la  marquise;  ne 
vous  dérangez  pas...  Je... 

0  Mais ,  chaque  mot  expirant  sur  ses  lèvres,  il  se  retourna  brus- 
quement, dans  sa  hâte  de  regagner  la  porte. 

«  Cette  prompte  retraite  n'agréait  point  à  votre  désir  de  bafouer  ce 
malheureux,  mon  cher  Christian;  non  moins  clairvoyant  que  moi, 
vous  étiez  frappé  de  la  profonde  et  subite  impression  que  ce  que  vous 
appeliez  ma  beauté  exerçait  sur  lui;  aussi,  courant  sur  ses  pas  et  l'ar- 
rêtant familièrement  par  le  bras,  vous  lui  dites,  avec  un  accent  de 
parfaite  courtoisie  : 

«  —  3Ionsieur,  ah  !  monsieur,  madame  la  marquise  ne  souffrira 
point  que  vous  repartiez  pour  Lyon  sans  vous  être  un  instant  reposé; 
veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir. 

«  —  Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  le  comte,  répondit  l'adolescent, 
saluant  de  nouveau  coup  sur  coup  ei  tirant  toujours  vers  la  porte  ; 
je  ne  saurais  rester:  mon  patron...  %i3t^  patron...  m'a  commandé 
de  revenir  tout  de  suite. 

«  —  Mais,  monsieur,  dis-je  à  mon  tour  à  cet  enfant  (cl  dès  ce  mo- 
^nent  je  devins,  Christian,  voire  complice),  si  je  désire  écrire  un  mot 
1  monsieur  votre  patron,  ne  me  ferez-vous  pas  la  grâce  d'attendre  un 
noment  ici  ? 

«  A  ces  mots  prononcés  de  ma  voix  la  plus  douce,  je  joignis  un 
•égard  tel,  que  Tadolesceut  me  répondit  avec  un  redoublement  d'é- 
noiion  : 

•  —  Madame  la  marquise,  certainement  je...  j'attendrui  vos 
■•rdres. 
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«  El,  les  yciix  baissés,  il  restail  deltiml,  immobile,  auprès  du  (mi- 
lenii  que  vous  lui  préseuliez  ;  je  sounai  cl  dis  à  Pieiro,  qui  cuira  : 

«  —  Apportez  du  vin  de  Madère,  de  l'eau  glacée,  des  fiuiis,  quel- 
ques };àleanx. 

f  Et,  comme  Piclro  se  relirait,  j'ajoutai  : 

«  —  Faites  atteler  uia  voilure;  Ton  reconduira  monsieur  à  Lyon. 

f  Alors,  me  levant,  j'allai  vers  ma  table  à  écrire,  et,  adressant  au 
clerc  de  notaire  un  gracieux  sourire  : 

Œ  —  J'abuse,  vous  le  voyez,  de  votre  aimable  complaisance  ;  vous 
me  permettrez  ,  n'est-ce  pas,  d'écrire  quelques  ligues  à  monsieur 
votre  notaire,  el  vous  aurez  la  bonté  de  les  lui  remellre? 

*  Le  pauvre  enfant,  ébalii  dune  pareille  réception  ,  me  répondit 
avec  confusion  qu'il  élail  à  mes  ordres.  Je  m'occupai  d'écrire.  Piclro 
revint  avec  un  plateau  chargé  de  rafraîchissements  ;  noire  victime, 
wdant  à  vos  instances,  n'accepta  qu'à  grand'peine  un  peu  d'eau  gla- 
cée, mêlée  de  sirop  d'orange,  et  vous  lui  tîntes  bravement  lèfe,  mon 
cher  r.hrisiian,  en  vidant  un  llacon  de  vin  de  Madère  el  mangeant 
ime  demi-douzaine  de  gâteaux,  lidèle  à  ce  philosophique  et  placide 
appétit  qui  jamais  ne  vous  a  fait  et  ne  vous  fera  défaut ,  je  l'espère. 
dans  les  plus  graves  circonstances  de  votre  vie.  t 
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•  J'étais,  mon  cher  Christian,  occupée  d'écrire  à  ce  notaire,  sans 
pour  cela  perdre  de  vue  noire  victime,  à  qui  vous  disiez  avec  une 
bonhomie  merveilleusement  jouée  ; 

«  —  Eh  bien,  mon  cher  monsieur...  de  grâce,  votre  nom? 
f  —  Julien  Robert. 

(  —  Eh  bien,  mou  cher  monsieur  Julien,  comment  menons-nous 
les  plaisirs  à  Lyon? 

•  —  Monsieur... 

•  —  Voyons,  parlons  franchement,  votre  physionomie  me  revitni 
beaucoup...  vous  le  voyez,  je  me  mets  tout  de  suite  en  couliance  avec 
vous...  imitez-moi,  que  diable! 

•  —  Monsieur  le  comte...  je  suis  en  vérité  confus... 

15 
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«  —  Je  gage,  cher  monsieur  Julien,  avez-vous  ajouté  en  baissant 
la  voix  comme  si  vous  aviez  voulu  me  rendre  étrangère  à  la  confi- 
dence que  vous  solliciliez,  je  gage  que  nous  avons  une  gentille  amou- 
reuse...  Hein? 

«  —  Oh  !  monsieur  le  comte  !  reprit  l'adolescent  devenant  pourpre 
de  confusion,  et  je  surpris  des  regards  effarés  qu'il  jetait,  malgré  lai, 
de  mon  côté  en  ajoutant  :  Monsieur  le  comte,  pouvez-vous  penser 
que... 

«  —  rarltlcu!  un  joli  garçon  comme  vous  doit  faire  tourner  toutes 
les  têtes...  allons,  contez-moi  vos  amourettes,  mon  cher!...  Est-elle 
brune?  est-elle  blonde? 

«  —  Je  vous  en  supplie,  dit  Julien,  de  qui  l'embarras  redoublait, 
si  madame  la  marquise  entendait... 

a  —  R  ssurez-vous,  elle  n'entend  point;  d'ailleurs,  entre  nous,  ma- 
dame d'Alfi  n'est  pas  de  ces  prudes  farouches  qui  ne  peuvent  com- 
prendre qu'il  faut  que  la  jeunesse  s'amuse.  Elle  est  très-bonne  femme, 
sans  l'cmbre  de  prétention,  quoiqu'elle  puisse  les  avoir  toutes,  vous 
l'avouerez. 

«  —  Certainement,  reprit  Julien  de  nouveau  rougissant  et  balbu- 
tiant; certainement,  madame  la  marquise... 

«  —  M'est-ce  pas  qu'elle  est  ravissante? 

f  —  Je  n'oserais  jamais  me  permettre  de... 

«  —  De  la  trouver  charmante?...  Pourquoi  pas?  vous  pouvez  me 
parler  franchement,  je  suis  son  frère. 

«  —  Vous,  monsieur  le  comte  !  s'écria  l'adolescent  avec  un  accent 
de  surprise  où  perçait  une  sorte  de  satisfaction  vague  et  involontaire, 
vous,  le  frère  de  madame  la  marquise? 

t  —  Son  frère...  de  lait;  nous  sommes  du  même  âge,  le  même  sein 
nous  a  nourris,  aussi  une  fraternité  véritable  ne  serait  pas  autre  que 
la  nôtre  :  depuis  son  veuvage,  je  ne  quitte  pas  madame  d'Alfi.  Vous 
concevez,  cher  monsieur  Julien,  qu'une  femme  jeune  et  belle,  lors- 
qu'elle est  isolée,  est  exposée  à  beaucoup  de  malenconlres.  En  un 
mot,  je  suis  pour  la  marquise  un  bon  chien,  un  chien  de  garde,  fidèle 
et  dévoué. 

«  —  01)  !  monsieur  le  comte,  combien  elle  doit  être  heureuse  d'a- 
voir rencontré  un  frère  tel  que  vous!  reprit  naïvement  Julien,  cédant 
à  l'attrait  de  votre  bonhomie  apparente,  mon  cher  Christian,  et  se 
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mettant  pcn  i  pou  on  conliatice.  Coiubicii  aussi  vous  devez  l'aimer, 
madame  la  marquise!  elle  a  l'air  si  bon! 

«  —  Vrai...  vous  trouvez? 

•  Cette  interrogation  recommença  de  troubler  l'adolescent,  qui  ré- 
pondit en  baissant  les  yeox  : 

f  —  Je  jujjc  de  la  bonté  de  celte  dame  par  l'accueil  qu'elle  daigne 
me  faire  ici,  car  je  n'ai  aucun  droit  à  une  pareille  réception. 

«  — Ancun  droit!  allons  donc,  mon  cher;  vous  êtes  un  charmant 
jeune  homnie... 

k  —  Monsieur...  je  ne  mérite  pas... 

€  —  Vous  méritez  beaucoup  au  contraire,  et  puis,  tenez,  entre 
nous,  je  suis  de  ces  jiens  qui,  à  la  première  vue,  éprouvent  des  sym- 
pathies ou  des  antipathies  invincibles;  or,  cher  monsieur  Julien,  vous 
me  revenez  fort;  pourquoi  cela?  le  diable  m'emporte  si  je  le  sais, 
puisque  c'est  la  première  fois  qne  je  vous  vois  !  Nous  n'avons  pas 
échangé  vingt  paroles,  nous  ne  sommes  pas  du  même  âge,  cl  ce- 
pendant je  ressens  une  vive  sympathie  pour  vous;  c'est  comme  cela  ! 
que  voulez-vous  qne  j'y  fasse,  moi?  Si  cela  vous  désoblige,  ma  foi, 
tant  pis,  arrangez-vous  ! 

«  Cette  sorte  de  boutade,  mon  cher  Christian,  fut  accentuée  par 
vous  avec  tant  de  rondeur,  aver  une  telle  apparence  de  sincérité, 
que  Julien,  d'abord  stupéfait,  puis  attendri,  vous  répondit  d'une  voix 
étnue  : 

«  —  Monsieur  le  comte...  je  ne  peux  croire  à  ce  que  j'enleadi..; 
Me  traiter  avec  cotte  bonté...  moi,  un  pauvre  clerc  de  notaire,  en  vé- 
rité, je  ne  peux  comprendre... 

€  —  Comprenez,  ou  ne  comprenez  point,  ceci  vous  regarde,  mon 
cher;  vous  devez  seulement,  je  crois,  êtreconvaincu  que  mes  avances 
n'ont  pas  un  but  intéressé! 

«  —  Je  le  crois  bien...  Que  suis-je  donc,  mon  Dieu? 

«  —  Vous  êtes,  j'en  suis  certain,  cher  monsieur  Julien,  un  bon  en- 
fant dans  toute  la  force  du  terme;  or,  moi,  j'a'me  beaucoup  les  bons 
enfants;  celte  sympathie  subite  vous  étonne?  voyons,  pourquoi  l'a- 
mitié ne  serait-elle  pas  aussi  primesautière que  l'amour?  Est-ce  qu'il 
n'arrive  pas  journellement  qu'à  la  première  vue,  sans  l'avoir  jan)ais 
connue,  sans  lui  avoir  jamais  parlé,  un  homme  tombe  subitement,  et 
malgré  lui,  amoureux  d'une  femme,  quelle  qu'elle  soit,  grisette...  ou 
grande  dame? 
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«  Julien,  pour  dissimuler  son  embarras  «lortel  et  se  donner  une 
conienance,  prit  sur  le  plateau  son  verre  à  demi  rempli,  et  dit  avant 
de  le  porter  à  ses  lèvres  : 

«  —  Monsieur  le  comte,  je...  ne  saurais  vous  répondre...  je  ne 
sais...  si  l'amour... 

«  — Ah  1  cher  monsieur  Julien,  vous  n'êtes  pas  sincère...  vous  rou- 
gissez jusqu'au  blanc  des  yeux...  et,  de  plus,  au  lieu  déboire,  vous 
venez  de  replacer  ce  verre  un  peu  à  côté  de  la  table,  de  sorte  que  le 
le  voilà  cassé...  ce  dont  il  ne  faut  aucunement  vous  lamenter,  que 
diable  !  il  y  a  d'aulres  verres  à  l'office.  Ne  vous  donnez  donc  point  la 
peine  de  ramasser  ainsi  les  morceaux  sur  le  parquet,  sinon,  d'hon- 
neur, je  me  mets  à  les  ramasser  avec  vous  ! 

«  Vous  alliez  beaucoup  trop  vite  et  trop  loin,  mon  cher  Christian, 
je  me  hâtai  de  cacheter  ma  lettre  et  de  me  lever  afin  de  mettre  un 
terme  à  vos  étourderies  et  de  rassurer  Julien,  désolé  d'avoir  brisé  un 
verre,  par  suite  du  trouble  où  le  jetait  votre  imprudente  allusion  à  la 
vive  et  soudaine  impression  que  je  lui  causais. 

<  —  Voici,  monsieur,  lui  dis-je  en  m'approchant  de  lui,  ma  lettre 
pour  monsieur  votre  notaire  ;  vous  allez  savoir  en  deux  mots  ce  dont 
il  s  agit  :  je  pourrais,  dans  le  cas  où  je  trouverais  une  propriété  plus 
à  ma  convenance  que  celle-ci,  me  décider  à  l'acheter  ;  je  prie  donc 
monsieur  votre  notaire,  en  l'indemnisant,  bien  entendu,  de  ses  soins, 
de  s'enquérir  des  maisons  de  campagne  qui  seraient  à  vendre  aux 
environs  de  Lyon,  sur  les  bords  du  Rhône;  je  voudrais,  si  la  chose  est 
possible,  que  vous  fussiez  chargé  de  cette  mission,  vous  auriez  la 
bonté  de  prendre  une  note  détaillée  relative  h  la  contenance  du  jar- 
din, à  la  disposition  de  la  maison,  et  de  m'apporter  ces  renseigne- 
ments; vous  les  compléteriez  de  vive  voix,  et  cela  m'épargnerait 
amsi  ia  peine  de  visiter  un  grand  nombre  de  propriétés, puisquaprès 
avoir  conféré  avec  vous,  monsieur,  je  me  bornerais  à  l'examen  de 
celles  qui  sembleraient  devoir  me  convenir.  Vous  m'excuserez,  mon- 
sieur, de  disposer  ainsi  un  peu  despotiquement  de  vous;  mais  je  ne 
sais  pourquoi  j'aime  à  compter  sur  votre  complaisance  et  votre  cour- 
toisie. Un  mot  encore;  mes  journées  sont  génénilement occupées  par 
la  promenade  :  je  préférerais,  si  cela  vous  est  toutefois  indifférent, 
monsieur,  que  vous  prissiez  la  peine  de  venir  me  donner  le  soir  les 
renseignements  que  j'attends  de  votre  obligeance. 

0  —  Alors,  madame,  avcz-vous  ajouté,  mon  cher  Christian,  que 
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M.   Julien  vienne  sans  façon  vous  demander  à  dîner  à  sepl  heures, 
iorsqn  il  dovra  causer  avec  vous  de  celle  affaire. 

t  —  Vous  avez  là,  mon  cher  conite,  une  excellenlc  idée,  seulement 
il  sérail  peul-êire  indiscrcl  de  demander  à  monsieur  de  nous  sacrifier 
ainsi  quelquefois  sa  soirée  loul  entière? 

«  Le  nialiieureux  enfant,  étourdi,  suffoqué,  se  croyait  le  jouet  d'un 
rêve,  il  ne  irouvait  pas  nu  mot  à  répondre;  je  lisais  sur  sa  physiono- 
mie candide  la  sliipeur  que  lui  causait  celle  invitation  inespérée 
pour  lui,  la  joie  (juil  ressentait  en  songeant  aux  relations  suivies  qui 
allaient  s'établir  entre  nous,  sa  douleur  de  ne  pouvoir  répoudre  que 
par  un  siienee  stupide  à  une  offre  si  flatteuse;  enfin  chez  lui  se  tra- 
hissait surtout  son  indicible  étonnement  de  se  voir,  lui  pauvre  clerc 
de  notaire,  accueilli  avec  tant  de  distinction  et  de  bonne  grâce 
recherché  avec  tant  de  persistance,  par  des  gens  d'un  certain 
monde. 

€  Pielro  vint,  sans  le  savoir,  au  secours  de  Julien,  en  entrant  et 
.  m'annonçaut  ma  voiture. 

«  —  Je  ne  veux  pas,  monsieur,  abuser  plus  longtemps  de  vos  mo- 
ments, —  disjc  à  l'adolescent,  —  ma  voiture  est  à  vos  ordres  :  il 
reste  convenu  entre  nous  que  vous  voudrez  bien  venir  nous  deman- 
der à  diner  toutes  les  fois  que  vous  aurez  un  renseignement  à  me 
donner.  Adieu  donc,  monsieur,  je  compte  sur  une  très-prochaine  vi- 
site de  voire  part,  car  je  suis  impalieule  de  savoir  si  je  trouverai  ou 
non  à  m'établir  ici.  Cela  dépendra  un  peu  de  votre  obligeante  activité, 
monsieur;  aussi  serai-je  irès-heureuse  de  penser  que  vous  aurez  été 
pour  quelque  chose  dans  le  choix  de  ma  résidence. 

«  —  Et  en  ce  cas,  mon  cher  monsieur  Julien,  je  réclamorai  pour 
ma  part  les  droits  de  bon  et  frétpient  voisinage,  avez-vous  ajould, 
mon  cher  Christian. 

(  —  Madame  la  marquise...  monsieur  le  conue...  je  ne  sais  com- 
ment vous  exprimer...  Vous  me  faites  certainement  trop  d'honneur... 
—  répondit  Julien  en  balbutiant  et  en  proie  à  uue  sorle  de  vertige. 
Aussi,  voulant  échapper  à  un  enlrctien  qui  le  lorlinait  délicieusement, 
il  nous  salua,  et,  perdant  complètement  la  Icle,  il  se  dirigeait  vers 
l'une  des  fenêtres  de  ce  rez-de-chaussée,  ouverte  sur  le  jardin,  où  il 
allait  aveuglément  choir,  lorsque  courant  à  lui,  et  le  prenant  par  U 
bras,  vous  lui  avez  dit  gaiement  : 


258  CORNÉLIA  D'ALFI. 

tt  _  Allons,  venez,  cher  monsieur  Julien,  je  vais  vous  piloter  et 
cous  mitire  en  voiture. 

a  Bientôt  de  retour,  mon  cher  Christian,  vous  avez  commencé  par 
vous  jeler  sur  un  fauteuil  en  pâmant  de  rire.  Puis,  cet  accès  d'hilarité 
'calmé,  vous  vous  êtes  écrié  : 

«  —  Le  clerc  de  notaire  est  fasciné  !  il  croit  faire  un  rêve  des  Mille 
et  une  Nuits  !  il  est  amoureux  fou  de  vous,  marquise.  Il  viendra  sou- 
vent, et,  puisque  vous  ne  voulez  recevoir  ici  personne,  nous  aurons, 
grâce  à  cet  imbécile,  les  plus  divertissantes  soirées  du  monde  !  11  est 
impossible  d'être  plus  naïf,  plus  stupide,  plus  dadais  que  ce  garçon- 
là  !  Nous  lui  ferons  faire  les  choses  les  plus  saugrenues  !  A  dix-huit 
ans,  et  mordu  par  une  passion  pareille,  cet  innocent  sera  capable  des 
folies  les  plus  grotesques!  D'avance  j'en  pouffe  de  rire.  Ah  1  ah  !  ah! 
ma  chère,  quelles  amusantes  soirées  nous  allons  passer  !  » 

Cornélia  en  était  à  ce  paragraphe  de  sa  lettre,  lorsque  Faustine  en- 
trant lui  dit  : 

—  Quoi,  madame,  déjà  levée?  sans  m'avoir  sonnée;? 

—  Que  voulez-vous? 

—  Madame,  c'est  le  guide  que  voiis  avéz'démahdé. 

—  Qu'il  attende...  préparez  ma  toilette,  mes  habits  d'homme,  et 
n'oubliez  pas  mon  étui  à  cigarettes. 

Pendant  que  Fausline  accomplissait  les  ordres  de  Cornélia,  celle-ci 
ajoutait  ces  mots  à  sa  lettre  adressée  au  comle  : 

«  ...  J'interromps  ma  lettre,  mon  cher  Christian,  pour  aller  faire 
une  excursion  dans  la  montagne  ;  à  mon  retour,  je  terminerai  cette 
épître...  » 


XXIV 

La  marquise,  aidée  de  sa  camériste,  achevait  de  vêtir  ses  habits 
d'homme,  cambrant  sa  taille  souple  et  mince,  serrée  à  ses  larges 
hanches  par  la  ceinture  de  son  pantalon  de  nankin;  elle  nouait  à  son 
cou  une  cravate  blanche  à  larges  raies  d'un  bleu  tendre,  étoffe  pa- 
reille à  celle  de  sa  chemise;  ayant  ensuite  endossé  un  gdet  de  buzin. 
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UD  léger  paletot  de  popeline  d'un  bruu  dord,  elle  tendit  son  pied 
d'enfaul  à  Fausliiio,  qui  laça  t'iroitonifiil  les  boUinos  de  sa  niatiresse. 

—  Peut-être,  —  disait  (lornélia  d'un  air  sombre,  —  penl-élre  ces 
promenades  dans  la  montagne,  en  me  brisant  de  fatigue,  me  rendront 
le  sommeil  ! 

—  Madame  en  aurait  grand  besoin!  Celle  nuit  encore  je  l'ai  eo* 
tendue  se  promener  dans  sa  chambre  avec  agiiaiion. 

—  Vers  minuit  je  m'étais  assoupie...  J'ai  fait  un  rêve...  un  rôve.. 
horrible  ! 

—  Quel  rêve,  madame? 

—  Je  voyais  Julien  se  débattre  dans  les  flots  du  Rh6ne  qui  l'em- 
portaient :  mes  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  des  siens,  et  sou  re- 
gard... à  ce  moment  suprême...  oh!...  son  regardl...  tiens...  j'en, 
frissonne  encore...  Et  puis  son  pâle  et  doux  visage  était  encore  si 
beau,  malgré  les  convulsions  de  l'agonie! 

—  En  vérité,  madame,  je  crois  à  peine  à  ce  que  j'entends  !  —  reprit 
Faustîne  avec  stupeur  en  discontinuant  de  lacer  la  bottine  de  la  mar- 
quise;— il  faut  que  voire  imaginaiiou  soit  bien  frappée,  pour  que 
vous  fassiez  de  pareils  rêves  ! 

—  Cre>l  vrai...  loujours  je  pense  à  ce  malheureux  enfant,  tanlôl 
avec  délices,  tantôt  avec  amertume. 

—  Mais,  madame,  —  s'écria  la  camérisle,  —  cela  devient  une  pas-- 
sion  outre-tombe  ? 

—  Oui,  —répondit  la  marquise  d'Alfi  absorbée  dans  ses  pensées, 
—  oui,  je  le  crois,  c'est  une  passion  oulrc-tombe... 

—  Alors,  madame,  pourquoi,  pendant  la  vie  de  ce  pauvre  diable, 
Tavez-vous,  ainsi  que  M.  le  comte,  tant  bafoué,  que  de  désespoir  il 
s'est... 

—  N'est-ce  pas  qu'il  était  beau?  —  reprit  la  marquise  rêveuse  en 
interrompant  Fausline,  qu'elle  n'écoutait  point,  —  beau...  comme  un 
auge? 

—  Comme  un  ange...  qui  aurait  porté  des  gants  verte  et  des  sou- 
liers lacés,  car  enfin,  madame,  ce  jeune  homme... 

—  Et  quelle  candeur  adorable!—  ajouta  Cornélia,  s'exaltant  de 
plus  en  plus  et  interrompant  de  nouveau  sa  camérisle, —  quelle  àme! 
quel  amour!  quelle  foi!  quelle  sincérité!  quel  dévouement  sans  bor- 
nes! quel  courage!...  N'a-t-il  pas  pour  moi  affronté  la  mort  tians  un 
duel  inégal!  Oh!  pauvre  enfant!  combien,  près  de  toi,  ces  roués  de 
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salon  mefcni  pilié!  préifcntieux  ou  sols,  toujours  faux  et  égoïstes,  in- 
solents despotes  s'ils  doniineat  une  femme,  lâches  esclaves  si  elle  les 
subjugue,  on  peut  les  blesser  dans  leur  orgueil,  jamais  au  coeur...  ils 
n'en  ont  pas!  Mais  toi,  aimable  et  douce  créature,  toi  qui  ne  vivais 
que  par  le  cœur,  je  t'ai...  par  un  jeu  atroce...  frappé  au  cœur!  Oui, 
un  jour,  en  me  jouant,  je  t'ai  écrasé  sous  mon  dédain  railleur,  comme 
on  écrase  avec  distraction  un  de  ces  petits  papillons  de  unit  inoffen- 
sifs et  charmants  qu'une  lumière  irompeuse  et  mortelle  attire  hors 
de  leur  paisible  obscurité...  Ah!  mieux  que  le  remords,  mes  regrets 
impuissants  et  désespérés  le  vengent,  malheureux  enfant! 

—  Quoi!  madame,  vous  pleurez!  s'écria  Faustine  en  voyant  des 
larmes  rouler  dans  les  yeux  de  sa  maîtresse-,  vous  pleurez!  et  c'est 
d'un  œil  sec  que  vous  avez  lu  cette  lettre  dans  laquelle,  il  y  a  deux 
ans,  le  duc  de  Balbi,  tué  en  duel  à  cause  de  vous,  madame,  vous 
adressait,  de  son  lit  funèbre,  des  adieux  déchirants.  Vous  pleurez! 
c'est  la  première  fois  que  je  vous  vois  verser  des  larmes  depuis  la 
mort  de  Fioreîta,  celte  petite  perruche  bleue  que  vous  adoriez...  En 
vérité,  je  m'y  perds!  vous  n'avez  seulement  pas  sourcillé  lorsqu'à 
Paris  vous  avez  appris  la  mort  de  ce  jouvenceau. 

—  Et  à  présent  je  l'aime  !  s'écria  la  marquise  avec  un  sanglot  con- 
vulsif;  c'est  insensé,  mais  je  l'aime! 

—  Aimer  un  mort!...  vous  le  dites  vous-même,  madame,  c'est  fo- 
lie... c'est  vouloir  l'impossible... 

—  Eh!  justemcnl,  répondit  Cornélia  en  frappant  du  pied  avec  fu- 
reur, l'impossibilité  m'attire  comme  le  vide  attire  quand  on  regarde 
au  fond  d'un  abîme. 

Deux  coups  frappés  discrètement  à  la  porte  interrompirent  cet  en- 
treuen.  Faustine  sortit  un  instant  et  rentra  disant  à  sa  maîtresse  : 

—  Madame,  c'est  le  guide  que  vous  avez  demandé;  il  attend  vos 
ordres. 


XXV 

Lorsque  la  niarquise  d'AUî  descendit  de  chez  elle  pour  rejoindra 
son  guide,  elle  venait  d'enrouler  ses  noirs  cheveux  sous  un  large  cba- 
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peau  de  paille;  ses  linbits  d'Iioinmc  lui  donnaient  l'apparence  d'un 
adolescent  d'nne  bcaiilt'  accomplie  ;  ses  larmes  taries,  ses  traits 
avaient  repris  leur  expression  habituelle  de  hauteur  sard()nique  et 
ne  révélaient  en  rien  les  regrets  desespérés  dont  Faustiuc  possédait 
seule  le  secret. 

A  la  vue  de  cette  femme,  qu'il  accusait  de  la  mort  de  son  fils,  Ro- 
bert, malgré  son  empire  sur  lui-niên>e,  pâlit  légèrement,  et,  de  peur 
de  trahir  ses  ressenlimcnls,  il  n'osa  lever  les  yeux  sur  Cortiolia; 
celle-ci  lui  dit  d"uu  ton  dinipcrieux  reproche  : 

—  Pourquoi  n'èles-vous  pas  venu  hier,  ainsi  que  je  l'avais  or- 
donné ? 

—  Je  ne  le  pouvais  pas,  madame. 

—  J'avais  d'ailleurs  prévenu  le  jardinier  que  je  vous  payerais  à 
votre  gré. 

—  Je  me  contenterai  de  ce  que  vous  me  donnerez,  madame. 

—  Rappelez-vous  surtout  que  je  n'aime  pas  à  voir  contrarier  mes 
volontés;  alors  vous  n'aurez  qu'à  vous  louer  de  ma  générosité. 

—  Je  tàrhcrai,  madauie,  de  vous  salisfairc. 

—  Aiuri  v'.uis  eommissez  bien  le  pays? 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  pourrez  me  servir  de  guide  dans  les  montagnes? 

—  Oui,  madame. 

—  Je  désire  surtout  monter  à  la  cime  de  la  Tournetie;  pouvons- 
nous  aujourd'hui  entreprendre  cette  course? 

—  Oh  !  non,  madame;  il  faut,  pour  aller  à  la  Tournette,  partir  pen- 
dant la  nuit,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  être  de  retour  dans  la  soi- 
rée du  même  jour.  D'ailleurs,  il  a  beaucoup  plu  ce  malin,  le  ciel  est 
sombre,  les  nuages  sont  bas,  et,  arrivés  à  moitié  de  la  hauteur  de 
montagne,  nous  nous  trouverions  au  milieu  d'épais  brouillards,  et 
ils  vous  cacheraient  tous  les  points  de  vue;  pour  en  jouir,  il  faut  at- 
tendre un  temps  clair;  alors,  du  haut  de  la  Tournetie,  on  voit  très- 
loin. 

—  Où  donc  irons-nous  aujourd'hui  ? 

—  Madame,  êtes-vous  allée  au  pont  de  Saint-Clair  par  la  route  de 
Thônes? 

—  Non.  Le  site  est-il  beau? 

—  Je  ne  m'y  connais  guère  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  lor* 

15. 
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rent  coule  au  pied  de  grands  rochers  d'où  tombent  plusieurs  cas» 
cades. 

—  Soit,  dirigeons-nous  de  ce  côlé  ;  le  trajet  est-il  long? 

—  D'ici,  madame,  il  faut  environ  deux  heures  pour  se  rendre  au 
pout  de  Saint-Clair,  autant  pour  revenir. 

—  11  n'est  que  onze  heures...  parlons. 

Et  madame  d'Aifi,  quittant  sa  demeure,  suivit  son  guide,  qui  mar- 
chait à  quelques  pas  devant  elle. 

Quatre  principaux  passages  conduisent  du  village  de  Veyrier  au 
pont  de  Saint-Clair;  tous  quatre  sont  admirablement  pittoresques. 

Robert  choisit  celui  qui,  toujours  large,  plan  et  carrossable,  con- 
tourne les  bords  du  lac  jusque  vers  le  village  des  Barattes,  puis  va 
rejoindre  au  hameau  de  Vignière  la  grande  route  de  Thôues,  si  va- 
riée dans  ses  nombreux  aspects.  Qu'on  en  juge. 

A  droite  et  aussi  haut  que  la  vue  puisse  atteindre,  c'est  le  versant 
septentrional  du  mont  Veyrier,  couvert  de  sa  base  à  son  sommet 
d'une  végétation  luxuriante  ;  les  peupliers,  les  hêtres,  les  sapins  où 
grimpent  le  lierre  et  les  clématites  sauvages  aux  fleurs  odorantes 
confondent  les  nuances  de  leurs  feuillages  ;  çà  et  là,  grâce  à  quel- 
ques échappées  de  vue,  Ton  aperçoit  à  mi  côte  de  grandes  clairières 
gazonnées  que  la  nature  a  plantées  comme  des  parcs  en  y  jetant  çà 
et  là  des  massifs  d'arbres  divers  ;  à  gauche  de  la  route  (en  allant  à 
Thônes)  se  profile  à  l'horizon,  élevée  de  cinq  à  six  mille  pieds,  la 
chaîne  du  Parmelan  ;  rien  de  plus  original,  de  plus  imposant  que  cette 
cime;  on  dirait  les  ruines  d'un  château  fort  taillé  dans  le  roc  par  les 
Titans;  ses  tours,  ses  bastions,  ses  murailles  crénelées,  d'une  admi- 
rable couleur,  assises  au  faîte  des  prairies  qui  tapissent  ces  monts, 
se  développent  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues  et  dominent  le 
paysage  ;  au-dessous,  le  versant  de  la  montagne  de  Nàves  encaisse  la 
Tallée  du  même  nom,  que  le  chemin  de  Thônes  surplombe  jusqu'au 
pont  de  Saint-Clair. 

Délicieuse  vallée,  les  plantes  fourragères,  l'orge,  l'avoine,  le  chan- 
vre, la  vigne,  les  arbres  fruitiers,  y  abondent  au  milieu  des  accidents 
de  terrain  les  plus  pittoresques  ;  ici  le  trèfle  à  fleurs  incarnates  ta- 
pisse les  bords  d'un  ravin  de  deux  cents  pieds,  du  haut  duquel  tombe 
et  bouillonne  une  cascade  ;  des  pampres  chargés  de  raisins  vermeils 
s'épanouissent  joyeusement  au  midi,  abrites  contre  la  bise  du  nord 
par  un  banc  calcaire,  noirâtre  et  dénudé;  ailleurs,  les  tiges  du  maïs. 
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éiéç:iuts  panaches  de  verdure  d'où  sorteiu  des  c&iies  île  grains  dorés, 
ouduioul  au  bord  d'un  précipice;  des  courges  rampantes,  suspcMidnes 
au  flauc  tl"uii  fsf-irpoioenl,  y  élaleiil  lour^  larL'cs  feuilles  et  leurs 
fruibriioriues  colfles  d'orauge  el  dt-  blauc,  tandis  (pie,  >ur  la  penle 
d'une  fondrière,  des  JL-^ricols  à  pétales  écarlates  grinipenl  à  de  lon- 
gues perches  eu  gracieuses  pyramides  ;  quel([ues  blocs  île  roches, 
minés  par  le  temps  cl  détachés  du  sommet  de  la  montagne,  ont  roulé 
dans  la  vallée  :  leurs  masses,  couvertes  de  mousses,  sont  entourées 
d'uu  champ  de  pois  en  fleurs:  des  maisons,  à  demi  cachées  dans 
des  massifs  de  noyers  el  de  mélèzes,  sont  bâties  à  mi-côle  de  ram- 
pes presiiue  à  pic,  et  du  bord  de  la  route  on  voit  au  loin  tournoyer 
au-dessons  de  soi  la  fumée  bleuâtre  des  cheminées  (1);  aillei;r:>,  le  lor- 
rcut  qui  tonne,  écume  el  bondit,  a  pour  rives  de  gras  pâturages  et 
des  vergers  chargés  de  ponunes  empourprées,  de  poires  jaunissantes 
dont  le  doux  parfum  se  mêle  à  celui  des  prunes  violettes  ("2).  Ei  (in, 
au  fond  de  cette  vallée,  dont  la  riante  fécondité  contraste  d'une 
manière  originale  el  charmante  avec  les  grandeurs  alpestres  qui  lea- 
cadrent,  coule  le  Fier,  capricieux  torrent  ;  ici  rapide,  mais  si  paisible, 
si  pur,  qu'à  travers  son  onde  limpide  et  verte  comme  l'algue  marine 
l'on  peut  compter  les  cailloux  sur  lesquels  il  glisse  avec  un  doux 
murmure  ;  ailleurs,  sous  la  voûte  de  quelques  parties  du  roc  miné 
par  le  courant,  l'eau  profonde  prend  des  teintes,  des  reflets,  des 
transparences  d'une  vivacité  incroyable  :  tanlùt  c'est  le  bleu  doulre- 
mer  le  plus  foncé,  tantôt  léclalante  crudité  de  vert-de-gris,  nuances 
cbatoyaules  souycuI  lamées  d'or  par  quelques  rayous  de  soleil  péné- 
trant à  travers  les  branches  des  arbres  de  toute  espèce  dont  les  es- 
carpements du  torrent  sont  presque  partout  plantés.  Dans  d'autres 
endroits,  le  Fier  blanchit  et  gronde  dans  un  lit  resserré  au  fond  du- 
quel oui  roidé  les  quartiers  de  rochers.  Le  temps  et  l'action  des  eaux 
oui  usé,  arrondi,  poli  les  angles  de  ces  blocs  à  demi  submergés  :  ils 

(1)  U  n'y  a  pat  une  des  maisons  de  la  campagne  de  la  Savoie  qui  n'olTre  an  peintre 
des  sujets  J'élude  et  de  détails  aussi  variés  dans  la  forme  que  puissants  par  la  cou- 
leur. Dans  les  villages,  ces  trésors  de  coloris  et  d'orL'inaliié  aliondcnt.  .Nous  citerons, 
entre  mille  autres,  dans  le  village  de  Cliavoire,  certiiine  rue  termiace  par  une  arcade 
qui  offre  l'a.spccl  de  l'un  des  plus  admirables  tableaux  de  Decamps.  ^ou.s  recomman- 
dons spécialement  ceUe  vue  aux  artistes,  comme  spécimen  des  merveilles  qu'ils  ren- 
contreront k  chaque  pas.  Le  village  de  Chavoire  est  aux  poites  d*.\nnecy. 

\i)  Jamais,  sinon  en  Savoie,  nous  u'avions  senti  l'odeur  des  fruits  mûrs  aussi  suave 
et  aus.-'i  pénétrante;  celle  du  prunier  vioUt,  entre  autres,  est  seusil>l£  &  une  distança 
4eTiDgtpas. 
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offrent  souvent  à  l'œil  les  formes  les  plus  bizarres;  parfois  on  croit 
voir  de  monstrueux  mastodontes  immobiles  au  milieu  du  courant  qui 
bal  incessamment  leurs  flancs  et  leurs  croupes  noirâtres  d'où  ruis- 
selle une  écume  argentée. 

Changeant  d'aspect  comme  la  mer,  aujourd'hui  calme  et  muette, 
demain  sombre  et  soulevée  par  la  tempête,  le  Fier,  grossi  par  les 
pluies  de  la  nuit,  par  l'affluence  des  ruisseaux  et  des  cascadfcs,  1( 
Fier  mugissait  ce  jour-là,  limoneux,  terrible,  à  environ  trois  cents 
pieds  au-dessous  de  la  route  de  Tliônes,  taillée  presque  à  pic,  à  l'en- 
droit où  se  trouvaient  alors  la  marquise  d'Alfi  et  son  guide  ;  d'épais 
nuages  gris  obscurcissaient  le  ciel,  tandis  que  çà  et  là  des  bancs  de 
nuées  d'une  blancheur  presque  mate,  se  traînant  à  mi-côie  des  monts 
ies  plus  élevés,  coupaient  en  deux  leurs  cimes  de  prairies  veloutées, 
couronnées  de  noirs  sapins;  ailleurs,  pareilles  à  des  flots  de  fumée, 
ces  vapeurs  se  déroulaient  lentement  au  fond  de  quelque  gorge 
abrupte,  ou  bien  encore,  remontant  dans  l'espace  et  se  repliant 
comme  des  voiles  de  gaze,  elles  découvraient  au  regard,  à  travers 
leurs  trouées,  de  lointains  horizons. 


XXVI 

Robert  et  Cornélia  avaient  marché  longtemps,  ils  n'étaient  plus 
qu'à  peu  de  distance  du  pont  de  Saint-Clair;  les  sites,  d'abord  aussi 
riants  que  variés,  devenaient  d'une  sauvage  et  sinistre  majesté;  la 
route  se  resserrait  entre  le  torrent  qu'elle  surplombait  et  d'immenses 
murailles  de  rochers  jaunâtres,  rayés  de  noir  ;  séparés  à  leur  crête 
par  une  gigantesque  déchirure,  ils  semblaient  devoir  se  rejoindre  à 
leur  base  et  couper  la  roule  à  son  premier  tournant  ;  à  travers 
j'échancrure,  laissée  entre  leurs  parois  presque  perpendiculaires,  l'on 
apercevait  au  loin  se  dressant  à  l'horizon  le  cône  immense  de  la  mon- 
tagne à' Alex  à  demi  cachée  dans  les  nuages. 

Jamais  Salvator  Rosa  ne  rêva  de  tableau  d'une  grandeur  plus  lugu- 
jre!...  Du  fond  de  celte  gorge  l'on  voyait  à  ses  pieds  le  torrent,  au- 
dessus  de  soi  le  ciel,  et  à  quelques  pas  des  cascades  qui,  grossies  par 
la  pluie,  descendaient  en  nappes  du  haut  des  rocs,  et  répandaient 
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sur  la  roule  une  poussière  humide...  Leur  rcientissement,  le  fncas 
du  Fier,  donl  les  eaux  s'engouffraiiMit  avec  furie  sous  rarcbc  uuique 
du  poutdeSaiul-Clair,  les  sinieuieulsdu  vent,  l'aspecl  de  ces  lieux  so- 
litaires, assombris  par  un  dôuie  de  nuages  bas  el  compactes,  frappè- 
rent Cornéiia  d'une  vive  émotion;  la  route  était  déserte  ;  aussi  loin 
que  l'œil  pouvait  suivre  ses  sinuosités.  Ton  n'y  voyait  personne. 

—  Madame,  si  vous  n'aviez  pas  peur,  lui  dit  Robert,  nous  traver- 
serions le  pont,  nous  prendrions  à  gauche  ce  qu'on  appelle  l'ancienne 
voie  romaine,  et  du  haut  de  ce  roc  que  vous  voyez  là-bas,  éUtvé  à  pic 
au-dessus  du  torrent,  vous  aurez  un  beau  coup  d'œil  ;  mais  il  faut 
avoir  la  tète  ferme  pour... 

—  Marchez,  reprit  la  marquise  en  interrompant  son  guide,  je  ne 
crains  rien. 


XXVII 

Robert,  suivi  de  Cornéiia,  quitta  la  roule  de  Tl>6nes,  coupée  à 
angle  droit  par  le  pont  de  Saint-Clair,  le  traversa,  et,  tournant  à  gau- 
che, commença  de  gravir  une  sorte  d'escalier  taillé  par  les  Romains 
dans  la  pierre  vive,  puis,  après  quelques  minutes  de  marche,  quit- 
tant ce  chemin,  il  moula  sur  un  bloc  de  roche,  fil  signe  à  Cornéiia  de 
passer  devant  lui  et  dit  : 

—  Voyez  ! 

Madame  d'Alfi,  selon  l'indication  de  son  guide,  se  plaça  sur  une 
plate-forme,  large  au  plus  de  quatre  à  cinq  pas  ;  de  là,  le  spectacle 
était  formidable  :  aux  pieds  de  la  marquise,  et  à  une  extrême  profon- 
deur, le  torrent  limoneux  tomiait  au  milieu  des  roches  qui  obstruent 
son  lit;  c'étaient  des  bouillonnements,  des  tourbillons,  des  ruisselle- 
ments d'une  rapidité  à  donner  le  vertige,  un  fracas  à  assourdir  !  Les 
vagues,  gonflées,  pressées,  refoulées  par  les  obstacles,  tournoyaient, 
bondissaient,  se  creusaieut,  se  dressaient,  revenant  et  se  tordant  sur 
elles-mêmes  dans  les  courants  les  plus  violemment  contraires,  au 
milieu  de  flots  d'écume  jaunâtre  qui  se  brisaient  sur  les  blocs  à  demi 
submergés.  Une  créature  humaine  précipitée  dans  ce  gouffre,  au 
Diilicu  d'ondes  furieuses,  fouettant,  ébranlant  des  pierres  énormes, 
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l'eût  pas  été  noyée,  mais  broyée,  mais  mise  en  lambeaux  de  chair  et 
i'os,.. 

Cette  pensée  vint  fatalement  à  la  marquise,  subissant,  malgré  elle, 
l'aliraciion  du  vide,  la  fascination  du  danger.  Le  regard  troublé  par 
la  vertigineuse  rapidité  du  Fier,  l'oreille  étourdie  par  le  fracas  reten- 
tissant du  vent,  du  torrent  et  des  cascades,  palpitante,  immobile, 
sentant  que  s'avancer  d'un  seul  pas  c'était  tomber  à  l'abîme... 
mais  n'ayant  plus  même  la  force  de  faire  un  pas  en  arrière,  Cornelia 
restait  là...  pétrifiée... 

Robert,  debout  derrière  la  marquise  et  inaperçu  d'elle,  put  en  ce 
moment  quitter  son  masque  d'indifférence...  L'horreur  que  celle 
femme  lui  inspirait  éclata  soudain  sur  ses  traits,  alors  effrayants  de 
haine  et  de  désespoir  :  la  vue  de  ce  torrent  lui  rappelait  les  (lots  du 
Rhône  où  Julien  s'était  précipité,  poussé  au  suicide  par  celte  créa- 
ture, et  elle  était  là...  penchée  vers  le  gouffre. 

Robert  effleura  par  deux  fois,  de  ses  mains  crispées  de  fureur,  les 
épaules  de  Cornelia...  prêt  à  la  jeter  dans  le  torrent,  mais  par  deux 
fois  ses  bras  retombèrent,  et  il  se  dit  : 

—  Non,  pas  encore...  attendons  son  complice...  l'autre  bourreau! 
La  marquise,  toujours  immobile,  fascinée  par  le  péril,  tressaillit 

tout  à  coup... 

Elle  se  souvenait  de  son  rêve  de  la  nuit,  où  elle  avait  vu  Julien  ago- 
nisant, emporté  par  les  eaux  du  Rhône,  fougueuses,  grondantes,  li- 
moneuses comme  celles  du  torrent!...  Bientôt  le  mirage  de  son  es- 
prit troublé  lui  montra,  au  milieu  d'un  tourbillon  d'écume,  la  figure 
livide  et  contractée  de  l'adolescent  qui  attachait  sur  elle  ses  yeux 
éteints. 

La  marquise,  incapable  de  faire  un  mouvement,  sentit  ses  genoux 
trembler,  son  corps  s'incliner  jers  le  gouffre  ;  elle  y  roulait,  si 
elle  n'eût  été  retenue  par  Robert,  qui  l'attira  vigoureusement  à  lui 
en  s'écriant  : 

—  Prenez  donc  garde,  madame,  vous  allez  tomber  ! 

Cornelia,  d'abord  anéantie  par  l'épouvante,  resta  durant  un  mo- 
ment presque  inerte  dans  les  bras  de  son  guide,  puis,  reprenant  ses 
esprits,  elle  s'écria,  rougissant  de  sa  faiblesse  : 

—  Ilonte  et  lâcheté...  j'ai  eu  peur! 

Madame  d'Àlû,  se  dégageant  alors  des  bras  de  Robert,  s'élança  vers 
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le  roc  du  haut  duquel  elle  avait  failli  se  laisser  rouler  dans  le  gouf- 
fre, cl.  cioi^aiil  SOS  hras  sur  sou  seiu  gdiilU',  palpilaiil,  s'avançant 
jusqu'à  rextrème  limite  de  l'olroilc  plalc-foriue,  elle  s'inclina  autant 
qu'elle  le  pu»,  sans  perdre  l'équiliUre,  el  coutenqila  celle  lois  le  loif- 
reul  sans  pâlir;  au  buul  de  (palipics  inslauls  elle  lira  de  la  |ioclie  de 
sou  palelol  un  elni  d'or  rempli  de  oij^areltes,  en  alluma  une,  et,  se 
retournant  vers  Uolicrt,  elle  lui  dit,  en  faisant  tourbillonner  la  fumdc 
bleuàire  du  labac  turc  : 

—  C'est  vraiment  beau...  l'abîme! 

Au  moment  où  (lornélia  prononce  ces  derniers  mots,  le  soleil, 
longtemps  obscurci  par  de  sombres  nuées,  peu  à  peu  dissipées  au 
souille  du  veut,  brille  soudain  radieux,  spleudide,  et  soudain  ce  ta- 
bleau, d'une  grandeur  sinistre,  a  clrangé  d'aspect. 

Les  masses  de  rochers,  jusqu'alors  d'un  ton  morne  et  sombre,  se 
colorent  de  tons  chauds  vermeils,  qui  dessinent  vivement  leurs  sail- 
lies, leurs  arêtes  ;  la  mousse  du  lit  des  cascades,  où  elles  serpentent 
ici  eu  loni,s  rubans  argentés,  ailleurs  en  nappes  neigeuses,  devient 
d'un  vert  glacé  d'or;  en  mille  endroits,  leurs  eaux  miroitent,  se  dia- 
manlent,  le  brouillard  humi<le  qui  s'épund  après  leur  chute  s'irise 
des  feux  changeants  de  l'arc-en-ciel  ;  les  rayons  du  soleil,  péné- 
trant à  l'entrée  de  plusieurs  grottes,  du  fond  desquelles  jaillissent  les 
cascades ,  s'y  jouent  sur  la  verdure  el  les  Heurs  pariétaires  dont 
sont  tapissées  ces  mystérieuses  et  fraîches  retraites,  où,  selon  de 
naïves  légendes,  les  petites  fées  des  eaux,  la  nuit  venue,  baignent 
au  clair  de  lune  leurs  corps  mignons  et  roses  dans  l'onde  cris» 
talline... 

Le  torrent,  toujours  mugissant,  éeum?nt ,  bondissant,  mais  de 
moins  en  moins  troublé  par  l'effluve  des  eaux  de  la  pluie,  qui  avait 
cessé  depuis  le  malin,  commence  de  bleuir;  son  écume  se  nacre,  la 
surface  luisante  et  polie  des  roches  battues  par  le  courant  reflète 
aussi  les  jets  éiincelants  du  soleil  ;  enfin,  à  travers  l'échancrure  des 
deax  murailles  calcaires  surélevées  au-dessus  du  pont  de  Saint-Clair, 
et  qui,  noyées  d'ojnbre,  formaient  un  vigoureux  repoussoir,  appa- 
raissent au  loin  les  abords  enchantés  des  vallées  deThônes,  de  Dingy 
et  de  Metthon,  inondées  d'une  éblouissante  lumière. 

Un  changement  à  vue,  pratiqué  à  l'Opéra,  donnerait  seul  (autant 
que  les  mesquines  et  factices  beautés  de  l'art  peuvent  approcher  de 
l'incomparable  majesté  des  effets  de  la  oalure),  donnerait  seul  une 
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idée  de  cette  transformation  subite,  opérée  par  le  soudain  rayonne- 
ment du  soleil. 
'  Madame  d'Alfi,  frappée  de  l'admirable  site  qu'elle  entrevit  à  travers 
réebancrure  des  roches  du  pont  de  Saint-Clair,  au  moment  où  elle  se 
retournait  pour  adresser  la  parole  à  son  guide,  éprouva  un  tel  saisis* 
sèment,  puis  un  tel  élan  d'enthousiasme,  qu'après  s'être  écriée:  a  C'est 
sublime  !  »  elle  descendit  en  courant  l'antique  voie  romaine,  traversa 
le  pont,  suivit  la  route  de  Thônes,  qui,  au  delà  de  larche  de  Saint- 
Clair,  ccniinue  de  Ioniser  le  torrent,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'elle 
put  embrasser  d'un  regard  le  tableau  magique  dont  la  vue  lointaine 
la  ravissait. 


XXYIII 

Cornélia,  haletante  de  sa  course  précipitée,  arriva  enGn  au  pon- 
ceau  qui  se  trouve  à  pou  de  distance  de  la  verrerie  d'Alex.  De  cet 
endroit,  point  d'interseciion  des  quatre  vallées  enclavées  dans  cette 
partie  de  la  chaîne  des  Alpes,  le  coup  d'oeil  est  féerique  :  l'on  a  de- 
vant soi  la  vallée  de  Thônes,  qui  fait  suite  à  celle  de  Nâves;  à  droite, 
celle  de  Menthon,  et  à  gauche  celle  de  Dingy. 

Ces  trois  vallées,  aussi  riantes,  aussi  fertiles,  aussi  diversement 
cultivées  que  la  vallée  de  Nàves,  comme  elle  entourées  de  montagnes 
verdoyantes  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  faîte,  comme  elle  arrosées 
par  d'innombrables  cours  d'eaux  vives,  comme  elle  boisées  d'arbres 
de  toutes  sortes  et  d'une  végétation  luxuriante,  ces  tiois  vallées  ont 
cependant  chacune  leur  aspect  propre,  leur  caractère  particulier. 

Les  pâturages  de  Dingy  montent  presque  à  pic  jusqu'aux  premières 
assises  de  la  crête  du  Parmelan,  ce  mont  bizarre  dont  la  cime  ro- 
cheuse ressemble  à  un  château  fort  bâti  par  les  Titans.  Rien  ne  peut 
donner  une  idée  de  ces  pentes  de  trois  à  quatre  mille  pieds  d'éléva- 
tion, couvertes  de  prairies  veloutées,  émaillées  dune  foule  de  fleurs 
alpestres;  pentes  si  rapides,  que,  lors  de  la  fauaison,  les  faucheurs 
de  ces  prés  presque  perpendiculaires  ne  peuvent  se  maintenir  qu'au 
moyen  de  crampons  de  fer  attachés  à  leurs  chaussures;  puis,  les  prés 
coupés,  ou  les  entasse  en  meulons  énormes  et  on  les  fait  rouler  au 
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fond  de  la  vallée  comme  dos  avalanches  de  vordure  fleurie.  A  mi- 
cote,  ce  sont  des  bois  toulTiis,  des  charnus  amourenscmcnl  cultivés, 
entourant  (juelques  chalets  isolés  ou  un  hameau  bikii  au  flanc  de  la 
montagne;  puis  c'est  le  bassin  de  Dingy,  ses  beaux  arbres,  ses  riches 
giicrets,  ses  moulins,  ses  scieries  dont  les  roues  puissantes  sont  mues 
par  la  rivière  qui  se  déverse  dans  le  Fier;  c'est,  enfin,  le  bourg  pit- 
toresquemcni  groupé  à  l'ombre  de  noyers  magnifiques  que  domine  le 
clocher  de  l'église  écaillé  de  l'cr-blanc. 

La  vallée  de  Menlhon  se  prolonge  jusqu'aux  bords  du  lac  d'Annecy, 
et  ses  sites,  plus  plans,  sont  moins  tourmentés ^  ses  coteaux,  douce- 
nieni  ondidés.  sont  inépuisables  en  détails  charmants;  des  sources 
vives,  se  frayant  un  passage  entre  les  racines  déchaussées  de  quel- 
que arbre  centenaire,  murmurent  dans  les  hautes  herbes  ;  des  bois 
dépicéas  et  de  mélèzes  se  dressent  en  amphithéâtre  sur  un  sol  cou- 
vert d'une  couche  de  mousse  compacte  de  plus  d'un  pied  d'épaisseur, 
frais  lapis  brodé  de  petits  cyclamens  roses  et  odorants  qui  cède  mcel- 
leusement  sous  les  pas.  Les  montagnes  dont  celte  vallée  est  encaissée, 
aussi  revêtues  d'un  manteau  de  verdure,  sont  remarquables  par  la 
variété  de  leurs  lignes,  d'une  originalité  superbe,  entre  autres,  le 
cône  immense  d'Alex,  pyramide  de  prairies  et  de  forêts,  surmontée 
d'ime  couronne  murale  formée  par  la  dentelure  des  rochers.  A  Pextré- 
mité  de  la  vallée  se  dressent  les  donjons  de  l'antique  château  de  Meo- 
thon,  perché  comme  un  nid  d'aigle  au  faîte  de  son  roc;  puis  enfin 
l'on  a  pour  extrême  point  de  vue  l'enlassem'^nt  bleuâtre  des  moa- 
lagnes,  dont  les  croupes,  les  cimes,  les  pilons,  s'élèvent  au-dessus  du 
bassin  de  Talloires. 

La  vallée  de  Thônes  offre  un  aspect  tout  di/Térent  :  c'est  déjà  ce 
qu'on  appelle  la  grande  montagne.  En  effet,  tout  s'agrandit  encore, 
et  an  nord  surtout  la  nature  gagne  en  majesté  ce  qu'elle  peut  perdre 
en  grâce.  Les  forêts  de  supins,  atteignant  dts  proportions  énormes, 
s'étageut  à  des  hauteurs  dont  le  regard  ne  saurait  mesurer  l'étendue; 
car  leur  cime,  d'un  vert  sicnbre,  se  cache  presque  toujours  dans  les 
nuages;  mais,  sur  le  versant  orienl.il,  l'on  retrouve  l'ondoiement  des 
épis  mûrs,  le  coloris  varié  des  prairies  artificielles,  les  frais  et  plan- 
tureux pâturages.  Les  maisons  des  hameaux ,  presque  toutes  con- 
struites en  chalets  à  longs  toits  inclinés,  complètent  le  paysage.  Plus 
loin,  en  se  rapprochant  de  la  ville  de  Thunes  (1),  d'admirables  cas- 

ll)  Que   mes  excellenU   liôus  de  Tliôncs.   M.  et  madame  Bally,  me  pci-niell.;nt  de 
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cades  lombent,  ainsi  que  celles  de  Morette,  d'une  hauteur  de  trois 
cents  pieds,  ou  sortent  bouillonnantes  de  noirs  souterr^iins  dont  on 
iguore  la  profondeur,  répandent  leurs  flots  de  cristal  au  milieu  des 
roches  et  se  divisent  en  mille  ruisseaux  sillonnant  les  pelouses. 

Mais  ce  qu'il  faut  renoncer  à  peindre,  ce  sont  ces  effets  magiques 
d'ombres  transparentes  et  de  lumières  éblouissantes,  ces  vapeurs 
vermeilles,  ces  glacis  d'or  que  le  soleil,  commençant  alors  à  décliner, 
jetait  sur  ces  merveilles  de  végétations  accumulées  dans  les  quatre 
vallées  immenses  que  Cornélia,  placée  au  milieu  du  pont  d'Alex,  em- 
brassait tour  à  lour  d'un  œil  ravi. 

Elle  restait  muette,  palpitante,  en  proie  à  un  nouveau  vertige;  mais 
ceiui-là,  le  plus  doux  des  vertiges,  louche  au  sentiment  religieux  par 
radiuiraiiou  que  nous  inspirent  la  puissance  et  les  trésors  inépuisables 
de  la  ciéaiiou. 

Madame  d'Alû ,  celte  femme  aliière,  blasée,  bronzée ,  joignit  les 
mains,  et,  les  yeux  humides,  s'écria  : 

—  Que  c'est  beau!  mou  Dieu!  que  c'est  beau! 

Ces  mois  furent  accenlués  par  la  marquise  avec  une  expression 
d'ineffable  graiiiude  pour  celte  omuipoleuce  inconnue  qui,  sans  un 
et  sans  commencemenl,  a  engendré,  engendre,  engendrera  de  toute 
éternité  les  mondes  visibles  ou  invisibles,  nouveaux  ou  anciens,  qui 
ont  gravité,  gravitent  et  graviteront  dans  l'espace. 

Cornélia  sentait  son  cœur  endurci  se  foudre  dans  une  adorable 
extase  ;  aspirant  la  nature  par  tous  les  pores,  par  tous  les  sens,  elle 
éprouvait  ces  sainles  jouissances  que  ne  donnent  jamais  ni  la  gloire, 
ni  l'amour,  ni  la  volupté,  ni  la  richesse.  Admirant,  appréciaut  à  ce 
point  les  merveilles  de  la  création,  Cornélia  s'élevait  jusqu'à  cette 
sphère  céleste  où  notre  âme,  immortelle  comme  la  Divinité,  se  confond 
avec  elle. 

leur  offrir  ici  un  gage  du  souvenir  que  m'a  laissé  leur  aimable  hospitalité  :  l'esprit  et 
la  cordialité,  le  bon  goût  et  la  bonne  grâce,  semblent  plus  précieux  encore  lorsqu' ou 
les  trouve  au  fond  des  montagnes  les  plus  agrestes. 
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Hobcri,  siloiioioiix  et  sombre,  coiilemplail  madame  d'AIfi;  fra|i|i6 
de  réi«i)liou  qii  elle  paraissait  ressentir  à  l'aspect  de  la  nature,  il  se 
dit  avec  une  siiii>lre  ainerliime  : 

—  Ce  Biouslre  s'aiieudrit  à  la  vue  des  vallées  et  des  montagnes.., 
et  son  inftinale  cruauté  a  poussé  mon  fils  au  suicide  !  elle  l'a  froide- 
ment torturé,  supplicié...  et  elle  verse  des  larmes  devant  un  pays-.ge! 
La  boinie  âme  !  Oh  !  jéprouvc  une  joie  féroce  à  songer  que  jusqu'à 
l'arrivée  du  complice  de  cette  femme  je  tiendrai  si  vie  suspendue  à 
UD  fil,  au-dessus  des  abîmes,  dans  ces  soliiudes  où  elle  va  me  suivre 
sans  défiance,  puisque  aujourd'hui  je  l'ai  sauvée  de  la  mort. 

—  Il  me  semble  que  je  fais  un  rêve  éblouissant,  disait  Cornélia 
accablée  par  l'admiraiioD,  en  s'asseyant  sur  l'une  des  quatre  bornes 
placées  à  chacun  des  coins  du  petit  pont  où  elle  s'était  anélée.  Ce 
que  j'éprouve  est  nouveau  et  étrange,  oh!  étrange!...  Est-ce  une  ré- 
vélation? ajoula-t-elle  d'un  air  pensif.  Puis,  après  quelques  moments 
de  méditation,  s'adressant  à  son  guide  resté  debout,  à  quelques  pas 
d'elle,  appuyé  sur  son  long  bâton,  elle  reprit  avec  un  accent  de  bonté 
qui  donnait  à  sa  voix,  ordinairement  âpre  et  hautaine,  une  douceur 
extrême  : 

—  Sans  vous,  tout  à  l'heure  je  tombais  dans  le  torrent;  je  n'ou- 
blierai pas  le  service  que  vous  m'avez  rendu. 

Robert  s'inclina  ;  la  marquise  poursuivit 

—  Êtes- vous  marié?  avez-vous  des  enlanls? 

—  Je  n'ai  pas...  je  n'ai  plus  d'enfant... 

—  Vous  en  aviez  un? 

—  J'avais  un  tils. 

—  Et  ce  tils  > 

—  11  est  mort. 

—  Pauvre  homme!  vous  détournez  la  tête...  votre  voix  est  alté- 
rée... ce  fils...  vous  le  regrettez  donc  beaucoup? 

—  Assez,  madame!  murmura  Robert  en  cachant  sa  figure  entre 
ses  mains.  Sa  furce  de  dissimulatioa  était  à  bout ,  il  craignait  de  se 
trahir.  Oh  !  assez... 

—  Je  n'ajouterai  pas  un  mot,  je  respecterai  voire  douleur,  je  ne 
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voulais  pas  la  raviver...  rintérêi  seul  dictait  mes  paroles,  je  voudrais 
reconnaître  le  service  que  vous  m'avez  rendu.  Que  puis-je  faire  pour 
vous? 

—  Rien. 

—  Quoi!...  rien? 

—  Vous  me  payerez  ma  journée  quand  je  vous  servirai  de  guide, 
voilà  tout  ce  que  je  demande. 

—  Soit,  et  je  vous  emploierai  souvent,  car  celte  promenade  d'au- 
jourd'hui... 

Puis,  s'iuterronipant,  Cornélia  reprit  après  un  silence  de  quelques 
instants  : 

—  Vous  n'avez  donc  point  ici  de  famille? 

—  Non .  repondit  Robert  avec  une  impatience  à  peine  contenue; 
je  vis  seul  dans  une  masure  isolée  que  l'on  m'a  permis  d'habiter. 

Madaiue  dAlfi,  remarquant  l'air  contraint  et  la  brusquerie  des 
réponses  de  son  guide,  supposa  que,  peu  parleur  et  bourru,  cet  homme 
avait  hâte  de  terminer  l'enirelien;  elle  lui  dit  en  se  levant  de  la  borne 
où  elle  était  .".ssise  : 

—  Par  liuel  ciiemin  retournons-nous  à  Veyrier? 

—  Si  vous  voulez,  madame,  revenir  par  la  vallée  de  Nâves,  au 
lieu  de  reprendre  la  route  de  Thônes,  vous  jouirez  de  nouveaux  points 
de  vue,  puis(jue  vous  les  aimez  (1). 

—  Allons,  dit  Cornélia  en  jetant  un  regard  de  regret  sur  les  vallées 
qu'elle  laissait  derrière  elle,  marchez...  je  vous  suis. 

Robert,  accompagné  de  la  marquise ,  traversa  le  pont  de  Saint- 
Clair,  qui  conduit  à  l'antique  voie  romaine,  et,  laissant  à  sa  droite  les 
ruines  d'une  ancienne  abbaye,  prit  la  route  ombreuse  du  charmant 
village  de  Nâves,  à  demi  caché  dans  ses  massifs  de  noyers;  puis  ma- 
dame d'Alfi  ^t  son  guide  gagnèrent  un  pont  de  bois  jeté  sur  le  Fier, 
rejoignirent  le  grand  chemin  de  Thônes,  et,  après  le  passage  d'An- 
necy-le-Vieux,  ils  longèrent  les  bords  du  lac  et  arrivèrent  au  village 
de  Veyrier  à  la  tombée  du  jour. 

(1)  Le  retour  du  pont  de  Saint-Clair  par  le  chemin  de  Nâves  est  ravissant;  si  l'on 
veut  jouir  complélement  d'innonibral)les  points  de  vue  merveilleusement  éclairés,  il    ; 
faut  revenir  par  i\âves  au  foloil  couchant,  alors  le  coup  d'ail  est  admirable.  Cette   I 
course  (d'Annecy  au  pont  do  Saiiit-'!lair  par  la  roule  de  Tliônns  et  retour  par  Nâves)   < 
peut  durer  de  quatre  à  cinq  heures  nous  la  recommandons  surtout  aux  paysagistes; 
ils  y  reiroiiveront  comme  détails,  comme  ensemble,  comrae  lignes,  coiiinio  fond$, 
comme  coloris,  des  trésors  iuexfilorés  jusqu'ici. 
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^e  lendemain  de  sa  promenade  au  pont  de  Saint-Clair,  madame 
d'Alfi  conliriua  ainsi  sa  leiire  adressée  au  comte  Clirislian... 

*  Je  vous  ai  quitté  hier,  mon  cher  Christian,  au  moment  où  jo  par- 
tais pour  uiu;  excursion  dans  la  uioiitngno;  nie  voici  revenue;  pour- 
suivons, mais  abréi;cous  cet  examen  du  passé  ;  il  vous  est  très-néces- 
saire pour  l'iulelligeiice  du  préseul. 

a  Je  fus  tlone  votre  complice  dans  ce  jeu  lâche  et  cruel  dont  l'in- 
nocenie  victime  devait  être  Julien;  sou  père,  par  un  hasard  qui  nous 
servit  à  souhait,  partit  pour  un  assez  long  voyage  :  mon  prétendu  dé- 
sir de  trouver  une  propriété  à  ma  convenance  dans  les  environs  de 
Lyon,  la  fa^on  généreuse  dont  je  rétribuais  au  notaire  ce  qu'il  ap- 
pelait les  vacations  de  son  clerc,  offraient  à  celui-ci  de  fréquentes 
occasions  de  me  voir;  de  plus  en  plus  attiré,  fasciné,  aveuglé  par 
ma  coquetterie,  ce  malheureux  enfant  nous  consacra  presque  toutes 
ses  soirées  :  il  devint  votre  bouffon  et  mon  martyr. 

«  Longte  ;  ps  je  me  suis  demandé  comment  une  femme  comme 
moi...  et  même  un  homme  comme  vous,  avaient  pu  être  assez  dés- 
œuvrés, assez  méchants,  pour  passer  leur  temps  à  bafouer,  à  torturer 
une  créature  d'une  douceur  angélique  et  d'une  ingénuité  touchante; 
mais  depuis  que  je  peux  vous  juger  à  froid,  mon  cher  Christian,  et 
que  j'ai  réfléchi  sur  moi...  je  m'explique  ce  fait. 

«  Commençons  par  vous. 

«  Vous  êtes  fort  beau,  vous  êtes  fort  élégant,  vous  êtes  d'extrême- 
ment bonne  compagnie  ;  cette  société  factice,  où  nous  avons  passé 
notre  vie,  est  votre  élément  naturel,  vous  y  paraissez  à  merveille; 
vous  possédez,  mieux  que  personne,  le  jargon  des  salons,  vous  ca- 
quetez délicieusement  les  médisances  du  jour,  vous  excellez  à  lancer 
de  ces  mots,  de  ces  riens  aussi  chatoyants,  aussi  villes  que  des  bulles 
de  savon;  vous  êtes  enfin  passé  maître  en  ces  vanités  dont  se  com- 
pose un  entretien  brisé,  rompu,  étourdissant,  auquel  prennent  part 
viugl-cinq  ou  trente  personnes  faisant  assaut  de  [irélentions  et  par- 
lant moins  pour  être  écoutées  que  pour  être  entendues;  vous  n'avez 
non  plus  d'éjjal,  mon  cher  Christian,  pour  forcer  une  femme  à  lolé- 
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rer,  grâce  au  tour  que  vous  leur  donnez,  certains  propos  dont  la 
crudité  ferait  rougir  des  laquais. 

«  Que  vous  dirai-je  encore?  A  cheval  à  la  portière  de  ma  voiture, 
pendant  une  promenade  au  Corso,  debout  derrière  moi  dans  ma  loge 
d'Opéra,  ou  bien  encore  au  bal,  entraîné  par  lu  mesure  d'une  valse  à 
deux  temps,  vous  étiez  vraiment  remarquable...  trop  remarquable, 
car,  je  vous  l'ai  dit  souvent,  votre  beauté  compromet  la  femme  dont 
vous  vous  occupez,  si  elle  recherche  quelque  peu  le  mystère;  vous 
êtes  en  un  mot  trop  voyant. 

«  Mais  enfin,  mon  cher  Christian,  il  faut  h'icn  vous  l'apprendre  : 
vous  n'avez  rien  dans  l'âme,  rien  dans  l'esprit;  vous  êtes  un  homme 
très-brillant  sans  doute,  car  vous  reflétez  le  miroitement  du  monde 
d'une  façon  à  éblouir  ;  mais,  n'étant  doué  en  propre  d'aucune  espèce 
de  valeur,  il  résulte  de  ceci  qu'isolé  de  ce  qui  produit  votre  éclat 
emprunté,  vous  devenez  d'un  morne?  d'un  terne  doplorables  !  vous 
n'offrez  pas  la  moindre  ressource  dans  le  tête-à-tête;  vous  êtes  hors 
d'état  de  soutenir  un  entretien  pendant  une  heure  ;  cela,  je  l'avoue, 
me  touchait  assez  peu  lovs  de  la  première  effervescence  de  notre 
liaison  ;  mais,  lorsque,  plus  tard,,  et  dès  mon  arrivée  àLyon,  j'ai  voulu 
rechercher  les  tranquilles  douceurs  de  la  solitude  et  essayer  de  goû- 
ter avec  vous  les  charmes  d'une  causerie  intime,  oiî  le  cœur  et  l'es- 
prit s'épanchent,  il  m'a  été  impossible  de  prolonger  notre  conversa- 
tion au  delà  de  dix  minutes;  j'ai  voulu  essayer  de  la  musique  et  de 
la  lecture,  la  musique  et  la  lecture  vous  endormaient;  vous  m'avez 
alors  tendrement  proposé...  de  jouer  aux  échecs!  D'abord,  j'ai  toute 
espèce  de  jeu  en  aversion,  et  puis  cette  pensée  de  nous  voir  amou- 
reusement occupés  à  méditer  tête  à  tête  les  évolutions  du  roi,  de  la 
tour  et  du  cavalier,  m'a  paru  si  incroyablement  ridicule,  que,  pour 
vous  alléger  le  poids  de  notre  intimité,  j'ai  rouvert  ma  porte  à  quel- 
ques amis;  oh!  alors  vous  avez  soudain  retrouvé  votre  caquetage 
non  moins  intarissable  que  celui  de  feu  ma  perruche  Fiorelta,  co- 
quette et  fantasque  petite  bête!  Dès  que  les  lustres  s'allumaient,  des 
qu'elle  voyait  son  éclatant  plumage  reflété  dans  les  glaces,  des  qu'elle 
entendait  le  bourdonnement  du  monde,  elle  sortait  de  sa  taciturnité 
maussade  et  parlait,  parlait,  parlait,  mais  si  joliment,  et  surtout  si 
continûment...  que  c'était  un  charme...  quand  cela  ne  devenait  pas 
insupportable.» 
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t  Lors  de  mon  séjour  à  Lyon,  mon  cher  Cliristian,  me  trouvant  CD 
un  pays  étranger,  où  je  ne  connaissais  ni  ne  voulais  comiaîire  per-  f 
joiine,  je  n'ai  pu  vous  alléger,  comme  à  Venise  ou  à  Florence,  les 
pesanteurs  du  tête-à-lôte;  j'avais  encore  du  goût...  beaucoup  de 
goût  pour  vous;  la  journée  se  traînait,  mais  enfin  elle  se  passait;  vo- 
tre toilette  du  matin  vous  occupait  deux  ou  trois  heures,  après  quoi, 
vous  déjeuniez  avec  conscience,  lenteur  et  réflexion;  venait  ensuite 
la  sieste,  puis  la  collation  (à  ce  propos  l'on  n'imagine  point  combien 
votre  inaltérable  appétit  a  été  souvent  pour  vous  de  complaisante, 
agréable  et  utile  com[iagine),  c'était  encore  une  autre  loileiie  pour 
la  promenade,  et  au  retour  une  troisième  toilette  pour  dîner  ;  mais 
après  ce  dîucr,  si  prolongé  qu'il  fût,  venaient  pour  nous  des  soirées 
interminables!  riougé  dans  rassoni>isscmeni  d'uue  heureuse  diges- 
tion, sortant  parfois  cependant  de  votre  torpeur  pour  tirer  les  oreilles 
de  Lowe  ou  échanger  à  votre  manière  quelques  mots  avec  lui,  vous 
attendiez  impatiemment  la  fin  de  ces  heures  inexorables,  personnifiée 
dans  ulî  valet  de  chambre  apportant  le  thé,  les  muphins  et  les  sand- 
wichs, ce  qui  du  moins  suffisait  à  alimcn!.er  votre  cntrelii'U  durant  la 
dernière  partie  de  la  soirée. 

«  Nous  languissions  dans  cet  étal  d'isolement  à  deux,  mon  cher 
Christian,  loi"sque  le  hasard  nous  fit  connaître  Julien  ;  voilà  comment 
et  pourquoi  il  devait  être  le  jouet  et  le  martyr  de  notre  désœuvre- 
ment... 

«  Il  me  faiit  ici  vous  ouvrir  mon  cœur  tout  entier  ;  je  ne  conser- 
vais plus  aucune  illusion  à  voire  égard,  et  cependant,  cela  est  hon- 
teux à  avouer,  vous  me  plaisiei  encore  extrêmement  malgré  votre 
manque  d'âme,  malgré  la  sécheresse  de  votre  cœur,  malgré  votre 
lâche  déférence  à  mes  insolents  caprices,  malgré  la  complète  insipi- 
dité de  votre  esprit,  lorxpie  nous  nous  trouvions  seuls:  cependant, 
dès  que  rembarras,  la  timidité  de  Julien  et  sa  défiance  de  lui-môme 
eurent  cédé  peu  à  peu  aux  adroits  manèges  de  ma  coquetterie,  il 
m'ouvrit  enfin  sou  àme,  quelle  àme!  elle  était  noble  et  pure  comme 
la  beauté  des  traits  de  cet  enfant;  j'aurais  dû  cent  fois  vous  le  pré- 
férer, mon  cher  Christian,  et  pourtant  Je  vous  préférais  encore  à  lui  ; 
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de  celte  méprisable  aberration  de  goût,  je  me  révoltais  contre  moi, 
contre  vous,  contre  lui-même,  le  malheureux!...  de  là  vint  ma  com- 
plicité dans  ces  jeux  féroces  dont  il  devait  être  victime;  seulement, 
l;i  où  vous  voyiez  une  mystification  grossière,  je  voyais,  moi,  le  sujet 
d'une  étude  curieuse,  variée,  allachante... 

«  Oui,  pour  ma  froide  et  cruelle  observation,  cette  angélique  créa- 
ture était  ce  que  sont,  pour  le  savant,  ces  pauvres  animaux  qu'il  m;  r- 
tyrise  doctement,  afin  de  surprendre  et  de  compter  chaque  tressail- 
lement de  leurs  libres  qu'il  déchire,  chaque  battement  de  leurs  cœurs 
qu'il  arrache  de  leurs  entrailles  !  » 


XXXII 

«  Jusqu'alors,  mon  cher  Christian,  je  n'avais,  comme  on  dit, 
exercé  le  pouvoir  de  mes  charmes  que  sur  des  hoiumes  du  monde, 
dont  vous  êtes  le  modèle  achevé  ;  blasée  sur  ces  luttes  de  la  coquette- 
rie contre  la  fatuité,  je  n'y  trouvais  plus  ni  piquant,  ni  imprévu,  ni 
nouveauté;  c'était  toujours,  ou  peu  s'en  faut,  ce  jeu  dVc/tec  dont  vous 
me  proposiez  avec  un  si  tendre  dévouement  l'amoureux  passe-temps; 
en  d'autres  termes,  une  série  de  combinaisons,  de  calculs  pré- 
vus, ensuite  de  quoi  mon  adorateur  perdait  ou  gagnait  à  mon  gré  la 
partie  ! 

«  Il  n'en  était  point  ainsi  de  Julien;  son  langage,  sa  candeur,  ses 
gaucheries  mêmes,  tout  était  nouveau  pour  moi,  tout  m'intéressait  : 
cette  nature  virginale,  confiante,  timide  et  cependant  vaillante  et 
dévouée...  dévouée  jusqu'à  la  mort  qu'il  a  bravée  pour  moi  dans  un 
duel  inégal  ;  cet  enfant  que  mon  regard  faisait  pâlir,  que  ma  voix 
faisait  trembler  d'émotion,  m'offrait,  je  vous  l'ai  dit,  une  étude  très- 
curieuse,  très-attachante.  Je  découvrais  en  lui  des  trésors  de  sensibi- 
lité exquise,  un  esprit  d'un  naturel  charmant,  un  cœur  sincère  et 
généreux.  Ah!  sur  lui  quelle  était  ma  puissance!  un  mot,  un  regard 
de  moi,  et  tout  vibrait,  tout  chaulait,  tout  s'épanouissait,  tout  rayon- 
nait dans  celte  âme  jeune  et  fraîche,  luxuriante  de  foi,  d'amour  et 
d'espérance  !  Mais  aussi  un  mot,  un  regard  de  moi,  et  tout  s'assom- 
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/>rissai(,  loiil  souiïrait,  tout  pleurait,  loul  saignait  dans  celte  pauvre 
àuic  1 

«  Jeux  affreux  !  jeux  impitoyables!  mais  je  ne  l'aimais  pas,  ou  plu- 
tôt je  ne  croyais  pas  Tainier  alors,  cet  enfant  ! 

•  Vint  enfin  ce  jour  où,  cédant  non  moins  à  vos  instances  qu'à  un 
caprice  cniol,  je  consentis  à  ce  sinuihicro  de  niariat,'e.  Julien  vous 
croyait  mou  ami,  mon  frère...  la  foudroyante  révélation  qui  éclaira 
ce  malheureux  sur  la  réalitéde  mes  sentiments  pour  lui  l'a  tué! 

«  J'en  jure  Dieu  !  je  n'avait  pas  enlwvu  uti  moment  les  conséquen- 
ces possibles  de  cette  plaisanterie  féroce,  cl  pourtant  elles  devaient 
être  pour  lui  mortelles! 

«  Le  lendemain  de  ce  prétendu  mariage,  je  partis  seule  pour  Paris, 
vous  étiez  rappelé  à  Florence  par  la  maladie  de  votre  père  ;  désor- 
mais en  pré>ence  de  moi-même  et  non  distraite  par  votre  présence, 
qui  cependant  me  distrayait  fort  peu...  je  jiouvais  niûremont  interro- 
ger mon  cœur  ;  j'y  trouvais  un  vide  effrayant,  et  votre  absence  ne 
causait  point  ce  vide  ;  ne  dépendait-il  pas  de  moi  d'aller  vous  rejoin- 
dre en  Italie?  Ainsi,  impossible  pour  moi  d'eu  douter  :  ce  vide  était 
causé  par  la  mort  de  Julien  ! 

■  Cela  me  parut  d'abord  si  étrange,  si  insensé,  que  j'attribuai  ces 
incompréhensibles  ressentiments  à  la  complète  solitude  où  j'avais 
vécu  à  Lyon.  En  arrivant  à  Paris,  je  me  lançai  dans  le  tourbillon  du 
monde  :  madame  l'ambassadrice  de  Naples,  ma  parente,  me  combla 
de  soins,  de  prévenances;  sa  société  devint  la  mienne,  j'eus  beau- 
coup de  succès,  je  fus  fort  à  la  mode,  la  flein'  des  pois  des  merveil- 
leux s'occupa  de  moi  très-assidûment,  j'inspirai  même,  me  dit-on, 
Mue  passion  profonde  à...  je  ne  sais  plus  qui.  Ces  hommages  me 
trouvaient  insensible;  longtemps  j'ai  cru,  mon  cher  Christian,  vous 
être  fidèle...  Erreur,  j'étais  fidèle  au  souvcnirde  ce  malheureux.  Oui, 
ce  souvenir  me  poursuivait  au  milieu  des  fêles,  tour  à  tour  déchirant 
comme  un  remords,  doux  connue  une  pensée  d'amour,  désespérant 
connue  Timpossible  ! 

«  Cependant  je  ne  lisais  pas  encore  clairement  dans  mon  cœur  ;  je 
me  sentais  de  plus  en  plus  inquiète,  agitée,  ennuyée,  isolée  parmi 
celte  foule  cmpre>sée.  Au  premier  étonrdissenient  des  fêles  don. 
j'avais  été  la  reine,  succéda  bientôt  en  moi  un  dégoût  profond  ;  le 
monde  nyMjevini  à  charge.  Je  quittai  Paris  si  découragée,  si  incer- 
taine de  tncs  propres  sentiments,  si  fatiguée  des  autres  et  de  moi- 
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même,  que,  dans  cet  étal  d'affadissement  moral,  j'ai  eu  l'inconceva- 
ble idée  de  vous  appeler  ici,  certaine  du  moins  de  trouver  près  de  ( 
vous  le  calme  plat  et  morne  d'une  ancienne  relation,  en  un  mot  cet 
assoupissement  résultant  de  Vhabilude,   ce  demiTSommeil  où  Toa 
s'engourdit  dans  l'attente  d'un  réveil,  quel  qu'il  soit! 

«  Lors  de  mon  premier  voyage  de  Venise  à  Lyon,  j'avais  en  pas- 
sant remarqué  les  délicieux  environs  du  lac  d'Annecy.  Je  changeai 
mes  projets,  et,  au  lieu  de  retourner  en  Italie,  je  proférai  m' établir 
pendant  quelque  temps  en  Savoie. 

«  Vivant  dans  une  solitude  absolue,  face  à  face  avec  moi-même, 
interrogeant,  écoutant  les  moindres  aspirations  de  mon  âme,  je  suis 
arrivée  à  cette  certitude,  qui  vous  paraîtra  toucher  à  la  monomanie, 
à  la  folie  •  c'est  que  faime  passionnément  ce  malheureux  enfant  qui 
s'est  tué  de  désespoir.  » 


XXXIII 

«  Si  vous  étiez,  mon  cher  Christian,  ce  que  vous  ne  serez  jamais, 
un  homme  pénétrant;  si,  au  lieu  de  vous  être  arrêté  à  la  surface  de 
mon  caractère,  vous  en  aviez  pu  sonder  les  profondeurs,  vous  com- 
prendriez ce  qui  en  ce  moment  vous  semble  inexplicable,  insensé; 
oui,  vous  comprendriez  mon  amour  pour  un  mort. 

«  Je  vous  l'ai  dit  souvent  :  hasard  ou  bonheur,  depuis  que  j'ai 
l'âge  de  rnison  :  —  ma  volonté  s''est  toujours  faite. 

«  Les  circonstances  ont  été  mes  servantes. 

«  Ma  fortune  a  largement  satisfait  à  mes  goûts;  orpheline,  je  n'ai 
pas  connu  les  regrets  que  laisse  la  perte  d'une  mère  ou  d'un  père. 
Mariée  à  seize  ans,  mon  mari  est  mort  d'un  accident  à  la  chasse,  au 
moment  où  son  odieux  naturel,  longtemps  dissimule,  me  donnait, 
quant  à  moi,  de  grands  doutes  sur  la  durée  de  notre  avenir  conju- 
gal ;  maîtresse  de  moi-même  à  dix-huit  ans,  —  vouloir  et  pouvoir  — 
ont  été  jusqu'ici,  pour  moi,  même  chose  ;  il  s'ensuit  que,  pour  la 
\)remière  fois  de  ma  vie,  ma  volonté  se  heurte  contre  un  obstacle... 
cet  obstacle  est  une  tombe...  et  celte  tombe,  je  l'ai  involontairemen 
creusée  ! 
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•  Ce  n'esi  pas  lout,  je  suis,  je  le  cntis,  blasée. 

•  Ce  que  pont  donner  \.\  joiinesse,  la  boauié,  la  richesse,  l'esprit, 
la  uaissance,  lanioiir,  la  voliipU',  la  liliro  cl  complète  expansion  du 
eaprice,  je  Pai  savouré,  épuisé,  pressuré  jusipi'à  la  lie. 

«  L  emoiion  glisse  sur  mon  coeur  de  bronze,  le  dédain  m'élève  au- 
dessus  du  vulgaire;  Ton  ne  peut  rien  sur  moi,  je  peux  tout  sur  les 
autres. 

'  f  A  cette  heure  le  dégoût  ou  la  froideur  me  sauvegarde  de  la 
seule  faiblesse  qui  mette  parfois  la  fenune  à  la  merci  de  l'hounne. 
Voici,  mou  cher  Christian,  comment  et  pourquoi  jeu  suis  venue  à 
ttimn  un  mort. 

t  D'autres  reculeraient  devant  ce  qu'ils  appelleraient  Vimpossible, 
moi  je  brave  l'impossible  ;  cette  lutte  m'exalte,  double,  surexcite 
mes  facultés,  agrandit  mou  âme,  l'élève...  et,  Dieu  me  pardonne! 
peut-être  même  lépure... 

•  L'enthousiasme  que  me  causent  les  admirables  tableaux  de  la 
nature,  au  milieu  desquels  je  vis  depuis  quoique  temps,  me  trans- 
porte dans  je  ne  sais  quel  milieu  idéal,  nouveau  pour  moi;  plongée 
dans  des  ravissements  contemplatifs,  voisins  de  l'extase,  je  ne  sens 
plus,  à  bien  dire,  mon  corps...  et  ce  complet  anéantissement  de  la 
matière  me  prédispose  morveilleiisoment  à  cet  amour  rétrospectif  et 
platonique  qui  aujourd'hui  remplit  ma  vie. 

t  Ainsi  je  triomphe  de  l'impossible. 

«  Et  d'ailleurs,  où  est  donc  l'imiiossibilité?  aimer  sans  espoir  un 
absent  ou  un  mort,  nest-cepas  la  même  chose?  Et  pourtant  combien 
l'on  voit  d'amours  profonds  et  sans  espoir  1 

«  Ne  suis-je  pas  morte  pour  vous  à  cette  hcjre,  mon  cher  Chris- 
tian? et  cependant  vous  m'aimez,  vous  m'aimerez  longtemps  encore, 
ne  fût-ce  que  par  ce  sentiment  d'opiniâtre  contradiction  inhérent  à 
l'humanité,  sentiment  dont  j'éprouve  la  toute-puissance  en  aimant 
Julien...  outre-tombe. 

€  Vous  le  voyez,  mon  cher  Christian,  cette  fois  encore,  pour  moi, 
vouloir  ceU  pouvoir!  Oui,  j'ai  voulu  aimer  celte  créature  qui  n'est 
plus,  et  je  l'aime...  oui...  j'aime  épcrdumeul  cet  adorable  enfant,  et 
sans  cesse  sou  image  apparaît  à  mes  yeux,  tantôt  sinistre,  taniôt 
charmante,  au  milieu  de  ces  sites  tour  à  tour  riants  ou  sauvages  que 
je  parcours  et  do. it  i.i  vue  m'enivre  ! 

«  Tenez,  hier,  debout  aor  un  rucher,  je  voyais  couler  à  mes  pieds 
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un  torrent  furieux.  Le  vertige  m'a  saisie;  sans  mon  guide  je  tombais 
dans  le  gouffre.  J'ai  voulu  dompter  le  vertige,  je  l'ai  dompté.  D'un 
œil  ferme  j'ai  contemplé  l'abîme  ouvert  à  mes  pieds.  C'était  sublime! 
Mais  durant  ces  quelques  secondes  où,  me  semant  malgré  moi  subir 
Tattraciion  du  vide,  j'ai  eu  conscience  d'une  morl  imminente,  horri- 
ble, j'ai  plus  vécu,  plus  ressenti,  que  pendant  des  jours,  des  mois,  du 
plus  beau  temps  de  notre  amour,  mon  cher  Christian  !  Et  cependant, 
contradiction  étrange,  bizarre,  extraordinaire!  auprès  de  vous  aussi, 
j'éprouvais  l'incompréhensible  attraction  du  vide...  le  dommage  est 
que,  votre  amour  n'ayant  rien  de  la  superbe  impétuosité  d'un  tor- 
rent, la  tète  ne  me  tournait  point  du  tout,  et  je  vous  jugeais  froide- 
ment. » 


XXXIV 

«  Maintenant  combien  de  temps  durera  ce  singulier  état  moral  et 
physique  où  je  me  trouve? 

«  Je  l'ignore. 

a  Je  suis,  vous  le  savez,  fort  sceptique  à  l'égard  de  la  durée  des 
choses. 

«  Peut-être  rne  lasserai-je  bientôt  de  l'amour  impossible...  comme 
je  me  suis  lassée  de  l'amour  possible!... 

«  Peut-être  me  faiiguerai-je  des  montagnes,  des  abîmes,  des  tor- 
rents et  des  grandeurs  de  la  nature,  connue  je  me  suis  fatiguée  des 
platitudes  du  monde,  de  l'Opéra,  de  la  promenade  au  Corso  et  de  la 
valse  à  deux  temps  ! 

a  Peut-être  ce  que  je  prends  pour  de  la  satiété  n'est  qu'un  effet 
momentané  de  l'intempérance...  Je  me  crois  blasée,  peut-être  ne 
suis-je  qu'inoccupée  I 

«  Peut-être  je  descendrai  de  la  sphère  idéale  où  je  vis  d'extase  et 
d'éther,  pour  revenir  aux  réalités  substantielles  ! 

«  Peut-être,  au  contraire,  finirai-je  ma  vie  dans  les  austérités  d'ua 
cloître  ! 

«  Peut-être  aussi  l'âge  fera-t-il  de  moi  une  de  ces  vieilles  marquises 
qui,  à  soixante  ans,  mettent  du  rouge  et  des  mouches,  teisnent  leurs 
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cbeveux,  poricnl  des  robes  docollciées ,  se  ruinent  pour  quelque 
vcniurier  dont  elles  endurent  les  mépris,  et  passent  leur  nuit  au  jeu, 
lù  elles  trichent! 

«  Peut-être...  et  pourquoi  pas?  peut-être  me  romaricrai-je,  jeune 
encore;  et,  devenant  tendre  mère,  fidèle  épouse,  vivant  de  longues 
anuées,  je  mourrai  grand' mère,  bénie  de  mon  mari,  de  mes  enfants 
et  de  mes  petits-enfants  ! 

c  Combien  j'aime  à  m'abaudonner  aux  hasards  de  ce  peut-ktre!  Il 
celle  seule  cerliiude  de  la  vie  ! 

d  C'est  vous  dire,  mon  cher  Christian,  que  je  suis  aussi  coiiiplétc- 
ment  ignorante  de  ce  qui  sera  demain,  que  certaine  de  ce  qui  est  au- 
jourd'hui. 

€  Or  je  sais,  je  sens  qu'aujourd'hui  jaime  épcrduraenl  cet  ado- 
rable enfant  dont  nous  avons  causé  la  mort.  Je  sais,  je  sens  qu'au- 
jourd'hui la  contemplation  des  admirables  tableaux  de  la  nature,  au 
milieu  desquels  j'évoque  la  pâle  et  douce  image  de  cet  ange,  m'émeut 
jusqu'aux  larmes  ! 

«  Et  maintenant,  adieu,  mon  cher  Christian.  Celte  lettre  vous  sera 
exlrêmemeni  pénible,  elle  blessera  votre  orgueil,  seul  endroit  où  je 
puisse  vous  frapper  sûrement  ;  je  suis  de  ces  femmes  que  l'on  re- 
grette même  en  les  quittant  :  qu'est-ce  donc  lorsqu'elles  vous  quittent 
aussi  dédaigneusement  que  je  le  fais? 

«  Vous  soulfrirez  cruellement  de  celte  rupture  ,  faible,  trop  faible 
expiation  des  tortures  de  noire  victime. 

•  Ne  tentez  pas  surtout  de  venir  ici  dans  l'espoir  de  changer  ma 
résolution...  Vous  savez  quelle  femme  je  suis...  ou  plutôt,  venez;  oh 
oui!  venez. 

«  11  me  serait  si  doux  de  vous  redire  tout  ce  qu'il  y  a  pour  vout 
d'amer,  de  méprisant  dans  celle  lettre! 

(  11  me  serait  si  doux  de  vous  désespérer  en  vous  parlant  longue- 
ment de  cet  amour  étrange  dont  je  suis  po^^é(^ée! 

c  II  me  serait  si  doux  de  vous  répéter  cent  fois  le  nom  chéri  de 
Julien,  et,  à  ce  nom,  de  vous  voir  bondir  de  douleur,  de  jalousie  et 
de  rage!... 

«  Venez  donc,  mon  cher  Christian...  venez  donc!  ilàlez-vous! 
hàtez-vous!  je  vous  attends... 

c  CoRNÉLIA.  » 

IG. 
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XXXV 

Le  surlendemain  du  jour  où  celte  cruelle  lettre  de  rupture,  dont 
îhaque  mot  portait  coup,  avait  été  écrite  au  comte  Christian  par  ma- 
dame d'Alfi  ,  Robert  attendait ,  assis  sur  un  banc  de  jardin,  les  or- 
dres qu'elle  devait  lui  donner  pour  sa  promenade.  Le  siège  où  il  se 
trouvait  s'adossait  à  un  berceau  de  verdure,  attenant  à  la  maison;  U 
fenêtre  d'une  salle  basse  voisine  de  ce  berceau  était  ouverte.  Robert, 
au  moment  où  il  vint  s'asseoir  sur  le  banc,  entendit  la  fin  de  rentre- 
tien  suivant,  entre  Fausiine,  la  camériiie,  et  Pietro,  valel  de  chambre 
de  Cornélia  ; 

—  Elle  est  folle,  s'écria  Pietro,  archi-folle  ! 

—  Je  ne  dis  pas  non,  mon  cher;  mais  la  conséquence  de  cette 
nouvelle  folie,  c'est  que  M.  le  comte  a  reçu  son  congé. 

—  Est-il  possible?  lui,  un  si  beau,  un  si  galant  gentilhomme! 

—  Renvoyé  comme  un  laquais,  te  dis-je,  sans  vouloir  t'offenser. 

—  Mais  on  l'attendait  ici  à  la  fin  du  mois! 

—  Oui,  mais  M.  le  comte,  avant  de  se  mettre  en  route,  aura  reçu 
la  lettre  de  madame.  Et  quelle  lettre  !  Avant  de  la  cacheter,  ma  maî- 
tresse l'avait  laissée  ouverte  sur  son  pupitre...  j'ai  pu  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  fin  de  Tépîlre.  Ah!  Pielro,  si  j'étais  homme,  j'aimerais 
mieux  recevoir  un  coup  de  poignard  qu'une  lettre  pareille.  Chaque 
IDot  brûle  comme  un  fer  chaud  ! 

—  Bah!  le  comte  viendra  malgré  cela!  il  ne  se  résignera  jamais  à 
être  ainsi  honteusement  éconduit. 

—  Il  ne  se  résignera  pas,  dis-tu?  il  faudra  pourtant  qu'il  se  résigne! 
Est-ce  qu'il  ne  connaît  pas  le  caractère  de  madame?...  est-ce  qu'il  ne 
sait  pas  que  quand  elle  a  dit  non...  ni  homme,  ni  Dieu,  ni  diable,  ne 
lui  feraient  dire  oui? 

—  Il  est  vrai  !  l'on  ferait  plutôt  ployer  une  barre  de  fer  que  de 
changer  la  volonté  ée  madame...  Voilà  donc  M.  le  comte  sacrifié,  et 
à  qui,  je  te  le  demande,  Fausiine?  à  qui...  est-ce  croyable? 

—  J'avoue  que,  pour  le  comte,  la  dernière  des  humiliations  est 
d'être  sacrifié  à  un  amour  pareil  à  celui-là  ! 

—  Mais  cette  infâme  créature  est  donc  un  monstre  de  dépravation! 
se  dit  Robert  avec  un  redoublement  de  dégoût  et  d'horreur,  car,  n'en- 
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fcndaiil  qae  b  Gu  do  l'unireiim,  il  iguoraii  que  Faustinc  fuisaii  allu- 
sion à  l'amour  olrauge  ilo  la  marquise  |>oiir  Julien.  File  cbussc  cet 
homme...  raiiirc  bouneau  de  mou  lils,  pour  s'aliaudouuer  à  un  nou- 
vel amour...  amour  si  honteux,  que  des  valets  eu  rouj^issenl!  Oh!  si 
j'avais  pu  bé.>iiicr  un  moment  à  punir  ce  monsire...  mes  scrupules 
cesseruieui  !  Non ,  non  !  l"ef.poir  d'envelopper  le  comte  dans  ma  ven- 
geauce  l'a  jusqu'ici  relardée...  Il  m'échappe...  sa  complice  me  reste, 
l'heure  est  Tenue... 

—  Je  peu\  à  peine  le  croire,  reprenait  riclro;  comment,  ce  que 
tu  Oie  disais  tout  à  l'heure  au  sujet  de  celle  passion  inimaginable... 

—  C'est  la  vérité  pure;  madame  n'en  dort  pas,  ne  songe  qu'à  cela, 
et  elle  s'en  cache  si  peu,  qu'elle  a  fait  tout  au  long  ce  bel  aveu  à  M.  le 
comte...  Juge  un  peu  si,  après  cela,  il  aura  le  cœur  de  veuir  ici  mal- 
gré la  défense  de  nutdame?  Il  faudrait  qu'il  fût  le  dernier  des  hommes! 
qu'il  n'eût  pas  de  sang  dans  les  veines! 

—  Après  loul,  il  arrive  à  M.  le  comte  ce  qui  étaTi  arrivé  au  duc 
Balbi,  duut  il  a  pris  la  place d;ius  le  cœur  de  notre  maîtresse! 

—  Oui,  après  la  mort  du  duc,  tué  en  duel  à  Venise  par  le  chevalier 
ïluutenegro,  euvers  (pii  madame  faisait  la  coquette,  quoique  au 
foud  elle  se  moquât  de  lui,  car  elle  lui  a  ri  au  nez  après  la  mort  du 
duc... 

—  Celui-là  aussi  était  un  gentilhomme  accompli. 

—  La  belle  avance!...  Madame,  en  recevant  la  lettre  qu'il  lui  a 
écrite  à  son  lit  de  raorl,  n'a  pas  versé  une  larme! 

—  Quelle  diable  de  femme!...  pas  une  larme! 

•-»  Oh  !  je  l'en  ferai  verser,  moi...  des  larmes  !  des  larmes  de  sang... 
et  cela  dès  demain  !  se  dit  Robert.  Je  vengerai  la  mort  de  mon  fds 
et  des  autre»  ! 

—  11  faut  pourtant  être  juste,  reprenait  Fausline;  à  part  quelques 
accès  de  colère  lorsqu'on  n'obéit  pas  assez  vite  à  ses  volontés,  ma- 
dame est  pour  ses  gens  une  excellente  maîtresse...  Te  souviens-tu 
qu'à  Venise  elle  a  veillé  sa  nourrice,  la  pauvre  vieille  Paula,  comme 
une  tille  aurait  veillé  sa  mère?... 

—  Il  y  avait  un  crime  entre  ces  deux  femmes,  pensa  Robert  :  dé* 
voucuienl  de  complice  à  complice! 

—  L'on  ne  peut  le  nier,  reprit  Pietro,  lorsque  madame  se  met  à 
être  bonue,  on  ne  saurait  être  meilleure... 
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—  Ce  qui  l'a  gâiée,  vois-lu,  c'est  l'habitude  de  voir  tout  le  moade 
à  ses  pieds... 

—  Cela  se  compreud  !  si  belle,  si  jeune,  si  riche  ! 

—  Et  de  l'esprit  comme  un  démon! 

—  Et  quelle  musicienne  !  quelle  voix!  quel  talent!  J'entendais  tou- 
jours dire  à  Venise  par  le  signor  Borelli,  l'imprésario,  que  si  madame 
la  marquise  n'avait  pas  clé  une  grande  dame,  elle  aurait  pu  débuter 
au  théàire  et  éclipser  les  plus  fameuses  cantatrices  d'Italie! 

—  Cela  ne  m'éloune  pas.  Te  rappelles-tu  lorsqu'elle  chantait  aux 
concerts  qu'elle  donnait  en  dernier  lieu  dans  son  palais  de  Florence? 
C'étaient  des  applaudissements,  un  enthousiasme  comme  on  n'en  a 
jamais  vu... 

—  Les  méchants  disaient  qu'elle  ne  mettait  jamais  plus  d'expres- 
sion dans  son  chant  que  lors  de  ses  duos  avec  le  ténor  Celio! 

—  Il  avait  un  grand  talent  ;  la  feld  ■  maréchale  Lansberg ,  cette 
grosse  Autrichienne  aux  yeux  verts  et  aux  cheveux  roux,  ne  tarissait 
pas  sur  le  mérite  de  ce  beau  ténor...  et  un  jour...  malheureusement 
pour  le  seigneur  feld-niaréchal,  sa  femme  a,  dit-on... 

—  Je  ne  parle  pas  de  la  feld-maréchale,  mais  de  notre  maîtresse... 
Est-ce  que  Celio?...  hein,  l'austine?...  Enfin,  tu  dois  savoir  cela,  toi? 

—  Je  ne  sais  jamais,  des  aventures  de  madame  la  marquise  que  ce 
que  tout  le  monde  en  sait! 

—  Oh  1  quand  tu  veux  te  taire,  aucune  puissance  humaine  ne  te 
ferait  parler...  tu  es  absolument  comme  madame! 

—  Que  le  ciel  l'entende  !  quel  heureux  sort  que  le  mien  !  Je  serais 
belle  à  éblouir,  riche,  grande  dame,  libre,  adorée,  pouv;iiii  tout  ce 
que  je  voudrais  :  ah  !  Pielro  !  quelle  charmante  vie  que  celle  de  ma- 
dame la  marquise!  elle  n'a  que  vingt-six  ans!  combien  de  belles  an- 
nées elle  a  encore  à  passer  ! 

—  Non,  le  terme  fiUal  de  ces  belles  années  est  fixé,  se  dit  Robert 
avec  une  joie  sinistre.  Oh  !  dès  aujourd'hui  les  jours  do  ce  monstre 
sont  comptés!  l'heure  est  venue... 

Le  tintement  d'une  sonnette  interrompit  l'entretien  de  Faustine  et 
de  Pietro. 

—  Madame  sonne,  dit  la  voix  de  la  camériste,  sans  doute  elle  veut 
savoir  si  le  guide  est  arrivé. 

—  Il  me  semble  l'avoir  vu  entrer  dans  le  jardin. 
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—  Va  l'eu  assurer;  s'il  est  arrive,  dis-lui  de  venir  prendre  les  or- 
dres de  madame  la  marquise. 


XXXYI 

La  marquise  d'Alfi,  assise  sous  la  galerie  de  sa  demeure,  avait 
donné  Tordre  de  conduire  Uobert  près  d'elle;  il  vint  et  elle  lui  dit  : 

—  Je  veux  faire  aujourd'hui  une  longue  course;  où  me  conduirez- 
vous? 

— 11  est  dommage,  madame,  que  la  journée  soit  déjà  assez  avancée. 

—  Pourquoi  cela' 

—  Le  vent  souftle  du  nord,  le  temps  est  très-clair,  on  ne  pouvait 
choisir  un  plus  beau  jour  pour  aller  à  la  Tournette,  la  plus  haute 
monlagne  du  pays... 

—  Depuis  mon  séjour  ici  je  désire  faire  cette  excursion,  nous  allons 
partir. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  madame,  la  journée  est  trop  avancée. 

—  Qu'importe? 

—  Nous  n'arriverions  que  pendant  la  nuit  au  faîte  de  la  Tour- 
nette,  et  vous  ne  pourriez,  madame,  jouir  du  coup  d'œil  que  Ton  a 
de  cet  endroit;  de  là  l'on  voit  le  mont  Diane,  les  Alpes,  les  lacs  de  !a 
Suisse,  et,  du  côté  de  la  France,  on  peut  distinguer  le  cours  du  Rhône 
depuis  Genève  jusqu'à  Lyon... 

—  Lyon...  le  Rhône...  Genève?  répéta  Cornélia,  tressaillant  en 
songeant  qu'à  Lyon  elle  avait  rencontré  Julien,  et  qu'il  avait  cherché 
la  mort  à  Genève  dans  les  flois  du  Rhône.  Quoi!  reprit-elle,  du  haut 
de  celle  monlagne  la  vue  est  aussi  étendue? 

—  Assez  éiiMidiic  pour  que  l'on  distingue  Lyon  et  le  cours  du  Rhône 
depuis  le  lac  de  Genève,  répéta  Robert  impassible.  Mais  je  vous  le 
dis,  madame,  pour  jouir  de  ce  coup  d'œil,  il  faut  arriver  de  bon  ma- 
lin à  la  Tournelle,  et  que  le  ciel^uit  sans  nuages,  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui et  comme  il  le  sera  presque  certainement  demain...  le  vent 
souflle  du  nord,  et  d'habilude  ce  vent  dure  plusieurs  jours...  Si  vous 
désiriez  absolument  faire  celle  excursion,  je  vous  engagerais  à  proû- 
ter  du  beau  temps  et  à  la  remettre  à  demain... 
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La  marquise,  irritée  de  voir  son  désir  contrarié,  frappa  du  pied 
avec  impatience,  puis  elle  voulut  du  moiiK  se  consoler  en  contem- 
plant cette  montagne  du  sommet  de  laquelle  on  apercevait  Lyon,  le 
Rhône,  Genève,  lieux  qui  lui  rappelaient  ces  souvenirs  à  la  fois  si- 
nistres et  passionnés,  où  elle  aimait  à  se  plonger.  Madame  d'Alfi,  des- 
cendant de  sa  galerie,  sortit  du  jardin  baigné  par  les  eaux  du  lac,  et 
suivit  ses  rives  ombreuses  jusqu'à  une  pointe  assez  avancée  d'où  l'on 
opercevait  Tensemble  de  la  Tournelte. 

Cette  montagne  s'élevait  à  l'horizon  au-dessus  d'un  entassement  de 
grands  monts  escarpés,  couverts  de  verdure,  ainsi  qu'elle  en  était 
elle-même  couverte  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  cinq  mille 
pieds  environ  (1);  mais  au  delà  toute  végétation  cessait.  Ce  n'était 
plus  que  des  masses  volcaniques  grises,  arides,  découpant  leurs  arê- 
tes vives,  leurs  pitons  aigus,  leurs  crêtes  tranchantes  et  contournées 
sur  l'azur  du  ciel,,  alors  d'une  sérénité  parfaite.  La  Tournelte,  à  son 
sommet,  formait  une  espèce  de  plateau  de  roches  demi-circulaire, 
au-dessus  duquel  était  comme  implanté  un  bloc  énorme  et  isolé  qui, 
tn  raison  de  son  incommensurable  altitude,  semblait  voilé  par  une 
brume  légère,  quoique  l'atmosphère  fût  d'une  extrême  limpidité. 

Cornélia,  immobile,  mesurant  d'un  regard  fixe  et  ardent  le  poinf 
culmmant  de  la  Tournette,  éprouvait  cette  espèce  de  fascination  ver- 
tlgmeuse  que  donne  l'immensité  des  profondeurs.  Après  êire  restée 
longtemps  silencieuse  et  pensive,  elle  désigna  du  doigt  le  géant  des 
Alpes  et  dit  à  Robert  : 

—  Au-dessus  de  cette  dernière  ceinture  de  roches  qui  couronnent 
cette  montagne,  je  vois  une  roche  isolée. 

—  Oui,  madame,  celte  roche  a  près  de  cent  pieds  de  hauteur  sur 
cent  cinquante  de  largeur  (2).  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Fauteuil  de  la 
Tournette;  on  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  sert  de  lieu  de  repos...  après 
l'ascension... 

—  l'eut-on  parvenir  jusqu'à  celle  cime  extrême? 

[i]  Cette  allUude  est  toujours  supposée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

{%  La  mesure  exacte  de  ce  roc,  appelé  le  Fauteuil,  est  de  94  pieds  de  hauteur  sur 
14o  de  diamètre;  il  a  été,  dernièrement  encore,  mesuré  par  M.  le  docteur  Bouvier,  l'un 
des  gf dogues  et  des  botanistes  les  plus  éminents  de  la  Savoie.  M.  le  docteur  Bouvier, 
qui  possède  un  magnifique  herbier  de  la  flore  des  Alpes,  recueilli  par  ses  soins  dans 
]e«  montagnes,  a  professé  à  Annecy  plusieurs  cours  avec  le  plus  grand  succès,  con- 
tribuant ainsi  puissamment  à  répandre  dans  cette  ville  le  goût  de  la  science  et  de  l'é- 
tsde. 
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—  Madiimc,  les  gons  irès-hardis  oscnl  seuls  mouler  jusqu'au  Fai> 
Uuil. 

—  .lirai  !  s'écria  Cornélia,  les  uarnies  gonflées  ,  l'œil  (iliucclaiii, 
j'y  vi'ux  aller... 

—  .Madame,  écoutez-moi... 

—  J'irai! 

—  Madame,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  jeu  d'enfant.  D'abord  la 
montée  de  la  Tournclte  se  fait  à  travers  des  précipices...  des 
abimos. 

—  J'aime  l'abîmo... 

—  Ces  dangers  évités,  il  faut,  pour  approcher  du  pied  du  Fauteuil, 
d'abord  traverser,  sur  la  neige,  un  glacier  très-rapide  que  vous  ne 
pouvez  apercevoir  d  ici,  et  ensuite... 

—  Quelqu'un  Ta-t-il  traversé,  ce  glacier? 

—  IMoi,  je  l'ai  traversé. 

—  Eh  bien  alors? 

—  Ce  n'est  pas  tout,  madame  :  le  Fauteuil,  élevé  à  pic  de  tous  cô- 
tés, se  présente  comme  une  muraille  de  roc  de  près  de  cent  pieds  de 
hauteur,  et... 

—  Finissons!  reprit  Cornélia  en  frappant  du  pied.  Quelqu'un  est-il 
monté  à  ce  Fauteuil? 

—  Moi,  j'y  suis  monté. 

—  Ne  me  parlez  donc  plus  de  difficultés,  d'impossibilités  ;  je  veux 
aller  là...  j'irai  ! 

—  Madame,  il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  vous  tromper  sur  les 
dangers  de  cette  ascension  ;  le  premier  habitant  du  pays  vous  les  si- 
gnalerait, et  vous  me  reprocheriez  de  ne  vous  avoir  point  dit  la  vé- 
rité. Vous  me  prenez  pour  guide  ;  je  réponds  de  vous,  et,  s'il  vous 
arrivait  malheur... 

—  11  ne  m'arrive  jamais  malheur,  à  moi,  dit  la  marquise  avec  un 
sourire  sardouique,  le  bon  Dieu  me  protège. 

—  Soit  ;  mais  enfui,  madame,  vous  avez  aussi  bon  vouloir,  aussi 
bon  courage  que  moi;  mais  pourriez-vous,  comme  moi,  soulever  un 
poids  de  deux  cents  livres? 

—  Que  me  parlez-vous  de  soulever  des  poids?  Il  s'agit  de  mon- 
ter. 

—  Oui.  madame,  mais  de  monter  le  long  d'une  muraille  de  cent 
pieds  d'élévation ,  sans  autre  appui  que  quelques  saillies  de  roches 
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tout  au  plus  suffisantes  pour  y  poser  le  bout  du  pied,  il  faut  se  cram- 
ponner avec  les  mains  en  enfonçant  ses  doigts  dans  des  trous  creusés 
entre  les  pierres  où  ils  peuvent  à  peine  s'introduire  :  c'est  donc 
tantôt  la  pointe  d'un  seul  pied ,  tantôt  la  main,  qui  supporte  tout  le 
poids  du  corps  au-dessus  des  précipices  dont  est  entourée  de  tous  côtés 
la  base  du  Fauteuil,  Ce  n'est  pas  le  courage,  c'est  la  force  qui  vous 
manquerait. 

—  Ce  que  Je  veux,  je  le  peux,  répondit  la  marquise,  surexcitée 
par  les  difficultés  et  par  les  périls  de  l'entreprise.  Je  veux  aller  là... 
j'irai. 

—  En  ce  cas,  madame,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vous  faire  parvenir 
jusqu'au  faîte  de  la  Tournelie;  mais  une  grande  dame  comme  vous 
ne  consentirait  peut-éire  pas  à... 

—  Parlez...  parlez.  Je  fais,  quand  il  me  plaît,  litière  de  ma  gran- 
desse. 

—  Pour  arriver  jusqu'au  Fauteuil,  il  faut  d'abord  monter  environ 
soixante  pieds  à  travers  une  étroite  crevasse,  creusée  à  pic  dans  les 
roches  par  l'eau  des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges.  L'on  ne  peut  se 
hisser  dans  celte  crevasse  qu'en  i^aidant  des  mains,  des  coudes,  des 
genoux,  des  pieds  ,  comme  font  les  ramoneurs  dans  une  cheminée  ; 
aussi  appelle-l-on  ce  passage  la  Cheminée.  La  descente  est  plus  diffi- 
cile encore,  car  enfin  en  montant  l'on  voit  du  moins  la  cavité  où  l'on 
cramponne  ses  doigts,  la  saillie  où  l'on  va  poser  son  pied.  En  descen- 
dant, ce  n'est  plus  ça  :  la  figure  presque  collée  à  la  muraille,  il  vous 
faut  chercher,  tâtonner  aveuglement,  et  l'on  a  au-dessous  de  soi 
l'abîme;  faute  d'habitude,  vous  ne  pourriez  ni  monter  ni  descendre 
ainsi.  Voilà  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  :  je  passerais  le  premier,  muni 
d'une  forte  corde  que  je...  Mais  non,  madame,  vous  ne  voudrez 
jamais... 

—  Achevez  donc  ! 

—  Je  idi>ais,  madame,  que,  muni  d'une  longue  corde  que  je  vous 
aurais  attachée  sous  les  bras,  je  m'avancerais  le  premier,  et  puis, 
arrivé  à  une  roche  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  Clieminée,  je 
vous  soutiendrais  au  moyen  de  la  corde,  et,  avec  du  courage  et  de 
l'adresse,  vous  pourriez  monter  ainsi  (1).  Peut-être  même  il  y  aurait 

(!)  Celte  (Innpereiise  ascension  a  été  ain?i  exécutée  avec  une  rare  intrépidité  par 
ntudamc  l.aclienal,  dans  loiil  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  M.  le  docteur  La- 
cbenal,  naguère  premier  oUicier  du  miaistùre  de  l'inlcrieur,  membre  du  Corps  législ^ 
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aussi  moyen  de  se  servir  d'une  échelle  de  corde  ;  je  la  ferais  confec- 
liuiiucr  d'ici  à  ce  soir. 

—  Peu  m'iiHporie  !  le  courage,  l'adresse  et  le  sang-froid  ne  me 
foui  jamais  défaut. 

—  A  la  bonne  iicure,  madame,  car,  je  vous  eu  préviens,  vous 
serez  ainsi  suspendue  au-dessus  de  précipices...  icrribles  ! 

—  Au  pont  de  Saint-Clair,  j'ai  contemplé  l'abtme  sans  pâlir.  Mais, 
une  fois  arrivés  a  celle  pierre  dont  vous  parlez,  serons-nous  au  faite 
de  laTournelte? 

—  Oh  !  non,  madame,  il  restera  le  pas  le  plus  difficile. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  La  Cheminée  aboutit  à  un  quartier  de  rocher  jeté  comme  un 
pont  sur  une  échancrure  qui  sépare  eu  deux,  la  cime  du  Fauteuil; 
cette  pierre  très-étroite,  on  ne  peut  la  traverser  que  debout,  ou,  si 
l'on  n'a  pas  la  tète  assez  ferme,  qu'en  rampant  sur  les  genoux  et  sur 
les  mains  ;  or,  dans  cette  position,  l'on  regarde  forcément  au-des- 
sous de  soi,  cl  dame...  l'on  voit  que  l'on  rampe  sur  une  pierre  étroite, 
à  une  hauteur  de  huit  à  neuf  mille  pieds... 

—  Ramper  !  s'écria  la  marquise,  avec  uu  geste  de  superbe  dédain 
pour  le  danger;  à  une  élévation  pareille  on  ne  rampe  pas,  l'on 
plane  ! 

Madame  d'Alfi  prononça  ces  mots  avec  un  tel  accent  d'enthousiasme 
et  d'indomptable  résolution,  que  Robert,  frappé  de  l'audace  de  celle 
créature,  resta  un  moment  silencieux;  puis  il  re|iiii: 

—  Ce  pont  traversé,  l'on  arrive  au  Fauteuil,  le  lieu  du  repos... 

—  Et  de  là.  reprit  madame  d'Alli,  presque  palpitante,  l'on  aperçoit 
Lyon, le  Rhône,  Genève? 

—  Oui,  reprit  Robert,  ne  pouvant  maîtriser  une  légère  altération 
dans  sa  voix;  oui,  de  là,  madame,  nous  verrons  Lyon,  nous  verrons 
le  Rhône,  nous  verrons  Genève... 

La  marquise,  ne  remarquant  pas  l'involontaire  et  sombre  contrac- 
tion des  traits  de  son  guide,  jeta  %UT  la  Tournette  un  regard  de  dcû 
triomphant  et  se  dit  : 

—  Aiome  auprès  de  toi,  montagne  orgueilleuse,  aujourd'hui  tu 
m'é.';rases de  ton  innneusité  !  mais  demain  par  la  force  de  ma  volonté... 
demain,  debout  à  ton  faite,  je  foulerai  la  cime  aliiere  sous  ma  bot- 

Uf  el  .»jndic  d'Annecy,  a  su  se  concilier  l'estime  et  l'affection  géncrale  par  son  noble 
eardctcio,  soa  savoir  tt  sa  rare  apli;"He  aiiniinisiraliTe. 
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tiue!  ma  vue,  aujourd'hui  bornée,  demain  plongera  dans  l'infini! 
demain,  pour  ni(»i,  la  dislance  s'effacera  !  les  monis  s'aplaniront  et 
je  verrai  Lyon  et  le  Rhône  à  mes  pieds  !  Lyon...  celle  ville  où,  avant 
de  m'avoir  connue,  lu  vivais  heureux,  pauvre  Julien  !...  Le  Rhône,  ce 
fleuve  où,  après  m'avoir  connue,  lu  as  cherché  la  fin  de  les  toriures 
Oh!  que  de  pensées...  que  de  pensées  s'éveilleront  dans  mon  âme, 
lorsque,  planant  sur  cet  horizon  sans  limiles,  je  découvrirai,  au  loin, 
ces  lieux  témoins  de  ton  amour  et  de  la  mort  !  et  pourtant  je  ne  sau- 
rais plaindre  ton  son,  adorable  enfant!  Jamais  vivant  n'apum'arra- 
cher  une  larme,  et,  à  ton  souvenir,  j'ai  pleuré...  je  pleure...  mon 
Julien  ! 

Et  madame  d'AIfi,  oubliant  la  présence  de  son  guide,  laissait  cou- 
ler ses  larmes,  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  cime  de  la  Tournette. 

Robert  contemplait  la  marquise  avec  un  nouvel  élonnement  :  pour 
la  seconde  fois  il  la  voyait  pleurer,  sans  pouvoir  s'expliquer  la  cause 
de  ces  larmes;  mais  telle  était  la  haine,  Ihorreur  que  Cornélia  lui 
inspirait,  horreur  encore  augmentée  par  différentes  particularités 
de  l'entretien  dont  il  s'était  trouvé  l'auditeur  involontaire,  qu'il  attri- 
buait ces  pleurs  à  quelque  ressentiment  hypocrite  ou  infâme  ! 

Après  quelques  moments  de  silence ,  madame  d'AIfi  ,  regagnant 
sa  demeure  en  suivant  les  rives  du  lac  ,  reprit  en  s'adreasant  à  Ro- 
bert : 

—  A  quelle  heure  partirons-nous  demain  ? 

—  Afin  de  ne  pas  trop  vous  fatiguer ,  madame,  vous  devriez  aller 
en  voilure  jusqu'aux  environs  de  la  chapelle  de  Saint-Germain,  La 
lune  se  lèvera  vers  minuit;  en  partant  de  Veyrier  à  onze  heures  du 
soir,  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  vous  pourrez  arriver  à  la  cime  de 
la  Tournette  de  bon  matin,  et  voir  le  soleil  se  lever  derrière  le  mont 
Blanc.  Je  vous  alicndrais  sur  la  roule,  près  de  la  chapelle  de  Saint- 
Germain,  car  à  environ  une  lieue  au  dtlà  il  faudra  quitter  votre 
voilure. 

—  Soit,  répondit  madame  d'AIfi  en  suite  d'un  moment  de  réflexion, 
je  partirai  d'ici  ce  soir,  en  voiture,  avant  minuit,  et  je  vous  trouverai 
au  rendez-vous  convenu. 

—  Enfin,  elle  a  sonné,  l'heure  de  l'expiation  !  se  dit  Robert  eo 
quittant  Cornélia  ;  ô  mon  fils!  demain,  tu  seras  vengé. 
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Vers  la  fin  ilc  co  jour  où  Robert  élait  convenu  avec  la  marquise 
de  la  coiuhiire  à  la  ToiiriicUe  peiulanl  la  nuit  suivanle,  il  se  remlil  à 
la  maison  ilc  Faniiielle,  sachaul  qu'il  ne  la  trouverait  cliez  clic  qu'au 
retour  de  ses  travaux  agrestes;  il  renieuilii  de  loin  clianicr  avec  une 
expression  dont  il  fut  frappé.  L'accent,  la  voix  de  la  jeune  fille  an- 
nonçaient plus  et  mieux  que  de  la  gaieté;  l'on  presseiiiaii  Tépanouis- 
semeut  d'un  cœur  que  la  félicité  déborde,  et  elle  s'épanchait  dans  ce 
chant  naïf  où  vibrait,  où  palpitait  le  bonheur! 

Fanchette,  tout  en  chantant,  penchée  sur  le  réservoir  nistique,  la- 
vait des  raeines  pour  le  repas  du  soir;  les  trois  petits  en(\\n!s  qu'elle 
affectionnait  comme  une  mère  jouaient  loin  de  là  sur  le  gazon  avec 
les  chevreaux;  la  jeune  fille  s'étourdissait  tellement  aux  doux  éclats 
de  sa  voix  fraî(  he  et  pure,  qu'elle  ne  s'aperçut  de  la  venue  de  Robert 
que  lorsqu'il  fut  près  d'elle,  lui  disant  : 

—  Vous  êtes  très-gaie  ce  soir,  Fanchette? 

—  Je  crois  bien,  j'ai  de  la  joie  plein  le  cœur. 

—  Et  d'où  vient  tant  de  joie  ? 

—  Vous  ne  savez  pas?...  il  arrive  demain. 

—  Votre  fiancé  ? 

—  Mon  Dieu,  oui...  Il  m'a  fait  donner  celte  bonne  nouvelle  par 
quelqu'un  de  Pesay,  qui  passait  par  ici  :  ma  mère  est  comme  moi , 
heureuse,  heureuse  à  n'y  pas  croire  :  «  Voilà  vion  fils  arrivé  !  a-t-elle 
dit  en  pleurant  de  joie,  voilà  ma  Fauchon  contente.  »  Ma  mère 
a  raison,  j'ai  le  cœur  si  content,  aue  je  n'en  dormirai  pas  pour  sûr  de 
la  nuit  ! 

—  L'époque  de  votre  mariage  sera  donc  avancée? 

—  Cerlaineincut,  mon  promis  a  tant  et  tant  travaillé,  qu'il  a  gagne 
en  quatre  mois  ce  (piil  devait  gagner  en  six ,  ça  fait  qtje  nous  noiK 
marierons  deux  mois  i»lus  tôt. 

—  Tenez,  Fanchette,  dit  Robert  en  lui  offrant  un  anneau  d'or  où 
élait  enchâssée  une  petite  cornaline  gravée,  voici  votre  bague  de 
mariage. 

La  jeune  fille  regardait  l'anneau  avec  ébahissemcnt  sans  oser  le 
prendre. 
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A  moi  cette  bague  !  reprit-elle,  et  pourquoi  me  la  donnez* 

vous? 

—  Afin  que  vous  conserviez  un  souvenir  de  moi  lorsque  vous  ne 
me  verrez  plus. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  s'écria  Franchette  avec  une  expression  de  pé- 
nible surprise  qui  soudain  attrista  sa  riante  et  douce  figure.  Est-ce 
que  vous  voulez  quitter  le  pays? 

—  Oui. 

—  Et  quand  cela! 

—  Cette  nuit. 

—  Pour  longtemps? 

—  Pour  toujours,  Fanchetle. 

—  Pour  toujours! 

Et  la  jeune  fille,  sans  songer  à  l'anneau  que  Robert  lui  présentait, 
appuya  l'une  de  ses  mains  sur  le  bord  du  réservoir,  soupira  ;  une 
larme  roula  dans  ses  jolis  yeux  bleus,  et  elle  reprit  : 

—  Comment?  vous  partez!  est-ce  possible?  vous  partez  ! 

—  Mon  départ  vous  afflige  ? 

—  Oh!  beaucoup...  Vous  m'avez  empêchée  d'êlre  luée...  et  puis, 
quoique  bien  triste,  vous  êtes  d'une  grande  bonié  ;  je  vous  voyais  ra- 
rement, mais  je  savais  que  vous  étiez  là-haut ,  dans  la  maison  de 
Rousseau;  et  c'était  pour  moi  comme  une  petite  fête  quand,  pendant 
votre  absence,  je  vous  portais  quelque  chose  que  vous  deviez  trou- 
ver le  soir  en  rentrant;  enfin  je  ne  sais  quoi  me  dit  que,  pour  vivre 
ainsi  tout  seul,  il  faut  que  vous  ayez  une  peine ,  et  Ton  s'attache  à 
ceux  qui  ont  des  peines,  parce  qu'ils  sont  à  plaindre. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  Fanchetle;  j'ai  un  cruel  cha- 
grin. 

—  Est-ce  que  vous  n'en  souffrirez  pas  autant  ailleurs  qu'ici?... 
Pourquoi  donc  vous  en  aller? 

—  J'espère  que  là  où  je  vais  je  ne  connaîtrai  plus  de  chagrin... 

—  C'est  différent,  alors  vous  avez  raison  de  partir...  mais  c'est 
grand  dommage...  Je  n'ai  pas  besoin  que  vous  soyez  près  d'ici  pour 
me  rappeler  que  sans  vous  j'étais  morte  ;  seulement  je  ne  pourrai 
plus  vous  montrer  ma  souvenance  de  votre  bon  secours,  et  cela  me 
contentait.  Pensez  donc  !  si  j'étais  morte  pourtant,  qu'est-ce  que  se- 
rait devenue  ma  mère,  qui  ne  peut  presque  plus  aller  aux  champs! 
et  ces  chers  petits  orphelins?  et  lui?  qui  pour  nous  marier  plus  tôt 
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a  lant...  tant  travaillé?  Voyez  combien  de  monde  en  peine  si  vous 
ne  m'aviez  pas  cmpêcliée  de  me  tuer  dans  le  ravin  de  Chavoirc  !  et 
maintenant  vous  parirz.  Ah!  c'est  triste!  non,  ce  n'est  pas  triste, 
puisque  là  où  vous  allez  vous  n'aurez  plus,  dites-vous,  de  chagrin  ; 
mais  j'aurai  toujours  le  cœur  gros  quand,  en  passant  dans  les  champs, 
je  verrai  là-haut  la  maison  de  Rousseau  ! 

Et  du  revers  de  sa  main  Fanchette  essuya  les  larmes  qui  roulaient 
sur  ses  joues  rondes  et  hàlées. 

—  Il  est  peu  de  cœurs  meilleurs  que  le  vôtre,  mon  enfant,  répon- 
dit Rohert  avec  émotion,  je  vous  dois  les  seules  consolations  qui 
aient  adouci  mon  chagrin.  Gardez  donc,  je  vous  prie,  cette  bague 
en  souvenir  de  moi.  Et,  prenant  la  main  de  Fanchette ,  il  lui  mit  au 
doigt  l'anneau  que,  dans  sa  tristesse,  elle  ne  songea  point  à  regar- 
der, puis  il  ajouta,  en  tirant  de  sa  poche  nn  petit  paquet  assez  lourd, 
soigneusement  enveloppé  :  Je  vous  prie,  mon  enfant,  de  garder  en- 
core ceci  en  mémoire  de  moi,  et  d'attendre  à  après-demain  malin 
pour  ouvrir  ce  papier;  vous  y  trouverez  quelques  lignes  de  mon 
écriture,  elles  vous  instruiront  de  ce  que  j'attends  de  vous 

Fanchette  reçut  machinalement  dans  sa  main  le  petit  paquet,  se 
souciant  peu  de  connaître  son  contenu  ;  puis  elle  dit  à  Robert  en 
pleurant  : 

—  Et  pour  sûr  cette  nuit  vous  partez?...  c'est  la  dernière  fois  que 
je  vous  vois,  que  je  vous  parle? 

—  Je  pars  cette  nuit  avant  le  lever  de  la  lune.  Adieu,  Fanchette! 
Si  j'avais  eu  un  fils,  j'aurais  désiré  qu'il  rencontrât  dans  la  vie  une 
compagne  comme  vous-,  encore  adieu,  mon  enfant,  laissez-moi  vous 
baiser  au  front  avant  de  nous  quitter  pour  toujours. 

La  jeune  fille,  inclinant  sa  tète  sur  son  sein,  où  roulaient  ses  lar- 
mes, offrit  avec  candeur  son  front  à  Robert  ;  il  y  déposa  un  baiser 
paternel,  tandis  que  la  jeune  fille  lui  disait  d'une  voix  étoufl'ée  : 

—  Allons,  puisqu'il  le  faut,  adieu!  adieu! 

Robert,  prolondément  impressionné,  s'éloigna  précipitamment'» 
mais,  au  bout  de  quelques  pas,  il  se  retourna  pour  adresser  du  geste 
un  dernier  adieu  à  Fanchette  ;  il  la  vit  debout,  le  suivant  du  regard, 
et  entourée  des  trois  petits  enfants,  qui,  groupés  autour  d'elle  et  pre- 
nant ses  mains  qu'ils  baisaient,  semblaient  lui  demander  la  cause  de 
ses  larmœ. 
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XXXVIII 

La  marquise  d'Alfi  avait,  selon  le  conseil  de  lîobert,  pris  une  voi- 
ture qui  devait  la  conduire  jusqu'à  Saint-Germain,  où,  en  laissant  à 
droite  le  clierain  de  Monimin,  elle  devait  commencer  Tascension  de 
la  Tournelle.  En  vain  Fausline,  effrayée  des  laligues,  des  périls  aux- 
quels s'exposait  sa  maîtresse  en  compagnie  d'mi  inconnu,  la  supplia 
de  permettre  à  Pietro  de  monter  sur  le  siège  à  côté  du  cocher,  puis 
de  prendre  ensuite  part  à  l'excursion.  Cornélia,  souriant  des  craintes 
de  sa  camériste,  alluma  une  cigarette  de  tabac  turc  et  partit  seule, 
vêtue  de  ses  habits  dhomme.  Ayant  quitté  longtemps  avant  minuit  le 
village  de  Veyrier,  elle  voyageait  dans  un  char-de-côté,  ainsi  qu'on 
appelle  en  ce  pays  de  petites  voitures  fort  basses,  fort  légères,  oîi  l'on 
est  assis  latéralement,  et  qui,  ainsi  parfaitement  appropriées  aux 
promenades,  laissent  toute  latitude  à  la  vue. 

De[)uis  Veyrier  jusqu'à  la  rampe  au-dessus  de  laquelle  s'élève  la 
chapelle  de  Saint-Germain,  lieu  de  rendez-vous  donné  à  Robert,  la 
marquise  fut  dans  un  continuel  enchantement. 

La  nuit  était  tiède,  le  ciel  d'une  admirable  sérénité;  la  lune,  alors  en 
son  décours,  se  levant  tard  et  ne  se  couchant  qu'à  l'aurore,  jetait  ses 
flots  de  douce  lumière  sur  le  paysage,  aussi  brillamment  éclairé  qu'en 
plein  jour.  La  voiture,  après  avoir  traversé  le  village  de  Menthon,  se 
dirigea  vers  la  chapelle  de  Saint-Germain  par  une  montée  taillée  dans 
le  roc  et  d'un  accès  très-difficile.  Le  cheval  attelé  au  char-de-côté 
cheminait  lentement,  péniblement.  Madame  d'Alfi  descendit  de  voi- 
ture, afin  de  mieux  jouir  du  tableau  qui  s'offrait  à  ses  regards.  A 
mesure  qu'elle  gravissait  la  rampe  de  Saint-Germain,  elle  voyait  à  ses 
pieds  le  délicieux  bassin  de  Talloires,  et  sa  vue,  n'étant  plus  arrê- 
tée par  le  Roc-de-Chère,  qu'elle  dominait,  embrassait  le  lac  dans  toute 
son  étendue,  depuis  Annecy  jusqu'à  rentassement  de  montagnes 
étagées  au  fond  de  la  baie.  Ces  sites,  ainsi  éclairés  par  la  lune,  pre- 
naient aux  yeux  de  Cornélia  une  apparence  presque  fantastique.  Les 
guérets,  les  prairies,  les  bois  qui  couvraient  les  monts  du  premier 
plan,  se  confondaient  dans  une  teinte  uniforme,  comme  si  l'estompe 
eût  passé  sur  leurs  couleurs  si  vives,  si  variées  durant  le  jour.  Les 
cimes  bleuâtres  plus  éloignées,  se  perdant  à  l'horizon,  prenaient  des 
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ouaoces  d'opale  et  de  nacre,  laudis  que  lu  aolre  sllhouelle  des  mon- 
tagnes reslé*'s  duus  robscurilé  tranchait  sur  l'azur  du  ciel  diauianit5 
d'étoiles  et  sur  la  nappe  argentée  qui  dessinait  le  liquide  contour  du 
lac. 

—  0  Julien!  pensait  Cornélia,  j'aime  à  évoquer  ici  ton  aiiçclique 
image,  pâle  et  voilée,  connue  l'est  à  cette  heure  la  nature  si  éblouis- 
sante aux  feux  du  soleil  !  Pauvre  àme  !  ombre  chère!  ne  te  vois-je  pas 
pbaer  là-bas  au  milieu  de  ces  vapeurs  nocturnes? 

Et  madame  d'Alli,  debout  au  bord  du  chemin,  s'abandonnait  à  ces 
rêveries,  à  ces  visioii>,  dnul  •  Ile  nourriss;dt  son  étrange  amour.  Sou- 
dain elle  treï«saillil,  ontcudanl  la  voix  de  lloberl,  qui,  venu  à  sa  rea- 
conlre,  lui  dit  : 

—  Madame,  vous  ne  devriez  point  ainsi  vous  fatiguer  à  l'avance. 

—  Que  me  voulez-vous?  reprit  impaiienimeui  la  marquise,  ayant  à 
peine  euicudu  les  paroles  de  son  guide. 

—  .Madame,  je  vous  attendais  près  de  la  chapelle  de  Saint-Germain; 
j'ai  entendu  de  loin  le  bruit  des  grelots  du  cheval,  et  je  suis  venu. 
Excusez...  mais  je  vous  dis^ais  que,  ayant  une  longue  route  à  parcou- 
rir, vous  ne  devriez  pas  vous  fatiguer  à  l'avance  ;  croyez-moi,  restez 
dans  voire  voilure  lanl  qu'elle  pourra  cheminer. 

Soit  que  la  marquise  sentît  la  justesse  des  observations  de  ^n 
guide,  soit  qu'elle  voulût  compléienvut  s'isoler  pour  se  livrer  à  ses 
pensées,  elle  remonta  dans  le  char-de-côté,  qui,  dépassant  Saint- 
Germain  et  laissani  à  droite  la  roule  de  Moulmin,  tra\crsa  un  vallon 
el  s'engagea  dans  une  voie  rocailleuse  et  très-étroite  (1). 

Robert  suivait  silencieusement  la  voiture,  s'appuyaut  sur  son  long 
bâton,  terminé  d'un  côté  par  une  pointe  de  fer  et  de  l'autre  par  une 
corne  de  chamois;  il  portait,  enroulée  et  attachée  sur  ses  épaules,  une 
échelle  de  corde  gai  nie  de  légères  traverses  de  bois  et  de  deux  cro- 
chets de  fer,  insirumenis  d'ascension  qu'il  avait  fait  récemment  con- 
fectionner. 

Au  bout  de  quelque  temps  de  marche,  la  roule,  qui  coupait  un 
taillis  de  coudriers,  d'aubépines  et  de  cornouillers  massifs,  çà  et  là 
cs;)acés  par  des  terrains  verdoyants,  devint  si  resserrée,  si  rocailleuse 

il  11  csi5ie  trois  principaux  pas^ajcs  par  où  l'on  peut  opérer  l'ascension  de  la  Toiir- 
neue:  par  Saint-Uemiuia,  par  Montmin  et  par  Thônes;  ce  «leinier  hsi  le  plus  lacilj  el 
le  ini)ins  tlun^erL'ux;  mais  K- clieiiiiii  de  Saini-Germaiii  est  plus  piUore>4ue,  plus  acci- 
driiité.  On  trouve  facilement  des  fiuiitcs  à  Tliôni's  ou  5  Vonlmin.  où  l'on  va  ;;éni  rale- 
meiit  coucLiiri  nuis,  si  la  lune  est  l>rlllanlc-.  l'ascension  nocturne  est  admirable. 
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et  parfois  si  rapide,  que  le  cheval  du  cliar  trébuclia,  faillit  plusieurs 
fois  s'abattre,  et  le  coclier  déclara  qu'il  ne  pouvait,  sans  danger,  aller 
plus  loin.  Cornélia  descendit  lestement  de  voilure,  et  Robert  lui  dit  : 

—  Madame,  vous  serez  sans  doute  très-fatiguée  au  retour  ;  moi,  je 
vous  conseillerais  de  donner  l'ordre  au  cocher  de  vous  attendre  dans 
l'une  des  métairies  voisines  de  la  chapelle  de  Saint-Germain. 

—  Soit,  dit  madame  d'Alfi;  marchons. 

Le  char-de-côié  rebroussa  chemin.  Pendant  assez  longtemps  en- 
core, grâce  au  profond  silence  et  à  la  sonorité  de  la  nuit,  l'on  enten- 
dit au  loin  le  tintement  des  grelots  du  cheval.  Enfin  le  bruit,  de  plus 
en  plus  affaibli ,  s'éteignit  tout  à  fait. 

—  Enfin  nous  voilà  seuls!  se  dit  Robert,  seuls! 

Et  il  continua  de  précéder  madame  d'Alfi  à  travers  le  taillis,  sui- 
vant la  route  ardue  que  prennent  les  troupeaux  pour  monter,  lors  de 
la  belle  saison,  dans  les  pâturages  des  plateaux  supérieurs.  Au  taillis 
succéda  une  forêt  de  sapins  étages  en  amphithéâtre.  En  quittant  un 
parcours  brillamment  éclairé  par  la  lune  pour  pénétrer  dans  ces  bois 
touffus  et  sombres,  Cornélia  éprouva  d'abord  celte  espèce  d'aveugle- 
ment résultant  du  brusque  contraste  de  la  lumière  et  des  ténèbres; 
elle  ne  voyait  rien  à  deux  pas  devant  elle  et  hésitait  à  s'avancer.  Ro- 
bert, habitué  aux  excursions  nocturnes  et  connaissant  la  route,  pou- 
vait se  guider;  aussi  dit-il  à  madame  d'Alû,  en  lui  mettant  dans  la 
main  la  corne  de  chamois  fixée  à  l'une  des  extrémités  de  son  long 
bâton  : 

—  Prenez  ceci,  madame;  je  tiendrai  l'autre  bout  du  bâton,  et  vous 
me  suivrez  ainsi  jusqu'à  ce  que  vos  yeux  se  soient  accoutumés  peu  à 
peu  à  la  nuit  de  ces  bois. 

Bientôt,  en  effet,  la  vue  de  Cornélia  se  familiarisant  avec  l'obscu- 
rité çà  et  là  f:nblement  dissipée  par  quelque  rayon  lunaire  liltrant  sa 
pâle  clarté  à  travers  les  branchages  des  sapins,  elle  put  distinguer  les 
sinuosités  du  chemin  qu'elle  gravissait,  et,  à  quelque  distance,  la 
noire  silhouette  de  son  guide. 

Toute  autre  que  la  marquise  eût  éprouvé  un  vague  sentiment  de 
crainte  en  s'aventurant  à  une  pareille  heure  dans  ces  lieux  déserts. 
Rien  de  phis  majestueux  que  cette  forêt,  plantée  de  sapins  de  cent 
pieds  d'élévation,  couvrant  des  tapis  de  mousse  semée  çà  et  là  de 
campanules  et  de  saxifrages  à  feuilles  rondes.  Si  touffus  étaient  ces 
arbres  séculaires,  que  rarement,  à  travers  l'écartement  de  leurs  lié- 


CORNELIA  D'ALFI.  Î97 

chcs,  on  aperccv;iil  un  coin  du  ciel  ôioilc.  D'assez  vastes  clairières 
iulcrrompaiciii  tic  (cmps  à  autre  i'obscuriic  de  celle  fuiaie,  et  sur 
leur  pazou,  où  la  luuc  épaudail  sa  blauchc  lumière,  se  projelaiciit  les 
grandes  ombres  des  sapins.  Aux  abords  de  la  clairière,  les  troncs  et 
les  rameaux  des  arbres  moins  pressés  se  dessinaient  dans  une  pé- 
nombre bleuûirc  à  demi  iranspareuic  comme  une  lueur  crépuscu- 
laire. Le  bouillmiiiement  des  eaux  grondantes  au  fond  du  ravin  qu' 
coupe  la  forêt,  le  sourd  bruissement  des  branchages  agités  par  les 
vents,  et  sembl;ililt'  au  murmure  de  la  mer  déferlant  sur  la  grève,  le 
vol  soudain  d'un  oiseau  de  nuit  éveillé  par  l'approclie  des  pas  de 
l'homme,  troublaient  parfois  le  silence  imposant  de  ces  solitudes, 
pleines  de  mystères  et  de  léncbres,  où  Cornélia,  dans  son  avidité  d'é- 
motions fiévreuses,  évoquait  l'image  do  Julien,  non  plus  mélancolique 
et  douce,  mais  livide,  mais  efTrayaaic  comme  l'agonie... 


XXXIX 

Le  chemin,  frayé  à  peine  à  travers  cette  forêt,  devenait  très-abrupt. 
Un  air  plus  frais,  plus  vif,  plus  subtil,  annonçait  le  voisinage  des  pla- 
teaux supérieurs  de  la  Tournette.  Les  arbres,  moins  vigoureux,  plus 
clair-semés,  se  rabougrissaient,  se  contournaient,  les  vastes  clairières 
gazonnées  s'étendaient  davantage.  Telle  était  l'altitude  croissante  de 
ces  régions,  que  les  sapins  mêmes  y  végétaient  difficilement.  Bientôt 
ils  disparurent  tout  à  fait,  et  Cornélia  vit  se  dresser  devant  elle  les 
pentes  presque  perpendiculaires  de  vastes  pâturages  composés  de 
graminées  d'une  finesse  extrême  (1),  aromatisés  par  une  douce  sen- 
teur de  vanille  qu'exhalaient  de  nombreuses  orchidées  (2)  à  demi  ca- 
chées dans  l'herbe. 

—  Madame,  dit  Robert  en  s'arrêtant,  vous  devez  pourtant  commen- 
cer à  être  lasse. 

—  Non,  reprit  la  marquise;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  songer  à  la 
fatigue...  La  route  depuis  Saint-Germain  est  admirable! 

(1)  Nardus  strict  a.  —  ui^jiit. 
(1)  Orchit  nigra —  all, 

!7. 
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—  Si  vous  m'en  croyez,  madame,  nous  nous  reposerons  ici  quel- 
ques inslauls. 

—  Avo:is-nous  encore  beaucoup  de  chemin  à  parcourir? 

—  Oui,  beaucoup.  Lorsque  nous  aurons  traversé  ces  prairies  ra- 
pides et  glissantes,  nous  nous  trouverons  près  du  clialel  de  la  Croix; 
nous  serons  alors  tout  au  plus  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  Tour- 
nette. 

—  El  arriverons-nous  au  Fauteuil  avant  le  lever  du  soleil? 

—  Je  l'espère,  madame  ;  car,  à  partir  du  chalet,  il  ne  nous  restera 
plus  à  pravir  que  plusieurs  bancs  de  roches  pour  atteindre  le  glacier 
qui  entoure  le  pied  du  Fauteuil.  Nous  devons  donc  encore  mar- 
cher pendant  deux  heures;  cette  marche  sera  dilTiciie,  périlleuse; 
aussi  je  vous  conseille  de  vous  reposer  ici,  afin  de  reprendre  ha- 
leine. 

—  Je  ne  ressens  aucune  lassitude,  vous  dis-je. 

—  Je  vous  assure,  madame,  qu'il  faut  ménager  vos  forces,  reprit 
Robert,  sans  quoi  vous  arriveriez  épuisée  aux  abords  du  Fauteuil;  il 
vous  serait  impossible  de  parvenir  à  son  sommet,  malgré  mon  aide, 
et  vous  perdriez  le  plus  beau  coup  d'œil  de  votre  ascension  à  la  Tour- 
nette.  Nous  ne  nous  remettrons  en  marche  que  dans  une  demi- 
heure.  Excusez,  madame,  un  pauvre  homme  comme  moi  de  vous 
contrarier  ;  mais  je  suis  votre  guide,  et  je  connais  les  difficultés  de  la 
route. 

Ce  disant,  Robert  s'assit  sur  l'herbe. 

—  Keposons-nous  donc!  reprit  impatiemment  Cornélia,  quoique  je 
n'aie  nullement  besoin  de  repos. 

Et,  tirant  de  la  poche  de  son  paletot  de  soie  un  étui  d'or  contenant 
ses  cigarettes,  elle  en  alluma  une,  et  s'assit  sur  l'herbe  à  quelques 
pas  de  son  guide,  quoiqu'elle  ne  ressentît  encore,  ainsi  qu'elle  le  di- 
sait, aucune  fatigue;  cette  organisation  énergique,  nerveuse,  dont 
l'esprit  en  ce  moment  subjuguait  la  matière,  ne  devait  éprouver  que 
plus  tard  la  réaction  forcée  du  physique  sur  le  moral  ;  mais  en  ce 
moment,  soutenue,  exaltée  par  son  enthousiasme  croissant  pour  ces 
grands  tableaux  de  la  nature  alpestre,  elle  ne  ressentait  qu'un  senti- 
ment, ladmiratiou  ;  elle  n'avait  qu'une  volonté,  fouler  sous  ses  pieds 
la  cime  de  la  Tourneite  et  embrasser  du  même  coup  d'œil  Lyon» 
Genève,  le  Rhône  ! 

Pendant  que  Robert,  absorbé  dans  ses  secrètes  et  noires  pensées. 
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ëlail  assis  sur  l'Iierbo,  sou  iVuiii  cacliûduns  se^  mains,  nviditme  d'AIG, 
eiivoyaul  au  voul  la  léi;èic  l'uuicc  de  sa  cii;ait'lU',  cmilcuiplail  l  iin- 
Uk'use  liorizuu  déjà  dctouvorlà  ses  yi'ux  ;  les  uioiilaj;iu>  tjiie  domine 
la  Touruelle  dre^saicnl  ù  mille  piods  uu-dcssous  d'elle  leurs  crêtes 
bkuàlrcs,  ici  à  demi  noyées  d'ombre,  ihUcurs  rclliitaul  la  lumière 
argenléedc  la  lune,  el  se  dessinaient  tiir  l'azur  de  riiuiizun;  sc-ids,  le 
Parmelan  et  le  Semenoz,  que  n'éirasait  pas  la  liauUur  de  la  Tour- 
nclle,  conservaient  encore  leurs  majestueuses  proporiious.  Cornélia 
vil  aussi,  à  une  profondeur  énorme,  le  lac  d'Annecy  élinceler  comme 
une  pla(|ue  de  métal ,  enfin,  au  delà  de  la  pente  des  pâturages  s'a- 
moncelaient d'énormes  gradins  de  roches  nues,  grises,  crevassées  à 
arêtes  vives  et  entourés  de  piéci[iiees  au-dessus  desquels  s'élevait  la 
masse  du  Fauteuil,  taillée  à  pic  de  tous  eôiés. 

—  Dans  deux  heures  je  serai  là!  dit  niaii;:me  d  Alli  avec  un  accent 
de  triomphe.  Soudain  un  bruit  lointain  dont  elle  ne  se  rendit  pas 
compte  la  lit  tressaillir...  t^e  fut  d'abord  une  vibration  légère,  argen» 
linc.  apportée  par  la  brise  nocturne;  puis  d'autres  vibrations  plus 
souores,  plus  prolongées,  tour  à  tour  graves,  claires  ou  aiguës,  se 
joignant  à  la  première,  formèreul  une  sonnerie  d'une  originalitécbar- 
mmite,  tantôt  vive,  préciiiitée,  rclenlissaiilo;  taiilôt  lente  el  entre- 
coupée de  longs  silences,  auxquels  succédaient  çà  el  la  quelques  tin- 
temculs  isoles;  ou  aurait  cru  entendre  le  sou  d'une  foule  de  clochettes 
aériennes  d'un  tonique  différent,  résonnant  ou  se  taisant  selon  le 
«ouffle  capricieux  du  vent. 

—  Quel  est  ce  bruit?  dit  vivement  la  marquise  à  Robert  en  se  rap- 
prochant (le  lui  ;  il  n'y  a  en  ces  lieux  déserts  ni  église,  ni  chapelle,  et 
cepeudaulFon  entend  au  loin  le  son  des  cloches. 

—  Ce  sont  les  vaches  qui  là-haut  sortent  des  chalets  parce  que  1» 
Duit  va  bientôt  finir;  presque  toutes  ont  an  cou  une  clochette  de 
grosseur  dillérente;  c'est  celte  sonnerie  qui  arrive  jusqu'à  nous» 
madame...  Il  doit  être  niainlenanl  quatre  heures  du  malin. 

—  Combien  j'aime  celle  harmonie  agreste!  disait  Cornélia  en  prê- 
tant de  nouveau  l'oreille  à  cette  sonnerie  éloignée  :  jam:iis  musique 
d'opéra  ou  de  salon  ne  m'a  causé  une  impression  si  douce;  el  puis  le 
parfum  de  ces  prés  aromatiques,  la  séréuité  de  cette  belle  nuit  aussi 
brillanie  que  le  jour,  tout  me  ravit  !  tout  menivre  !  Oh  !  je  veux  sou« 
veut  revenir  ici  ! 

—  Je  craios,  madame,  au'une  fois  l'asccnàiou  faite,  vous  u'ayez  pas 


500  CORNÉLIA  D'ALFI. 

envie  d'en  recommencer  «ne  seconde,  dit  Robert  avec  un  sourire 
amer;  c'est  si  fatigant  !  vous  n'êtes  pas  encore  là-haut  !  le  chemin 
jusqu'ici,  quoique  difficile,  est  une  allée  de  jardin  auprès  de  ce  qui 
nous  attend  quand  nous  aurons  traversé  ces  prairies...  Allons,  ma- 
dame, remettons-nous  en  marche. 


XL 


La  marquise  et  son  guide,  après  avoir  assez  longtemps  cheminé, 
gravissant  la  pente  des  pâturages,  en  continuant  de  s'élever  vers  la 
cime  de  la  Tournette,  aperçurent  au  loin  le  chalet  d'où  était  sorti  le 
bétail  aux  approches  du  point  du  jour  ;  Cornélia  de  nouveau  s'arrêta 
pour  entendre  la  rustique  harmonie  des  clochettes. 

En  ce  moment  une  lueur  presque  imperceptible  commença  vers 
l'orient  de  blanchir  la  courbe  profonde  de  l'horizon,  quoique  la  lune 
resplendît  encore. 

—  L'aube  ne  tardera  pas  à  paraître,  dit  Robert;  allons,  madame,  du 
courage!  Nous  aurons  bientôt  atteint  le  faîte  des  prairies  du  chalet; 
alors  commenceront  les  véritables  dangers  de  l'ascension,  et  ils  iront 
toujours  croissant  jusqu'au  ternie  de  notre  course.  Êtes-vous  déci- 
dément bien  résolue  d'aller  jusqu'au  bout?  de  monter  au  Fauteuil,  du 
haut  duquel  nous  verrons  Lyon,  le  Rhône,  Genève  ! 

Ces  derniers  mots  et  le  doute  que  le  guide  exprimait  sur  la  résolu- 
tion de  la  marquise  la  firent  bondir,  et  elle  s'écria  : 

— Quand  je  devrais  arriver  là-haut  épuisée,  les  pieds,  les  mains  et 
les  genoux  saignants...  j'y  arriverai,  je  le  veux  !  Marchez,  je  vous 
suis! 

—  Alors,  madame,  préparez-vous  à  vous  appuyer  sur  mon  épaule, 
à  prendre  au  besoin  ma  main,  et  surtout  ne  regardez  pas  à  vos  pieds 
lorsque  je  vous  ferai  cette  recommandation,  car,  quel  que  soit  votre 
courage,  nous  allons  côtoyer  de  grands  précipices,  et  malgré  vous 
la  tête  pourrait  vous  tourner...  Voyez,  il  faut  que  nous  arrivions 
d'abord  là-iiaui. 

Et  du  geste  Robert  indiquait  ù  madame  d'Àlfi  une  seconde  monta- 
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.  gnc  qui  semblait  cntcc  sur  la  masse  principale  à  l'endroit  où  ces- 
saient les  prairies:  c'était  un  entassement  de  bancs  de  roches  super- 
posés les  uns  aux  autres,  et  n'oflVant  d'autres  moyens  d'ascension  que 
de  profondes  fissures  ou  déiroites  corniclies ;  aucun  sentier  n'était 
pratiqué  ni  praticable  au  milieu  de  ce  chaos  désolé  ;  quelques  mous- 
ses brunes,  quelques  piles  lichens  ou  de  petits  saxifrages  à  (leurs 
blanches  étoilées  croissaient  seuls  entre  ces  anfractuosités  rocailleu- 
ses ;  il  fallait  gravir  ces  gradins  de  roche  en  roche,  choisir  les  endroits 
où  l'on  pouvait  sûrement  appuyer  le  pied  ou  cramponner  ses  mains, 
et  souvent  ces  périlleux  passages  surplombaient  des  abîmes  d'une 
incalculable  profondeur. 

Madame  dAlfi,  suivant  intrépidement  son  guide,  qui  déployait  autant 
d'adresse,  de  vigueur,  de  prudence  et  de  sang-froid  que  de  solli- 
citude, traversa,  grâce  à  lui,  sans  accident  ces  escarpements;  fal- 
lait-il côtoyer  un  précipice  dont  le  vide  pouvait  causer  quelque  ver- 
tige à  Cornélia,  Robert  s'effaçait,  se  plaçait  entre  elle  et  ce  précipice 
comme  une  statue  de  pierre  et  offrait  l'appui  de  son  vigoureux  poi- 
gnet à  sa  compagne,  ou  bien  encore,  arc-boutant  son  bâton  à  un 
roc,  il  improvisait  ainsi  une  sorte  de  rampe  tulélaire  ;  une  large 
crevasse,  dont  l'on  ne  pouvait  sonder  le  fond,  barrait-elle  le  passage, 
Robert,  dans  la  position  du  colosse  de  Rhodes,  un  pied  sur  chacun 
des  bords  de  l'ouverture  béante,  tendait  sa  main  à  Cornélia,  et,  grâce 
à  cette  aide,  celle-ci,  souple  et  légère,  franchissait  l'obstacle;  la 
pente  de  plus  en  plus  rapide  et  surplombant  quelque  ravin  deve- 
nait-elle doublement  dangereuse  en  raison  des  cailloux  roulants  dont 
elle  était  semée,  Robert,  s'appuyaut  de  la  main  gauche  sur  son  bâton, 
tendait  la  droite  à  la  marquise,  cheminait  devant  elle  et  l'attirait 
à  lui,  l'aidant  ainsi  à  gravir  la  pénible  montée,  mais  se  disant  tout 
bas: 

—  Monte,  femme!...  monte...  monte  à  ta  tombe! 

El  cependant,  à  voir  cet  homme  à  barbe  grise,  veiller  avec  tant  de 
soin,  tant  de  vigilante  et  inquiète  sollicitude  à  la  sûreté  de  cette  jeune 
femme  vêtue  d'habits  masculins,  on  eût  dit  un  père  guidant  la  mar- 
che de  son  fils  adolescent. 

—  Encore  quelques  pas,  madame!  disait  Roberl,  s'apercevant  que, 
malgré  l'incroyable  énergie  de  madame  d'AUi,  la  lassitude  rendait  sa 

'  marche  chancelante,  bientôt  nous  arriverons  au  pied  du  Fauteuil  :  là 
nous  prendrons  un  moment  de  repos...  Le  jour  va  paraître...  vous 


302  CORNÉLIÂ  D'ALFl. 

jrrezle  soleil  se  lever  derrière  le  mont  Blanc...  c'est  un  beaucoup 
,'œil...  courage  ! 

—  J'ai  du  courage,  reprit  la  marquise  haletante,  etseroidissant  par 
an  effort  désespéré  contre  l'épuisement  dont  elle  se  sentait  acca- 
blée; non  !  ma  volonté  ne  cédera  pas  à  la  fatigue  de  mon  corps,  non! 
J'irai  là  haut  !  je  verrai  Lyon,  Geuève,  le  Rhône  !... 

Et,  trouvant  dans  son  indomptable  vouloir  un  nouvel  élan,  madame 
d'Alû  se  remit  en  marche,  élreignant  avec  une  force  convulsive  la 
main  de  Robert,  qui,  la  précédant,  la  traînait  après  lui;  en  contour- 
nant ainsi  la  montagne,  ils  atteignirent  le  versant  opposé  à  celui  qui 
domine  le  lac  d'Annecy,  elles  premières  neiges  du  glacier  qui  s'élève 
en  pente  rapide  jusqu'à  la  plate-forme  au  milieu  de  laquelle  on  aper- 
çoit le  Fauieuil...  A  son  aspect,  la  marquise,  se  voyant  presque  arri- 
vée au  terme  de  son  ascension,  jette  un  cri  de  joie,  ses  forces  dcfail- 
faillaiiies  renaissent;  elle  s'avance,  toujours  soutenue  par  Robert,  qui 
la  précède  sur  la  pente  du  glacier  dont  la  neige  durcie  craque  sous 
le  pied.  Déjà  une  lueur  rosée  s'étend  à  l'orient,  et,  se  dégradant  peu 
à  peu,  va  se  fondre  au  zénith  dans  la  transparence  azurée  du  ciel, 
tandis  que  la  lune,  toujours  éclatante,  descend  vers  l'occident. 

—  Le  soleil  !  le  soleil  I  s'écrie  Cornélia  ;  il  va  se  lever  derrière  le 
mont  Blanc. 

Tout  à  coup  un  bruit  étrange,  presque  effrayant,  surprend  la  mar- 
quise. A  quelques  pas  d'elle,  une  nuée  de  corbeaux  de  montagne, 
gros  comme  des  aigles,  s'élèvent  eu  tournoyant  au-dessus  d'un  es- 
carpement qui  les  avait  jusqu'alors  abrités.  Leur  vol  pesant  fut  si 
soudain,  si  bruyant,  que  madame  d'Alû  tressaillit,  et,  dans  ce  brus- 
que mouvement  de  surprise,  elle  trébuche,  le  pied  lui  manque,  elle 
tombe,  entrame  son  guide  en  se  cramponnant  à  sa  main.  En  vain  i) 
veut  retenir  sa  compagne  ;  tous  deux  glissent  sur  cette  pente  de  neige 
unie  et  rapide  qui  aboutit  à  des  profondeurs  incalculables,  au  milieu 
desqueUes  l'on  aperçoit  les  sinuosités  des  vallées  de  Thônes  et  de 
Serraval. 

Robert,  au  moment  de  sa  chute,  tenait  et  conserva  son  long  bâton 
armé  à  son  extrémité  d'une  pointe  de  fer,  et  il  tenta,  par  un  effort 
désespéré,  en  laissant  couler  sa  main  presque  jusqu'à  la  douille  de 
cette  pointe,  de  la  planter  dans  la  neige  congelée.  11  y  réussit.  Se 
cramponnant  alors  vigoureusement  à  ce  bâton  enfonce  dans  la  cou- 
che à  demi  glacée,  il  put,  grâce  à  ce  point  d'arrêt,  résister  à  rimpul- 


CORNÉLIA  D'ALFl.  SOS 

sioD  qui  le  prt^cipitail  sur  la  rampe,  cl  s'y  maiutouir  immobile,  aiasi 
que  Coinclia.  doul  la  main  serrait  toujours  lié^espcrcmejit  celle  de 
son  guide. 

—  Celle  iufcDale  créature  est  douée  duu  rare  courage  !  pensa  R(^ 
bcrt. 

Car  madame  d'AlQ,  bravaui  la  mort,  n'avait  pas  poussé  un  cri  à  ce 
moment  suprême. 

—  Elle  ne  pâlira  pas  devaul  ma  vengeance! 
Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Maiiiienant,  mad.inie,  du  sang-froid,  de  la  prudence,  et  nous 
sommes  sauves. 

—  Je  suis  calme,  répondil  la  marquise  d'une  voix,  ferme;  que  faut- 
il  faire? 

—  D'abord  lâcher  ma  niaiu  ;  vous  le  pouvez  sans  crainte,  nous 
sommes  mainlenaul  arrèlés  sur  celte  pente. 

—  Je  ne  crains  rien,  répondil  Coruélia  presque  couchée  sur  le 
flanc. 

El  elle  abandonna  la  main  de  Robort,  qui  seule  pouvait  la  retenir 
au-dessus  des  précipices  béants  autour  d'elle. 

—  Maintenant,  madame,  imitez-moi  :  lâchez  de  vous  mettre  len- 
tement à  genoux  en  faisant  le  moins  de  mouvements  possible,  de 
peur  de  glisser  de  nouveau.  Puis,  vous  aidant  des  mains  et  des  ge- 
noux, vous  remonterez  avec  précaution  la  pente  du  glarier.  Wm  de 
TOUS  faciliter  cette  montée,  saisissez  la  corne  de  chamois  qui  se  trouve 
à  l'un  des  bouts  de  mon  bâton.  Je  tiendrai  1'.  utre  bout;  cela  vous 
aidera.  Mais  surtout  pas  de  mouvements  brusques;  sinon,  nous  som- 
mes tous  deux  perdus. 

—  Je  viens  de  voir  la  mort  de  près  ;  l'émotion  a  été  grande  et  su- 
perbe; elle  me  suffit...  répondit  madame  d'Alfi. 

Et,  montrant  autant  d'adresse  que  de  présence  d'esprit,  elle  exé- 
cuta les  reconunandutions  île  son  guide. 

—  Ne  craignez  rien,  ajonia-i-elle  d'un  ton  sardonique.  je  vous  Tai 
dit.  el  vous  venez  d'eu  êire  ténioui  :  le  bon  Dieu  me  proié{,'e! 

—  Monstre  1  pensa  Robert,  les  blasphèmes  seront  bientôt  punis! 
La  marquise,  doni  le  saug-froid  semblait  augminier  avec  le  dâo- 

ger,  se  traînant,  comme  son  guide,  sur  les  mains  et  sur  les  genoux, 
parvint,  ainsi  que  lui,  à  gravir  la  rampe  glissante  du  glacier.  Ils  at- 
leignireat  sa  partie  plaue  et  la  plate-forme  au  milieu  de  laquelle  se 
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dresse,  comme  une  muraille  à  pic,  le  Fauteuil,  cime  extrême  de  la 
Tournctte. 

—  Madame,  nous  voici  en  sûreté,  dit  Robert  à  la  marquise  ;  avant 
d'aller  plus  loin,  il  faut  vous  reposer;  vous  avez  besoin  de  reprendre 

:  des  forces. 

■  Cornélia  n'écoutait  pas  les  paroles  de  son  guide.  Quoique  haletante 
et  brisée  de  fatigue,  elle  jeta  un  cri  d'admiration  à  la  vue  de  l'immen- 
sité qui  se  déroulait  à  ses  regards,  et  restait  éblouie,  fascinée.  Jamais 
jusqu'alors,  à  ses  yeux,  la  grandeur  de  la  création  ne  s'était  manifes- 
tée plus  imposante. 

Le  ciel  sans  nuages  étendait  son  vélum  d'azur  sur  un  horizon  de 
trente  ou  quarante  lieues  de  circonférence,  dont  la  Tourneile  for- 
mait le  point  central.  A  l'orient,  étincelant  d'or,  de  pourpre  et  de  lu- 
mière, s'étageaient  les  assises  du  mont  Blanc,  cachant  encore  le  so- 
leil, qui  lentement  se  levait  derrière  ces  masses  d'un  blanc  aussi  pur 
que  la  neige  dont  elles  sont  incessamment  couvertes  ;  leurs  glaciers 
se  dressaient  en  pilons,  en  aiguilles  élancées  comme  les  flèches  d'une 
gigantesque  basilique  d'argent.  Au-dessous  de  la  grande  chaîne  des 
Alpes,  dominées  par  le  sommet  du  mont  Blanc,  se  dessinaient  vigou- 
reusement, sur  la  transparence  de  l'horizon,  les  arêtes  des  chaînes 
secondaires;  au  midi,  les  montagnes  de  la  Tarentaise  et  de  la  Mau- 
rienne;  vers  le  nord,  celles  de  la  Suisse  et  du  Jura;  à  l'ouest,  celles 
de  risèie  et  du  Dauphiné ;  puis,  dans  les  bassins  creusés  entre  ces 
nervures  montueuses,  les  champs,  les  bois,  les  lacs,  les  cités,  appa- 
raissaient vaguement  à  travers  la  brume  matinale.  Ce  n'était  plus  la 
nuit,  ce  n'était  pas  encore  le  jour.  Mais  soudain  voici  le  jour;  l'orbe 
du  soleil  s'est  élevé  lentement  au-dessus  des  dernières  neiges  et  des 
derniers  glaciers  du  mont  Blanc.  Soudain  leurs  pics  d'argent  mat, 
reflétant  les  premiers  feux  du  jour,  s'émaillent  d'un  rose  vif;  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie,  du  Piémont,  de  la  Suisse,  de  la  France,  restent 
encore  obscures  ;  peu  à  peu  leurs  cimes  les  plus  élevées  se  colorent, 
et,  parmi  elles  et  des  premières,  la  Tournette.  Un  jet  lumineux  vient 
dorer  le  Fauteuil,  puis  la  plate-forme  où  se  tiennent  la  marquise  et 
Robert  ;  les  autres  sommités  s'éclairent  successivement  et  en  raison 
de  leur  altitude.  A  mesure  que  le  soleil  monte,  la  nappe  vermeille, 
qui  a  déjà  envahi  les  hauteurs,  descend  à  mi-côte,  refoulant  les  va- 
peurs de  l'aube  dans  les  vallons,  dans  les  plaines,  jusqu'alors  plon- 
gés dans  une  demi-obscurité;  puis  la  flèche  d'une  cathédrale,  les 
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tours  d'un  antique  chûleau,  le  faite  d'une  foret,  s'illuminent  bientôt. 
Un  monieni  après,  les  plaines  elles-mêmes  sont  inondées  d'un  torrent 
de  lumière,  coupée  çà  et  là  de  grandes  ombres  projetées  par  les  mon- 
tagnes. Alors  le  cours  des  rivières  et  le  miroir  des  lacs  brillent  de 
l'éclat  du  cristal  ;  le  réseau  blanc  des  grandes  routes  poudroie,  se 
croise,  se  prolonge  à  l'infini,  et  le  regard  ébloui  se  perd  dans  la  di- 
verse immensité  des  borizons. 

La  marquise  se  livrait  avec  ravissement  à  son  extase  contempla- 
tive, éprouvant  celte  émotion  profonde,  mélange  d'enibousiasme  et 
d'orgueil  que  l'on  ressent  lorsque,  après  de  longues  beures  de  fati- 
gues et  de  périls,  on  s'est  élevé  à  ces  bauteurs  d'où  Ton  plane  dans 
l'espace. 

Soudain  Cornélia  dit  à  son  guide  : 

—  Et  Lyon,  et  Genève,  et  le  Ilbône? 

Robert  leva  lentement  son  bras  dans  la  direction  de  l'occident,  et 
répondit  : 

—  Vous  voyez  cette  nappe  d'eau  qui  brille  au  soleil  :  c'est  le  lac 
de  Genève.  Ce  point  noir,  c'est  la  ville;  ce  filet  bleuâtre,  tantôt  en- 
caissé entre  des  rives  escarpées,  tantôt  serpentant  à  travers  des  plai- 
nes sans  fin,  c'est  le  Rhône. 

—  Pauvre  Julien  !  pensait  madame  d'Alfi,  tu  es  allé  à  Genève,  cette 
ville  que  je  vois  d'ici,  et  tu  as  trouvé  la  mort  dans  ce  fleuve  que  je 
suis  du  regard!...  Tes  restes  cbéris  sont  là  oubliés  au  fond  de  quel- 
que gouflrel 

—  La  brume  du  malin  nous  empêcbe  maintenant  de  distinguer 
Lyon  à  l'exlrème  borizon,  ajouta  Robert  impassible  ;  peu  à  peu  cette 
brume  se  dissipera.  Vous  apercevrez  la  ville  lorsque  nous  serons  là- 
haut  sur  le  Fauteuil. 

En  disant  ces  mots,  le  guide  indiqua  du  geste  la  dernière  sommité 
qu'ils  devaient  atteindre  pour  parvenir  à  la  cime  extrême  de  la  Tour- 
nette. 

La  marquise  leva  les  yeux,  et  vit  à  vingt  pas  d'elle,  se  dressant 
isolé  au  milieu  de  la  plate-forme  où  il  semblait  implanté,  un  roc 
énorme,  étranglé  pour  ainsi  dire  à  sa  base,  de  sorte  que  sa  crête, 
dentelée  d'arèies  vives,  surplombait  de  tous  côtés.  Celte  masse  cal- 
caire d'un  gris  blanchâtre,  que  ne  verdissaient  aucune  mousse,  aucuc 
lichen,  avait  environ  cent  pieds  d'élévation  et  cent  ciuiiuante  de  sur* 
face;  à  peu  près  vers  la  moitié  de  sa  largeur,  et  montant  de  la  bas« 


306  CORNELIA  D'ALFI. 

à  sa  cime,  une  Ossure  longitudinale  sillonnait  ce  roc,  profondément 
creusée  par  les  eaux  (jui,  depuis  des  siècles,  lors  des  grandes  pluies 
ou  de  la  foute  des  neiges,  miuaient  ce  lit  resserré  où  elles  ruisse- 
laient presque  perpendiculairement.  Cette  crevasse  ravinée  près' 
que  à  pic,  ainsi  que  Tavait  dit  Robert  à  la  marquise,  s'appelait  la 
Cheminée  ;  elle  ullVait  çà  et  là  quelques  aspérités  rocailleuses  ou  quel- 
ques cavilés  à  l'aide  desquelles,  en  se  craniponuani  des  pieds  et  des 
mains,  en  s'aidanl  des  éjiaules  et  des  ge-noux,  coiiim^  un  ramoneur 
qui  grimpe  duas  un  élioil  conduit.  Ton  pouvait  s'élever  jusqu'à  une 
hauteur  de  soixante  pieds.  Là  se  trouvait  lévaseinent  inférieur  d'une 
échancrure  qui  primitivement  séparait  en  deux  parties  irrégulières 
le  faîte  du  Fauteuil.  Plus  tard,  un  quartier  de  roc,  se  détachant  de  la 
masse  principale  et  roulant  dans  celte  déchirure.  i'obsLruait  à  demi, 
le  resserrement  inférieur  de  ses  parois  Tayaut  arrêté  dans  sa  chute. 
Ainsi  maintenu  immobile,  il  formait  une  espèce  de  pont  très-étroit 
jeté  vers  le  milieu  du  vide  de  l'échancrure,  où  aboutissait  la  Che- 
minée. Après  avoir  traversé  ce  pont  jeté  sur  des  abîmes,  ce  pont  que 
l'on  appelait  la  Pierre,  il  fallait  gravir  un  dernier  escarpement  pres- 
que à  pic,  et  l'on  arrivait  enfin  à  la  sommité  du  Fauteuil. 

—  Vous  le  voyez,  madame,  dit  Robert,  ce  ne  sera  pas  sans  peine 
que  nous  gagnerons  le  repos  dont  nous  jouirons  là-haut,  si  le  courage 
et  les  forces  ne  vous  manquent  pas. 

—  Allons,  reprit  intrépidement  Cornélia. 

Et,  mesurant  le  Fauteuil  d'un  regard  de  défi,  elle  se  disait  : 

—  Tout  à  l'heure  debout  sur  ta  cime,  montagne  orgueilleuse,  c'est 
moi  qui  te  dominerai  de  ma  hauteur. 

Robert,  déroulant  alors  l'échelle  de  corde  garnie  de  crampons 
de  fer  qu'il  avait  jusqu'alors  portée  sur  son  dos,  dit  à  Cor- 
nélia : 

—  Grâce  à  celte  échelle,  madame,  beaucoup  de  périls  et  de  diffi- 
cultés vous  seront  épargnés.  Ainsi,  après  que  vous  aurez  traversé  la 
pierre  qui  sert  de  pont,  je  fixerai  au  sommet  du  Fauteuil  celte  échelle. 
Au  moyen  de  ses  crochets  introduits  dans  les  crevasses  du  roc,  vous 
gravirez  alors  sans  trop  de  peine  le  dernier  escarpement.  Vous  pour- 
rez encore,  par  ce  même  moyen  arriver  à  peu  près  à  la  moitié  de  la 
Cheminée.  Restez  là  un  moment. 

Et  le  guide,  passant  sa  tête  entre  deux  des  traverses  de  l'échelle, 
de  sorte  qu'elle  retombait  comme  une  chape  sur  sa  poitrine  et  sur 
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ses  épaules,  monta  jusqu'à   environ   la  nioilié  de  la  hauteur  do  la 

Clicminôe.  Se  sltv.iiiI  avec  adresse  des  saillies  et  des  reiirniiceiiieiils 
du  roc  pour  opérer  celle  dangereuse  ascensioa,  il  parvint  ainsi  à  inie 
excavation  assez  proloiuie  pour  (pie  deux  personnes  pussent  s'y  blot- 
tir, el,  s'arrêtaut  à  cet  endroit,  il  engagea  solidement,  entre  les  Éissu- 
res  des  pierres,  les  crampons  de  l'échelle;  puis  il  se  servit  d'elle 
pour  redescendre  auprès  de  Cornélia.  el  lui  dit  : 

—  Vous  allez  monter,  madame,  jusqu'à  celle  cavité  d'où  je  des- 
cends; vous  y  alleuilrez  que  je  vienne  détaclier  réchelle,  car  il  est 
inlpo^sible  de  s'en  servir  au  delà  pour  achever  de  gravir  la  Chemi- 
née; mais  nous  aurons  recours  à  celte  corde,  à  laide  de  laquelle  je 
vous  souliendrai.  Je  vais  d'avance  vous  l'allacher  sous  les  bras  ;  vous 
l'enroulerez  ensuite  autour  de  votre  ceiuture,  afin  qu'elle  ne  gêne  pas 
vos  mouvemenls. 

Madame  d'AIti,  puisant  uue  force  factice  dans  sa  surexcitatioa  Cé- 
vreuse,  el  ne  eousuliaiu  que  son  courage,  enroula  auiour  de  sa  taille 
la  corde  soigneusement  assujettie  sous  ses  bras  par  son  guide.  Celui- 
ci  saisit (oriemeul  lexirémiié  de  l'échelle,  afin  de  faciliier,  par  celle 
tension,  la  moulée  de  Curnélia,  el  celle-ci,  hardie,  légère,  s'élevant 
d'échelon  eu  échelon,  se  dirigea  vers  la  cavité,  tandis  que  Robert,  la 
suivant  d'un  regard  de  joie  sinistre,  se  disait: 

—  Monte,  feuune,  monte...  moule  à  la  tombe! 

La  marquise,  aiteignant  eulin  l'excavation,  s'y  pelotonna,  et  son 
guide  lui  cria: 

—  Maintenant  ne  vous  penchez  pas  eu  avant  et  surtout  ne  regardez 
point  au-dessous  de  vous...  fermez  plutôt  les  yeux,  sans  quoi  vous 
seriez  saisie  de  verlige;  lâchez,  sans  faire  de  irop  grand>  mouve- 
menls, de  dérouler  la  corde  qui  vous  euloure,  vous  m'en  donnerez  le 
bout  lorsque  je  vous  aurai  rejointe. 

Robert,  avaui  de  s'engager  de  aouveau  dans  la  Cheminée,  coB- 
sidcra  uo  moment  la  marquise;  il  songeait  qu'ainsi  placée  entre  le 
ciel  et  les  précipites ,  elle  ne  |ioiirrail ,  l'échelle  enlevée ,  redes- 
cendre... 

—  Va,  ne  crains  rien,  murmura-t-il,  je  ne  le  laisserai  pas  là  !!!  ton 
Calvaire  esl  plus  haut  1  Fasse  la  vengeance  du  eiel  (^l'aucun  accideat 
ne  t'arrive  avaul  l'heure  de  l'expiation  ! 

Puis,  gravissant  de  nouveau  la  Cheminée  jusqu'à  l'endroit  où  était 
û.xée  l'échelle,  il  la  détacha,  et,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  auparavant,  la 
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plaça  sur  lui  comme  une  sorte  de  chape ,  avec  l'aide  de  CorDélia,  et 
lui  dit  : 

—  Courage ,  madame,  avant  un  quart  d'heure  nous  serons  sur  le 
Fauteuil  ;  donnez-moi  le  bout  de  la  corde  qui  vous  entoure,  je  la 
prendrai  entre  mes  dents  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  la  Pierre; 
de  là  je  pourrai,  grâce  à  cette  corde,  vous  guider,  vous  soutenir  et 
vous  aider  ainsi  à  atteindre  le  haut  de  la  Cheminée...  mais  surtout, 
tant  que  vous  resterez  dans  cette  cavité,  ne  regardez  pas  à  vos 
pieds... 

Robert  continua  son  ascension,  tenant  entre  ses  dents  le  bout  de  la 
corde  dont  était  ceinte  la  marquise  ;  celle-ci,  quoique  sou  guide  lui 
eût  recommandé  à  plusieurs  reprises  de  ne  pas  regarder  à  ses  pieds, 
céiin  une  fois  de  plus  à  son  audacieuse  habitude  de  jeter  aux  dangers 
un  défi.  Elle  se  reprocha  comme  une  lâcheté  une  plus  longue  obser- 
vance des  prudentes  injonctions  de  Robert,  et  jeta  au-dessous  d'elle 
un  regard...  un  seul... 

La  cavité  où  se  tenait  blottie  madame  d'Alfi  était  formée  par  une 
anfracluosité  du  roc,  et  en  cet  endroit  il  surplombait  tellement  sa 
base ,  que  la  plaie-forme  au  milieu  de  laquelle  il  se  dressait  dispa- 
raissait aux  yeux  de  Cornélia  ;  elle  n'apercevait  plus  que  les  pentes 
du  glacier,  qui  semblait  s'élever  à  pic  au-dessus  des  vallées  de  Thô- 
nés  et  de  Serraval,  perdues  à  une  profondeur  énorme,  huit  mille 
pieds  environ. 

A  l'aspect  de  cette  immensité  béante  au-dessous  d'elle,  le  courage, 
l'énergie,  la  volonté  de  la  marquise  furent  pendant  quelques  secondes 
paralysés;  cédant  à  l'effrayante  attraction  du  vide,  en  vain  rejelée 
en  arrière,  elle  se  roidissait,  collant  ses  épaules  aux  parois  de  la  ca- 
vité où  elle  se  blottissait;  en  vain  elle  se  cramponnait  des  mains  et 
des  ongles  aUx  aspérités  du  roc...  ce  roc,  elle  croyait  le  sentir  flé- 
chir sous  elle  et  converger  lentement  vers  le  gouffre,  dont  elle  ne 
pouvait  pl"s  détourner  ses  regards.  Déjà,  obéissant  à  une  force  d'ap- 
pel invincible  et  comme  si  l'abîme  l'eût  aspirée...  elle  penchait  in- 
sensiblement son  corps  en  avant...  ses  doigts  crispés  dont  elle  étrei- 
gnait  les  rocailles  semblaient  s'amollir,  se  dissoudre...  sa  vue  se 
troubla...  le  ciel,  l'horizon,  qu'elle  n'entrevoyait  plus  que  confusé- 
ment, tournoyèrent  à  ses  yeux  avec  une  rapidité  vcrligineuse;  un 
incident,  puéril  en  apparence,  mais  en  ce  momeui  effrayant,  porta  la 
terreur  de  la  marquise  à  son  comble  :  la  nuée  de  corbeaux  qui  s'é- 
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laicnt  envolt's  aux  abords  du  glacier,  s'clevanl  soudain  de  Tendroit 
où  ils  veuaient  de  s'aballre,  |)laiièreiit  au-dessus  d'elle  en  poussant 
des  cris  sinistres.,  le  cœur  lui  inaii(|ua...  elle  glissait  à  labîcne,  elle 
y  tombait...  si  soudain  la  corde  dont  elle  était  ceinte  neTeiit  retenue 
en  se  tendant  brusquement. 

CtïTiiélia  entendit  alors  la  voix  de  son  guide,  déjà  parvenu  au  faîte 
de  la  Cbeminée. 

—  Maintenant,  madame,  vous  pouvez  monter,  criait  Robert;  pour 
plus  de  sûreté  j'ai  aiiaclié  la  corde  à  une  pointe  de  roc,  je  n'aurai 
plus  qu'à  vous  guider  à  mesure  que  vous  vous  élèverez  vers  moi. 

Le  péril  conjuré,  madame  d'Alfi  retrouva  sa  présence  d'esprit,  son 
audace,  et,  quoique  encore  blêmie  par  l'épouvante,  elle  se  dit  avec  un 
sourire  sardoniciue  : 

—  Ah  !  que  les  émotions  ordinaires  de  la  vie  sont  pâles  auprès  de 
la  puissante  sensation  que  je  viens  d'éprouver  !  quel  bien-être!  quel 
allégement  indicible  succède  à  l'effroi  !  avec  quel  délice  on  aspire  la 
vie  par  tous  les  pores  après  avoir  failli  la  perdre  !  Trouvez  donc  ces 
sensations  dans  le  jeu!  même  dans  l'amour  le  plus  passionné!  non, 
je  blasphème;  mon  éirange  amour  pour  toi,  ô  Julien  !  double  l'eni- 
vrante àpreté  de  ces  émotions  !  Si,  en  ce  jour,  deux  fois  déjà  j'ai  con- 
templé la  mort  face  à  face...  terrible  et  sublime  contemplation  !  n'est- 
ce  pas  en  tâchant  d'atteindre  cette  cime ,  d'où  je  verrai  Lyon  et  le 
Rhône,  le  berceau  et  la  tombe  de  ton  amour? 

—  Allons,  madame,  encore  un  eflort!  cria  Robert  agenouillé  au 
'^îte  de  la  Cheminée;  de  l'endroit  où  je  suis  je  peux  vous  soutenir, 
rous  guider  au  moyen  de  la  corde...  elle  est  solidement  amarrée,  ne 
./Taignez  rien. 

—  Le  vertige  pendant  un  moment  m'a  étourdie,  mais  celte  fai- 
blesse est  passée  1  répondit  la  marquise.  Et,  examinant  avec  attention 
le  passage  qu'elle  devait  gravir,  elle  y  remarqua  de  loin  en  loin  des 
aspérités  rocailleuses  qui  devaient  d'autant  plus  faciliter  son  ascen- 
sion, que,  soutenue  par  la  corde  et  ainsi  rassurée  contre  tout  dan- 
ger, madame  d'.\lfi  n'avait  plus  qu'à  s'élever  entre  les  deux  parois 
de  la  Cheminée,  entreprise  pénible,  difficile,  mais  rendue  praticable 
par  laide  et  les  avis  de  Robert,  qui,  à  genoux  et  penché  au-dessus 
de  Cornélia,  lui  criait  : 

—  Mettez  votre  pied  sur  celte  saillie  à  gauche...  maintenant  dans 
cette  crevasse  à  droite...  attachez-vous  des  mains  à  celle  pierre... 
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Et  il  purveillait  ainsi  chacun  des  pas  de  la  marquise,  la  soutenant, 
et,  à  mesure  qu'elle  montait  vers  lui,  se  disnnt,  en  voyant  s'apprO' 
cher  de  plus  en  plus  l'heure  fatale  de  sa  vengeance  : 

—  Monte,  femme!  monte...  monte  à  ta  tombe  ! 

La  marquise  atteignit  ainsi  une  petite  plate-forme,  située  sous  l'es- 
pèce d'arche  formée  par  la  projection  de  la  pien-e. 

—  Restez  là,  madame,  lui  dit  Robert,  qu'elle  venait  de  rejoindre, 
mais  ne  regardez  pas  à  travers  celte  ouverture,  qui,  de  ce  côié,  per- 
met de  voir  le  lac  d'Annecy,  le  vertige  vous  prendrait  eaicore;  je 
vais  vous  débarrasser  de  celte  corde,  maintenant  inutile,  puis  je 
traverserai  la  Pierre  pour  aller  attacher  l'échelle  au  sommet  du  Fau- 
teuil... Dans  cinq  minutes  nous  y  serons...  Attendez-moi,  je  reviens 
bientôt. 

Cornélia  vit  son  guide  marcher  debout  et  d'un  pied  ferme  sur  le 
pont  jeté  entre  le  ciel  et  l'aljîme...  Éireignant  ensuite  entre  ses  ge- 
noux et  ses  bras  une  arête  saillante  du  roc,  en  cet  endroit  tout  à  fait 
à  pic,  il  monta  le  long  de  cette  proéminence  comme  on  monte  à  un 
arbre,  parvint  ainsi  au  sommet  du  Fauteuil  et  y  fixa  l'échelle  de 
corde,  dont  il  se  servit  pour  redescendre. 

A  la  pensée  de  traverser,  soit  debout,  soit  même  en  ratïipant, 
mais  sans  aucun  soutien,  la  pierre  étroite  et  longue  de  quelques  pas, 
d'oîi  l'on  apercevait  au-dessous  de  soi  ces  profondeurs  incommensu- 
rables dont  l'aspect  venait  de  lui  causer  un  violent  vertige,  la  mar- 
quise frissonna,  non  par  lâcheté,  mais  au  souvenir  de  l'étourdisse- 
ment  invincible  qui  avait  failli,  quelques  minutes  auparavant,  la 
précipiter  dans  l'abîme  ;  terrible  danger  dont  elle  venait  de  savourer 
l'effrayante  poésie. 

—  Tout  À  l'heure,  dit-elle  à  Robert  lorsqu'il  revint  près  d'elle,  j'ai 
voulu  regarder  au-dessous  de  moi,  la  tête  m'a  tourné;  sans  la  corde 
j'étais  perdue...  Ma  résolution  est  inébranlable,  je  veux  aller  là- 
haut,  j'irai  !  Seulement,  il  se  peut  que  je  sois  encore  saisie  de  vertige 
en  passant  seule  sur  cette  pierre...  Comment  éviter  cela? 

—  Rien  de  plus  facile,  reprit  Robert  après  quelques  moments  de 
réflexion;  la  pierre  est  assez  large  pour  que  deux  personnes  s'y  puis- 
sent tenir,  non  pas  de  front,  mais  de  côté,  en  se  faisant  face;  nous 
nous  placerons  ainsi,  madame,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  je  prendrai 
vos  mains  dans  les  miennes;  nous  marcherons  de  côté;  vous  suivrez 
tous  mes  mouvements,  tenant  vos  yeux  constamment  fixés  sur  les 
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miens:  do  celle  manière  vous  ëchapporoz  à  la  vue  des  précipices. 

—  Soil,  re|iril  (luri-élia. 

Robert  prii  dans  ses  mains  le6  Duiius  de  madame  d'Alfi,  qui  lui  fai- 
sait face,  el  dont  les  regards  ne  <|uiUuioiit  pas  les  siens;  s'avançant 
alors  avec  elle  en  inarcliaiit  de  cùlé  sur  le  quarlier  de  roc  qui  for- 
mait le  ponl,  il  la  guida  do  la  sorlc,  et  lous  deux  Iraversèrenl  ainsi 
la  Pierre... 

Ce  passage  entre  doux  immensités,  celle  du  ciel  et  colle  de  l'abîme, 
dura  qiiol(|ues  si  coudes  à  peine;  mais  pendant  ces  quelques  secondes 
loui  un  passe  douloureux,  désespéré,  borrible,  apparut  à  la  pensée 
"  ibert  !  Celle  femme  qui  lui  faisait  face  presque  à  le  toucher,  cette 
'•  dont  il  sorrail  les  mains  dans  les  siennes...  colle  femme  avec 
lie  il  écbanj;eail  un  regard  fixe.-,  cette  femme  qu'il  tenait  ainsi 
.  enduc  entre  la  vie  ol  la  mort,  avait  poussé  Julien  au  suicide... 
Telle  était  l'horreur  qu'elle  inspirait  à  Robert,  qu'il  se  fût  trahi  s'il 
avait  dû  supporter  quel(jues  moments  de  plus  l'action  du  regard  et 
la  pression  de  la  main  de  celle  créature  abhorrée...  La  Pierre  traver- 
sée, il  s'écria,  en  indiquant  à  Cornélia  réclielle  de  corde  assujettie 
au  dernier  pic  qui  roslail  à  gravir  : 

—  Enfui,  nous  voici  arrivés,  nous  touchons  au  but! 

—  Je  l'avais  dit  que  j'irais  là!  s'écria  madame  d'Alfi  enivrée, 
triomphante.  Et,  s'élançant  vers  l'échelle  de  corde,  elle  y  monta  ra- 
pidement, tandis  que  Robert,  triomphant  aussi,  murmurait  en  la  sui- 
vant d'un  œil  féroce  : 

—  Encore  un  échelon...  encore  un...  et  celui-ci...  et  ce  dernier... 
0  mon  fds...  tu  es  vengé  I  cette  femme  est  maintenant  sur  la  pierre 
de  son  sépulcre! 

Et,  gravissant  à  son  tour  précipitamment  l'échelle,  Robert  atleignit 
le  sommet  du  Fauteuil  au  monienl  où  la  marquise,  debout,  les  bras 
croisés,  le  sein  palpitant,  la  joue  en  feu,  l'œil  étincelanl,  s'écriait  ; 

—  Enfin  je  te  fimlo  sous  mon  pied...  cime  orgueilleuse!  Puis,  s'a- 
ant  à  son  guide,  qui,  agenouillé,  se  hâtait  de  dégager  du  roc  les 

iei-,  de  l'échelle,  lu  marquise  ajouLi  :  D'ici,  l'on  doit  apercevoir 
Lyon,  Genève,  le  Rhône...  je  veux... 

Elle  n'acheva  pas. 

Robert,  le  visage  livide,  effrayant,  se  dressa  de  toute  sa  hauteur, 
et,  sans  répondre  à  Cornélia,  lai  montra  l'cchclle  de  corde,  qu'il  lança 
daus  l'espace. 
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ÉPILOGUE 


Le  sommet  du  Fauteuil,  où  Robert  et  madame  d'Alfî  viennent  de  parvenir,  offre  une 
longueur  d'environ  trente  pieds,  couverte  de  fragments  et  de  détritus  de  roches,  suc- 
cessivement brisées,  minées,  depuis  des  siècles,  par  la  foudre,  par  l'action  de  la 
pluie,  d&.rla  neige  ou  de  la  glace;  un  seul  bloc  calcaire,  d'une  assez  grande  dimen- 
sion, s'élève  au-dessus  de  ces  débris,  et  on  lit,  gravés  sur  cette  pierre,  les  noms  de 
plusieurs  touristes  montés  jusqu'au  Fauteuil.  Rien  ne  peut  rendre  l'aspect  sinistre 
de  cette  cime  étroite  et  désolée  que  l'abime  entoure  de  tous  côtés.  La  marquise, 
voyant  son  guide  lancer  dans  l'espace  l'échelle  de  corde,  seul  moyen  de  descente  qui 
lui  restât,  est  d'abord  muette  d'étonnement,  puis  elle  s'écrie  : 

LA    MARQUISE. 

Mais  celte  échelle  devait  nous  servir  à  redescendre? 

ROBERT,  (Time  voix  grave. 
Nous  ne  redescendrons  pas  ! 

MADAME  d'alfi,  reculaut  devant  le  regard  de  son  guide. 
Que  dit  cet  homme?  [Cherchant  à  se  rassurer,  elle  ajoute  avec 
hauteur:  )  Que  signifie  cela?  Est-ce  une  insolente  plaisanterie? 
ROBERT,  impassible,  désignant  du  geste  Vimmense  horizon  que  domine 
le  Fauteuil. 
Femme,  il  faut  renoncer  à  ce  monde.  Ce  Fauteuil  sera  pour  nous 
tin  lieu  de  repos  éternel  I 

MADAME   d'aLFI. 

Misère  de  moi  !  J'ai  pris  pour  guide  un  fou  !  J'avais  déjà  remarqué 
quelque  chose  de  hagard  dans  les  yeux  de  cet  homme. 
ROBERT  saisit  le  bras  de  la  marquise,  paralysée  par  la  stupeur  et  la 

frayeur,  lui  fait  faire  quelques  pas  sur  la  plate-forme  du  Fauteuil, 

et  dirige  vers  Vouest  son  doigt  indicateur. 

Voyez-vous  là-bas,  là-bas,  à  l'horizon,  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre,  ce  point  noir  où  aboutit  cette  ligne  brillante,  qui  serpente 
en  sortant  de  ce  lac? 

MADAME  d'alfi,  prcsquc  machinalement. 

Oui,  je  vois. 
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ROBERT. 

Ce  lac,  c'esl  le  lac  de  Genève;  celle  ligne  brillante,  c'est  le  Rhône; 
ce  poinl  noir,  c'esl  Lyon. 

MADAME  d'alfi,  uvcc  uhc  impaticncc  mêlée  de  frayeur. 

C'est  bien.  J'ai  vu  ce  que  je  voulais  voir;  mainicuant,  parlons.  Je 
le  veux.,   obéissez! 

ROBERT,  avec  un  sinistre  sourire. 

Ah  !  vous  avez  cru  que  je  vous  conduisais  ici  pour  satisfaire  votre 
curiosité  frivole!  Ah!  vous  croyez  (|ue  c'est  assez  pour  vous  d'avoir 
jeté  un  coup  d'oeil  distrait  sur  ces  lieux  lointains  :  le  lac  de  Genève, 
le  Rhône  et  Lyon!  {Avec  une  fureur  sourde  prête  à  éclater.)  Mais 
vous  ne  savez  donc  pas... 

madame  d'alfi  ,  frappée  cTune  idée  subite  et  rassurante ,  interrompt 
son  guide. 

Je  comprends  :  non,  vous  n'êtes  pas  fou  !  Votre  présence  d'esprit 
dans  celte  excursion,  vos  paroles,  tout  me  le  prouve.  Donc,  voici  le 
v:ji.  Vous  me  savez  riche  :  vous  voulez  spéculer  sur  ma  frayeur,  el 
mettre  un  prix  exorbitant  à  vos  services,  parce  que  maintenant  il 
m'est  impossible  de  descendre  d'ici  sans  votre  aide.  Soit.  (Elle  ôte 
de  ses  doigts  plusieurs  bagues  de  diamants  et  les  remet  à  Robert.) 
Plutôt  que  de  me  séparer  pour  toujours  de  ces  bijoux  qui  valent  sept 
à  huit  mille  francs,  je  donnerais  le  double  de  celle  somme;  gardez 
ces  bagues.  En  arrivant  chez  moi,  vous  me  les  rendrez,  el  eu  échange 
vous  recevrez  vingt  mille  francs...  Est-ce  assez  ? 

flobert  reçoit  dans  le  creux  de  la  main  le»  joyaux;  puis,  s'approchant  lenlement  de  la 
corniche  du  Fauteuil,  il  laisse  tomber  les  bagues  une  à  une  dans  l'abime...  en  regar- 
dant Gxement  la  marquise. 

MADAME  d'alfi,  pâUssant. 
Je  me  trompais!  Plus  de  doute...  c'est  un  fou  !  Je  suis  perdue!... 

Robert,  après  avoir  jeté  les  bijoux  dans  le  précipice,  semble  examiner  l'horizon  du 
côié  de  l'ouest,  oii  se  trouve  Lyon;  il  lève  la  main  au-dessus  de  sa  tète,  afin  do 
mieux  sentir  la  direction  de  la  brise  qui  commence  à  s'élever,  et  dit: 

ROBiîRT. 

Le  vent  change;  du  nord  il  tourne  vers  le  couchant  déjà  chargé 
de  nuages;  avant  peu  ils  nous  envelopperont,  et  la  neige  tombera  sur  ( 
celte  cime  où  nous  sommes.  Femme,  cette  neige  sera  notre  lin- 
ceul.. 
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BiADAUE  d'alfi,  brisée  par  la  faiigite  et  la  terreur,  se  laisse  tomber 
sur  un  quartier  de  roche. 

Ici,  seule...  à  la  merci  de  ce  misérable  fou  !  Oh!  je  suis  perdue... 
perdue!... 

ROBERT  s''assoit  auprès  de  la  marquise. 

Vous  l'avez  dit  :  perdue!...  C'est  dommage,  n'est-ce  pas?  mourir 
à  vingt-six  ans...  riche  et  belle,  aussi  belle  que  féroce  et  corrom- 
pue!... Jugez!  En  ces  termes,  Vénus  auprès  de  vous  serait  laide,  et 
Messaline  sainte  !  Et  puis  vous  aviez  toute  honte  bue,  et,  fort  à  l'aise 
dans  le  crime ,  votre  front  d'airain  ne  rougissait  plus;  mais  vos  va- 
lets rougissaient  pour  vous.  (Je  vous  parle  ainsi  au  passé  et  comme 
si  vous  étiez  morte,  parce  qu'à  cette  heure  vous  êtes  morte...)  C'est 
vraiment  dommage...  Vous  auriez  vieilli  danscetie  vie  infâme...  tous 
y  trouviez  le  bonheur  !  Les  larmes,  le  sang  des  hommes  morts  pour 
vous...  ou  par  vous...  le  cimentaient,  ce  bonheur  !  Qu'importe  !  vice, 
audace,  impunité,  ces  trois  mots,  jusqu'à  ce  jour,  résumaient  votre 
vie.  Muelte  est  la 'loi  devant  ces  meurtres  élégauts  oîi  le  bourreau, 
un  bouquet  à  la  main,  torture  d'un  regard  et  tue  d'un  éclat  de  rire... 
Mais,  je  vous  le  dis,  le  jour  de  l'expiation  est  venu...  Nous  sommes 
tous  deux  seuls  ici,  à  sept  ou  huit  mille  pieds  au-dessus  du  séjour 
des  hommes.  Tout  à  l'heure  nous  serons  perdus  dans  les  nuages. 
Voyez  :  déjà  l'occident  se  couvre  de  vapeurs  ;  elles  approchent  avec 
la  rapidité  de  l'ouragan;  la  bise  devient  glaciale.  Avant  peu  la  neige 
nous  servira  de  linceul. 

Madame  d'Alfi,  loin  d'interrompre  son  gnide,  est  restée  siispeTidue  à  ses  lèvres  avec 
une  curiosité  haletante,  tâchant  de  pressentir  quel  pouvait  être  le  hut  ou  l'issue  de 
ce  redoutable  entretien.  Déjà  de  grands  nuages  sombres,  chassés  par  un  vent  vio- 
lent, envahissent  peu  à  peu,  vers  le  nord-ouest,  l'horizon  naguère  encore  si  pur,  et 
semblent  devoir  bientôt  se  briser  comme  des  vagues  aux  pieds  du  Fauteuil,  car,  au- 
dessus  de  cette  cime  élevée,  le  ciel  esi  toujours  bleu,  le  soleil  radieux.  La  marquise, 
après  un  assez  long  silence,  sent  renaître  son  courage  un  instant  abattu;  son  orgueil 
se  révolte  à  la  pensée  de  paraître  céder  à  la  peur;  elle  se  lève,  et,  le  front  haut,  le 
sourire  sardonique,  elle  dit  à  Robert,  qui  reste  assis,  son  coude  sur  son  genou,  son 
front  daus  sa  main: 

LA   MARQUISE. 

Monsieur,  vous  êtes  sans  doute  extrêmement  insolent  ;  mais,  con- 
venez-en, vous  êtes  aussi  très -lâche!  Le  hasard  me  donne  pour  guide 
je  ne  sais  quel  ennemi  inconnu  ;  je  me  fie  à  cet  homme,  je  suis  à  sa 
merci,  je  suis  femme;  il  me  jette  l'outrage  à  la  face,  et  il  n'ose  pas  seu- 
lement me  dire  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  me  reproche. 
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ROBERT,  toujours  ossîs  Cl  uccoudé,  levant  les  yeux  vert  la  marquise. 
Vous  me  demandez  qui  je  suis? 

MADAME   d'aLFI. 

Oui. 

ROBERT. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  vous  reproche? 

MADAlklE    d'aLI'I. 

Oui. 

nOBERT. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  veux  faire  de  vous? 
MADAME  o'alfi,  à  paH. 

Malgré  moi,  cet  homme  m'épouvante! 
ROBERT  se   lève,  saisit  la  marquise  d'une  main  conmlsive ,  et,  lut 

i72diquant   tour  à  tour  du   geste  les  points  qu'il  lui  désigne  à 

Vhorizon; 

Regardez  là-bas  ce  poiui  noir  que  la  nuée  n'a  pas  encore  envahi, 
c'est  Lyon.  Dans  celle  ville,  j'habitais  avec  mon  fils...  11  vous  a  con- 
nue... Six  semaines  après,  il  se  rendait  à  Genève.  Regardez  là-bas, 
c'est  Genève.  Ce  fleuve  qui  sort  du  lac,  c'est  le  Rhône,  où  mon  fils 
s'est  noyé  de  dé.^espoir...  (.lire  une  explosion  terrible.)  Je  suis  le 
père  de  Julien  !  — 

Uadame  d'Alfi  tressaille,  et.  jetant  un  prorond  regard  sar  Robert,  elle  reste  muttte  et 
pensiv».,.  L'horizon  est  presque  entièrement  assombri;  un  violent  orage  s'approche 
et  clia  Jevant  lui  d'rpais  nuages;  mais  telle  est  l'élévation  du  Fauteuil,  qu'ils 
rouleni  >  llotient  à  ses  pieds  comme  une  mer  de  noires  vapeurs  çà  et  là  silioanée 
par  des  éclairs.  On  entend  au  loin  les  .<iourd>  rou'eraents  de  la  Coudre...  mais  au- 
dessus  du  Fauteuil  brille  encore,  au  milieu  d'un  ciel  d'azur,  le  soleil.  La  marquise, 
i  ces  mots  de  son  suiile  :  «  Je  suis  le  père  de  Julien,*  a  tressailli,  et  bientôt,  re- 
dressant son  front  hardi,  elle  regarde  fiiement  Kobert,  se  rapproche  de  lui,  et,  s'as- 
ceyant  sur  le  quartier  de  roc  d'où  elle  venait  de  se  lever,  elle  dit  à  son  guide,  avec 
an  sourire  sardonique  et  un  Degmc  glacial  : 

LA   MARQUIf^B. 

Ah!  vous  êtes  le  père  de  Julien!  Eh  bien,  mon  cher  monsieur, 
causons. 
ROBEiiT,  effrayant,  s'élance  les  deux  poings  levés  sur  la  marquise. 
Monstre  ! 

MADAME  d'alfi,  toujours  ossise  et  le  regardant  fixement. 
Bon...  Ensuite? 
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BOBERT,  hors  de  lui,  saisit  de  ses  deux  mains  crispées  la  marquise 

par  les  épaules. 
Tu  vas  mourir  ! 

MADAME   d'aLFI. 

Je  le  sais...  Et  puis  après? 

Robert,  pétrifié  par  tant  d'audace,  reste  immobile  et  contemple  madame  d'AIR  avec 
horreur.  Les  nuages,  amoncelés  jusqu'alors  au-dessous  de  la  plate-forme  de  la  Tour- 
nette,  commencent  de  l'envahir  peu  à  peu  comme  une  marée  montante;  les  noires 
vapeurs  baignent  déjà  la  hase  du  Fauteuil;  les  rugissements  de  la  tourmente  qui 
approchent  se  mêlent  aux  fracas  de  la  foudre;  la  clarté  fulgurante  des  éclairs  illu- 
mine parfois  d'un  rouge  de  feu  la  masse  de  nuées  qui  voile  de  toutes  parts  l'horizon; 
mais  elles  n'ont  point  encore  enveloppé  le  faite  du  Fauteuil,  au-dessus  duquel  le 
ciel  continue  d'être  serein,  le  soleil  éblouissant,  tandis  que,  aux  pieds  de  Robert 
et  de  Cornélia,  l'orage  éclate  avec  furie  au  milieu  du  tonnerre,  de  la  grêle,  de  la 
pluie,  des  éclairs,  des  sifflements  de  l'ouragan...  Mais,  impassible  devant  les  élé- 
ments déchaînés,  triomphante  de  l'horreur  qu'elle  inspire  à  Robert,  jetant  un  der- 
nier défi  à  la  foudre,  à  la  mort,  la  marquise  prend  dans  la  poche  de  son  piilelol  de 
soie  un  étui  d'or,  frotte  sur  son  couvercle  un  brin  de  matière  incandescente,  al- 
lume une  cigarette,  et,  le  coude  sur  son  genou,  lance  la  légère  fumée  du  tabac  au 
vent  de  la  tempête,  en  disant  à  Robert  : 

Ce  superbe  orage  couronne  dignement  notre  ascension!  Oui,  jus- 
qu'ici j'avais  vu  des  hommes,  mais  uon  la  foudre  gronder  à  mes 
pieds...  le  spectacle  est  curieux. 

ROBERT,  revenant  prés  de  la  marquise. 

Votre  audace  infernale  m'avait  mis  tout  à  l'heure  hors  de  moi... 
heureusement  je  n'ai  pas  cédé  à  ce  mouvement  de  fureur;  lancée  par 
moi  dans  l'abîme,  vous  seriez  morte  sans  agonie. 

MADAME    d'aLFI. 

Ainsi  donc,  sachant  que  je  ne  peux  descendre  d'ici  sans  votre  aide, 
vous  m'abandonnerez  sur  ce  roc  pour  y  mourir  de  faim  et  de  froid? 

ROBERT. 

Je  resterai  avec  vous. 

MADAME   d'aLFI. 

Jusqu'à  la  fin? 

ROBERT. 

Jusqu'à  la  fin,  voire  sort  sera  le  mien;  nous  mourrons  ici...  tous 
deux. 

MADAME   d'ALFI. 

Ma  mort,  je  la  conçois...  vous  vengez  votre  fils,  moa  cher  mon- 
sieur; mais  vous,  pourquoi  mourir? 
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ROBi:r.T. 
Ceci  me  regarde,  j'ai  mes  raisons  pour  mourir  aussi. 

MADAME    d'aLFI. 

J'ai  été  indiscrète...  pardon...  Il  Cbl  donc  entendu  que  ce  Fauteu 
sera  notre  tombeau;  cepeadant...  permoitez-nioi  une  objection.  Sup 
posoDs  que  mes  gens,  ne  me  voyant  pas  revenir,  et  inquiets  de  et 
orage,  que  l'on  doit  apercevoir  de  la  plaine,  rassemblent  des  guide 
cl  viennent  à  mon  secours?... 

RODERT. 

Si  quelqu'un  monte  ici,  je  vous  prends  dans  mes  bras...  et  voyez 
nous  n'aurons  que  le  clioix  entre  ces  précipices  qui  enlourenl  de  lou: 
côtés  le  Fauteuil. 

MADAME  d'alfi  coulmue  de  fumer  sa  cigarette. 

Vous  êtes  un  bonimc  positif,  vous  réduisez  les   objections   à., 
néant,  c'est  le  mot,  soit.  Je  préfère  au  doute  la  certitude,  moi;  j'aimi 
les  positions  nettes,  la  mienne  l'est  de  tous  points;  je  ne  .'^aiirais  des 
cendre  d'ici  sans  votre  aide;  l'échelle  est  perdue;  la  fatigue  contr 
laquelle  longtemps  ma  volonté  a  lutté,  la  fatigue  me  brise;  heureu 
sèment  mon  intelligence  ne  se  ressent  en  rien  de  l'anéantissement  di 
mes  forces  :  aussi  notre  dernier  entrelien  sera  curieux.  Donc,  moi 
cher  monsieur,  pour  venger  la  mort  de  votre  fds,  vous  me  forcez  d 
mourir  avec  vous  sur  ce  roc,  ou  vous  vous  précipitez  avec  moi  dan 
quelque  précipice:  c'est  dit.  Chose  bizarre,  hier  encore  je  medeman 
dais  de  quelle  façon  et  à  quel  âge  je  mourrais...  combien  j'étais  loii 
de  prévoir  cette  fin  originale  et  prochaine  !  Ah  çà,  parlons  donc  u 
peu  de  Julien  :  le  moment  est  solennel,  vous  jouez  le  rôle  de  la  Prc 
vidence  vengeresse,  la  foudre  éclate  autour  de  nous  en  manière  (' 
basso-cantante,  formidable  accompaguonienl  arrivant  là  fort  à  poii 
pour  renforcer  vos  anallièmes.  Tenez,  quel  beau  coup  de  tonnerre 
le  Fauteuil  en  a  tremblé,  et  ma  cigarette  s'en  est,  je  crois,  éteinte  r. 
frayeur.  Oh!  le  magnifique  éclair!...  tout  feu  et  tout  flamme,  j'c 
suis  éblouie!  La  tempête  maintenant  nous  enveloppe;  les  nuage 
naguère  à  nos  pieds,  montent  au-dessus  de  nos  têtes...  tenez,  ils  vo.. 
voiler  ce  radieux  soleil  que  j'aime  tant...  c'en  est  fait...  adieu,  S! 
leil...  beau  soleil,  pour  toujours,  adieu!...  Nous  voici  donc  perdi 
dans  l'obscurité  de  la  nue;  je  vous  le  répèle,  vous  ne  trouverez  j:;- 
mais  un  moment  plus  terriblement  o|tportun  pour  me  parler  de  Juliei. 

Cieatdl  Robert  et  CorDélia  «ont  enlouréa  d'un  brouillard  impéaélrable;  à  peine  b'i: 

18. 
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peuvent  distinguer  à  dix  pas  d'eux  les  rocailles  de  la  plaie-forme  du  Fauteuil.  Les 
coups  de  tonnerre  et  les  éclairs  deviennent  moins  fréquents,  mais  une  bise  glaciale 
commence  de  souffler;  l'on  voit  quelques  légers  flocons  de  neige  tourbillonner  à  tra- 
vers la  brume  épaisse.  Robert  a  écouté  la  marquise  en  silence;  il  reprend  : 

ROBERT. 

En  vous  disant  :  Je  suis  le  père  de  Julien...  j'ai  tout  dit...  vous 
avez  compris,  vous  avez  pâli ,  vous  savez  maintenant  le  sort  qui 
vous  attend...  recommandez  votre  âme  à  Dieu...  n'espérez  pas  m'al- 
tendrir. 

MADAME   d'aLFI. 

Moi!  chercher  à  vous  attendrir?  moi!  trembler  devant  vous?  re- 
gardez-moi donc  en  face  !  lisez-vous  sur  mes  traits  une  lâche  frayeur? 
Est-ce  que  Julien  ne  vous  aurait  donc  pas  dit,  monsieur,  quelle  femme 
j'étais? 

ROBERT. 

Vous  êtes  un  monstre  de  dépravation  et  de  cruauté  ! 

BIADAME    d'aLFI. 

Je  ne  saurais,  par  modestie,  disputer  là-dessus...  mais  mon  carac- 
tère, voyez-vous,  est  si  fièrement  trempé,  j'ai  un  si  superbe  dédain 
du  danger,  je  me  plais  tellement  à  braver  la  menace  et  l'épouvante, 
que,  me  fût-il  possible,  en  disant  un  mot,  un  seul  mot,  de  désarmer 
à  l'instant  votre  haine  et  de  la  changer  en  commisération,  ce  mot,  je 
ne  le  dirais  pas...  non!  parce  qu'en  cette  circonstance  ce  serait  une 
lâcheté.  [La  marquise  allume  une  autre  cigarelle.)  Voilà,  mon  cher 
monsieur,  quelle  femme  je  suis. 

Le  brouillard  redouble  d'intensité;  Robert  et  madame  d'Alfi,  enveloppés  de  tous  côtés 
dans  les  nues,  ne  peuvent  plus  même  apercevoir  les  cont'ours  de  l'étroite  plate-forme 
où  ils  se  trouvent.  Les  rafales  de  vent  diminuent  de  violence;  l'atmosphère  devient 
glaciale;  une  neige  épaisse  commence  à  tomlier  lentement. 

ROBERT. 

Quoi  que  vous  disiez,  aussi  loin  que  vous  poussiez  l'orgueil  du 
vice,  la  forfanterie  du  crime,  vous  ne  serez  jamais  à  mes  yeux 
qu'une  méchante  créature  de  la  plus  vulgaire,  de  la  plus  lâche  es- 
pèce! 

MADAME   d'aLFI. 

Ah  !  monsieur,  vos  regrets  paternels  vous  rendent,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  peut-être  injuste  à  mon  égard... 

ROBERT. 

Non,  l'on  ne  trouve  pas  même,  dans  votre  dépravation,  cette  hor- 
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rible  gramUMir  qui  \)\m:c  lerlaiiis  criminels  fu  dehors  de  riioinaniLc; 
vous  n'avez  j)a=.  uième  l'aHreiiK  courage  de  l'assassin ,  qui,  le  front 
haut,  aborde  sa  viclime  et  la  frappe  au  cœur.  Vous  enivrez  d'abord 
ceux  (|ue  vouségor<;ez  ensuite  iuipuuémenl...  Quels  sont  vos  risques? 
Venis  êtes  riche,  vous  ne  connaissez  ni  pudeur,  ni  honte,  ui  remords, 
ni  ropcnlir... 

MAKA5IE     o'aLFI. 

Oh!  oh!  le  remords!  le  repentir!... 

UOBEKT. 

Oscriez-vous  dire  que  vous  regrettez  d'avoir  poussé  mon  Ois  an 
suicide? 

MADAME  d'alfi,  uvcc  wi  rire  amer. 

Moi  !  vous  allez  voir  que  je  serai  devenue  amoureuse  de  ce  gar- 
çon... après  sa  mort!  un  amour  outre- tombe!...  {Elle  éclate  de  rire.) 
Faire  les  doux  yeux  à  un  s|iectre  !  Ah  !  mon  cher  monsieur,  eu  amour, 
croyez-moi,  il  me  faut  mieux  (ju'une  OMilue ! 
Robert  lance  un  regard  terrible  à  la  marquise,  mais  Use  contient. 

Je  resterai  calme  ;  vous  aurez  jusqu'à  la  lia  sur  les  lèvres  ce  sou- 
rire d'ironie  infernale;  je  m'y  attendais...  Vous!  connaître  le  repen- 
tir! Le  doute  à  ce  sujet  me  fill-il  venu,  qu'il  serait  maintenant  éva- 
noui... Aussi  ma  conscience  est  tranquille.  Le  châtiment  parfois 
hésite  ou  recule  devant  les  remords;  mais  il  frappe,  inexorable,  le 
criminel  eudurci. 

madame  d'alfi. 

Je  suis  de  ceux-là...  Faites-moi,  monsieur,  rUooneur  et  la  grâce 
^e  le  croire. 

ROBERT. 

Je  vous  ferai  cette  grâce;  ce  sera  la  seule... 

MADAME    d'alfi. 

Je  n'en  veux  point  d'autre... 

ROBERT. 

Je  vous  disais  qu'il  n'est  r[en  de  plus  lâchement  féroce  que  votre 
perversité.  Vous  avez  poussé  au  suicide,  vous  avez  tué,  qui?  une 
pauvre  créature  inoffensive,  confiante  et  dévouée...  un  enfant...  {/( 
s'arrête  un  moment;  les  larmes  vont  étouffer  sa  voix,  mais  il  do- 
mine son  émotion.)  Vous  conserviez,  en  ourdissant  votre  trame  atroce, 
toute  la  clairvoyance  du  vice  à  fioiJ.  Le  malheureux  enfant  était 
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enivré,  aveuglé  par  la  passion.  Ainsi  vous  avez  eu  la  superbe  au- 
dace de  le  conduire  et  de  le  pousser  à  l'abîme...  un  bandeau  sur  les 
yeux! 

MADAME   d'aLFI. 

J'envisagerai,  s'il  vous  plaît,  ceci  tout  autrement.  {Elle  s'inter- 
rompt en  frissonnant,  et  secoue  la  neige  dont  ses  habits  sont  déjà  cou- 
verts.) Pardon  !  mais  savez-vous  que  le  froid  commence  à  devenir 
très-vif  ici?  La  neige  tombe  à  gros  flocons;  voyez...  Elle  monte  déjà 
jusqu'à  notre  cheville;  j'ai  les  pieds  glacés;  je  ne  les  sens  plus...  Ce 
n'est  point,  vous  le  pensez  bien,  une  plainte  que  j'exprime,  mon  cher 
monsieur:  c'est  une  simple  remarque...  atmosphérique.  Il  est  de 
fait  assez  bizarre  de  voir  tant  de  neige  au  milieu  du  mois  de  septem- 
bre. 

ROBERT. 

Je  vous  l'avais  dit,  cette  neige  sera  notre  linceul. 

MADAME  d'aLFI. 

Il  est  vrai  ;  mais  je  pensais  que,  comme  tous  les  guides,  vous  exa- 
gériez un  peu  les  beautés  du  pays  que  vous  me  faisiez  visiter. 

ROBERT. 

Je  n'exagérais  rien:  avant  une  heure,  nous  aurons  delà  neige  jus- 
qu'à la  ceinture...  Ce  soir,  au  lever  de  la  lune,  nous  serons  englou- 
tis... 

MADAME  d'aLFI. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  douter  de  vos  prévisions  ;  mais,  en 
retour,  ayez  du  moins  foi  aux  miennes.  Donc,  croyez-moi,  vous  ne 
parviendrez  pas  à  m'épouvanter;  vous  me  verrez  mourir  avec  un 
ferme  dédain  ;  vous  n'aurez  pas  le  spectacle  des  lamentations,  des 
terreurs,  des  remords,  sur  quoi  vous  comptiez,  mon  cher  monsieur. 
Il  faudra  m'excuser  ;  vraiment  je  ne  saurais  jouer  celte  piteuse  tra- 
gédie ! 

ROBERT. 

Votre  exécrable  orgueil  s'abaissera... 

MADAME  d'aLFI. 

Devant  qui? 

BOBEBT. 

Devant  la  mort. 
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MADAME    d'aI.FI. 

Bon  ?  Dcjii  deux  fois  anjoiiid'liui  j'ai,  vous  le  savez,  vu  la  mort  d 
fort  près,  et  je  lui  ai  ri  au  nez. 

HOREnr. 
Oui...  le  péril  passé! 

MAPAMi:  d'aI.FI. 

Mon  Dioul  que  vous  êtes  couirarianl!  Est-ce  qu'à  celte  heure  I 
danger  de  mort  n'existe  pas  pour  moi?  Me  voyez-vous  trembler 
M'entendcz-vons  gémir?  Pourquoi  vous  oi>iuiàtior  à  douter  de  moi 
dédain  de  la  vie?  Allons,  soyez  franc,  vous  donneriez  beaucoup,  ji 
gage,  pour  savoir  le  fond  de  ma  pensée. 

ROBERT. 

Je  le  sais. 

MADAME  d'aLFI. 

Cela  est  prétentieux. 

ROBERT. 

Vous  regrettez  cruellement  de  quitter  la  vie;  mais,  par  orgueil 
vous  caclK'Z  votre  rage  désespérée. 

MADAME  d'aLFI. 

Vous  dire  que  je  ne  regrette  pas  la  vie  serait  une  absurdité 
mais... 

Ror.EnT. 

Je  n'en  veux  pas  davantage,  vous  êtes  punie,  mon  fils  es: 
vengé. 

madame  d'alfi. 

Vous  m'interrompez  :  cela,  mon  cher  monsieur,  n'est  point  poli... 
permettez-moi  d'achever  ma  pensée.  Certes,  je  regrette  la  vie,  je  I: 
trouvais  si  amusante  et  si  belle,  moi,  la  vie  !  {Avec  un  sourire  snrdo 
nique.)  Surtout  depuis  quelque  temps. ..  Et  voilà  que  vous  venez  brus- 
quement me  condamner  à  mourir;  cest,  vous  en  conviendrez,  for; 
désobligeant;  mais  enfin,  mort  pour  mort,  avouez  que  celle-ci  ne 
manque  ni  d'originalité  ni  de  grandeur.  Cette  tombe  cachée  dans  I; 
nue!  ce  linceul  de  neige  immacuh-e,  d'une  blancheur  non  moin> 
chaste  que  celle  des  draperies  funèbres  dont  on  pare  le  cercueil  de; 
jeunes  vierges.  (Elle  rit.)  Il  ne  me  manquera  rien  que  la  couronne 
mortuaire  de  fleur  d'oranger!...  Sérieusement,  cette  mort  n'est  pa^ 
vulgaire,  elle  est  poétique,  elle  est  grande  !  elle  me  plaît...  mais... 
dite&-moi,  c'est  singulier...  est-ce  que  vous  éprouvez,  comme  moi,  t 
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/nesure  que  le  froid  augmente,  une  sorie  d'invincible  propension  au 
sommeil?  Depuis  quelques  instants,  mes  paupières,  malgré  moi,  s'a- 
lourdissent. 

ROBERT. 

Le  froid,  au  sommet  des  hantes  moulagnes,  cause  toujours  un  som- 
meil léthargique  (1)  précurseur  de, la  mort...  Je  commence  à  sentir 
aussi  mes  paupières  pesantes. 

La  neige  continue  de  pleuvoir  à  gros  flocons,  au  milieu  du  brouillard;  elle  monte  déjà 
jusqu'aux  genoux  de  Robert  et  de  madame  d'Alfi,  tous  deux  assis  sur  un  quar- 
tier de  roc;  le  froid  devient  de  plus  en  plus  glacial  et  pénétrant;  le  vent  a  complè- 
tement cessé;  un  morne  silence  règne  sur  celte  cime  solitaire,  qui  de  tous  côtés 
plonge  dans  les  nuages. 

MADAME  d'alfi,  sentant  peu  à  peu  un  sommeil  invincible  la  gagner,  se 
lève  brusquement. 
Non,  je  ne  veux  pas  dormir!  je  ne  dormirai  pas,  je  jouirai  jusqu'à 
la  fin  de  la  dernière  lueur  de  mon  intelligence  ! 

La  marquise,  à  peine  debout,  ne  peut  se  soutenir  sur  ses  jambes  perdues  par  le  froid, 
roidies  par  la  fatigue;  elle  chancelle  et  tombe  sur  la  neige,  près  du  roc  oii  elle  était 
assise;  elle  s'adosse  à  cette  pierre  et  y  appuie  sa  tète  bleuie  par  le  froid;  les  tresses 
de  ses  cheveux  noirs  couverts  de  neige  se  dénouent  et  se  déruulent  en  longues  nettes; 
ses  mains  glacées  retombent  inertes  à  ses  côtés;  ses  grands  yeux  d'un  bleu  sombre, 
demi-clos  sous  leurs  paupières  alourdies,  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  éclat. 

ROBEIIT. 

Je  l'avais  dit,  votre  orgueilleuse  volonté  sera  vaincue  cette  fois 
par  le  sommeil,  et  plus  lard  par  le  délire  de  l'agonie. 
MADAME  d'alfi,  avec  anxiété. 

Le  délire!...  je  ne  veux  pas  avoir  le  délire...  je  n'aurai  pas  le  dé- 
lire... je  resterai  maîtresse  de  ma  pensée  tout  entière... 

ROBERT. 

Ah  !  vous  craignez  le  délire  ! 

MADAME  d'alfi. 

Je  ne  crains  rien! 

ROBERT. 

Si!  vous  craignez  de  trahir  devant  moi  votre  pensée  secrète,  voir* 
désespoir  de  quitter  la  vie. 

(1)  Ce  sommeil  léihargique,  presque  toujours  suivi  de  délire,  est  observé  fréquem- 
ment chez  les  voyageurs  égarés  dans  les  neiges  du  mont  Saint-Bernard,  du  mont  Ce- 
nis,  au  utont  Blanc  et  de  toutes  les  montagnes  élevées  où  le  froid  est  très- vif. 
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MADAME    d'aLFI,    (IViC    Cffort. 

Je  votis  dis  que  je  ne  veux  pas  avoir  le  tlclirc,  et  je  ne  Faurai  pas! 

RoBKRT,  se  teruut  et  faisant  iiuelqucs  pas  chancelants. 
Oh  !  moi  aussi,  je  lullerai  cuiilre  ce  summcil  létliar<^ii|iie,  cl  du 
moins  j'aurai  vu  complèle  l'espiation  de  les  forfaits,  luonslre!... 
alors  que,  la  pensée  l'éciiappaiii  iiiaiizré  loi,  je  pourrai  lire  au  fond 
de  lou  àmt'  iuft'rnaie  ! 

MADAME  d'alfi,  lutlaut  contt'c  les  progrés  de  la  somnolence  léthargique 
et  du  trouble  qui  commence  à  égarer  S07i  esprit. 
Je  suis  maîtresse  de  moi,  j'ai  loule  ma  raison...  je...  je...  vous  vois 
là...  debout...  eouveri  de  neige...  el  blanc  conuiie  un  si)eelre... 

ROPEUT. 

Oui,  mais  votre  voix  s'affaiblit,  vos  yeux  se  ferment... 

madame  d'ait\,  avec  un  nouvel  effort. 
Qu'est-ce  que...  cela  prouve...  que...  mes  yeux  se  ferment?... 
que...  le...  son  de  ma  voix  s'affaiblit?...  ce  n'est  pas  le  délire... 
cela  !  j'ai  toujours  conscience  de  nioi-inènie... 

nonKRT. 
A  présent.,   mais  lou!  à  l'heure  !  loul  à  rheure! 

MADAME   d'alfi. 

Non...  jo  no  délire  pas...  je...  vous  vois  trébucher,  tomber  à  po- 
noux...  près  de  moi  :  est-ce  le  délire  cela?...  Tenez...  je  vois  encore 
les  corbeaux  qui  |ilaiienl...  là...  luul  près  de  nous...  ils  nous  pren- 
luiil  déjà  pour  des  cadavres. 

i;iiT,  à  genoux  auprès  de  la  marquise  et  affaissé  sur  lui-même. 
L  engourdissement  me  gagne  el  devient  invincible... 

MADAME  d'alfi,  dout  Itt  pcuséc  s'c'garc  pcu  à  peu. 

Non...  je  ne...  délire  pas,  je  vois...  la  ueige...  pleuvoir...  Pourquoi 

tant  de  neige  ici?...  Ah!  je  me  souviens...  oui,  je  me  souviens... 

nous  sommes  sur...  la  Tournelle...  mais...  [Avec  un  éclat  de  rire 

"lique).  Tu  crois  surprendre  nia  pensée  parce  que...  elle  s"em- 

lasse...  je...  je...  ne  parlerai  plus... 

r.nllEKT. 

Tu  parleras  maigre  loi...  Oh!  des  forces!  oh!  seulement  la  force 
de  vaincre,  pendant  quelques  minutes  encore,  la  léthargie  qui...  ap- 
pesantit mon  esprit! 

La  manjuise  esi  d'abord  restée  silencieuse  par  un  suprfme  elTort  de  sa  voloolé  eipi- 
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rante;  mais  bientôt,  en  proie  au  délire  contre  lequel  elle  a  longtemps  lutté,  ««• 
yeux  se  ferment,  ses  meml)res  sont  agités  par  des  mouvements  convulsits;  son  seia 
palpite,  et,  d'une  voix  entrecoupée,  elle  prononce  avec  un  accent  passionné  ; 

Julien  !...  mon  Julien  !... 

ROBERT,  agenouillé  près  d'elle,  tressaille. 
Que  dil-elle? 

MADAME  d'alfi,  délirant. 
Te  voilà  donc,  pauvre  ange?  Tu  ne  sais  pas,  mon  doux  Julien! 
après  ta  mort,  je...  je  t'adorais..  Tu  ne  me  crois  pas,  et  pourtant 
c'est  vrai,  mon  amour...  c'était  le  remords  ! 

ROBERT. 

Est-ce  un  piège?...  Ce  monstre  feint-il  ce  délire  pour  m'apitoyer? 

(Il  se  traîne  en  rampant  sur  la  neige,  à  Vaide  de  ses  genoux  et  de  ses 
mains,  auprès  de  la  marquise;  il  entr' ouvre  les  paupières  de  cette 
femme  agonisante;  elle  a  Vœil  fixe,  vitreux  et  déjà  à  demi  voilé.) 
Non...  elle  va  mourir...  Elle  ne  ment  pas...  0  mon  Dieu  !  elle  se  re- 
pentait. 

MADAME  d'alfi,  délirant. 

Dire  à  ton  père  que,  depuis  ta  mort,  je...  vivais  de  ton  souvenir... 
mon  Julien!  et  que  je...  maudissais  mon  crime...  non,  je  ne  pouvais 
pas  dire  cela...  je  ne...  pouvais  pas...  Ton  père  aurait  cru  que  je  lui 
demandais  grâce  !  Je  suis  méchante,  mais  pas  lâche! 
ROBERT,  accablé. 

Elle  se  repentait!  Son  orgueil  m'a  caché  ses  remords!... 
madame  d'alfi,  d^une  voix  expirante. 

Julien...  je  meurs...  pour  toi...  je  meurs  heureuse  ! 
ROBERT,  égaré  par  le  désespoir. 

Elle  se  repentait!...  Oh!  je  suis  un  assassin...  Au  secours!...  Sau- 
ez-la  !  Elle  n'est  pas  morte  encore...  elle  expiait  son  crime!...  Au 
ccours!...  (7/  veut  secourir  la  viarquise,  mais  les  forces  lui  mon- 
lient;  V engourdissement  léthargique  l'anéantit ,  et  il  reste  étendu 
'ans  la  neige,  hors  d'étal  de  faire  un  mouvement.)  Malheur  à 
lOi  !... 

madame  d'alei,  raidissant  convulsivement  ses  membres,  puis 
immobile. 
Julien!...  Julien  !... 
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ROBEni,  d'une  voix  défaillante. 
Dîcu  seul  dcvail  la  punir...  J'ai  cumniis  un  incurlrc...  Ma  mort 
peut-élre  l'expiera!... 

Lenf:ourdissemcnt  loihargique  paraWse  complètement  l'esprit  et  le  corps  de  Robert; 
il  demeure,  ainsi  qtiu  madame  d'Alti,  sans  mouvement.  Le  Fauteuil  de  la  Tournclto 
c«t  toujours  enTelo|ipé  dans  les  nuages;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  neige 
discontinue  peu  i  peu  de  tomber;  t-lje  a  cependant  cou»ert  i  demi  le  corps  de  llo- 
bert  et  de  la  marquise:  ils  ne  donnent  presque  plus  signe  de  vie;  leurs  paupière» 
sont  closes,  leurs  traits  violacés  :  de  temps  i  antre  une  imperceptible  aspiration 
soulève  leur  poitrine.  Les  énormes  corbeaui  planent  au-dessus  du  Fauteuil,  rétré- 
cissant le  cercle  de  leur  vol  en  s«  rapprochant  de  ces  deux  corps,  que  parfois  ils 
effleurent  de  leurs  ailes,  en  poussant  des  cris  aigus... 


Soudain  la  nuée  ae  corbeaux  qui  tournoie  au-dessus  des  corps  de  Robert  et  de  ma- 
dame d'Alfi,  à  demi  ensevelis  sous  la  neige,  s'élève  dans  les  airs  et  disparaît,  effa- 
rouchée par  une  rumeur  lointaine;  elle  s'approche,  et  l'on  distingue  bientôt  le  bruit 
de  voix  de  plusieurs  pcr>onnes,  réunies  sur  la  plate-lonne  au  pied  du  Fauteuil; 
mais  de  son  sommet,  où  nous  supposons  le  lecteur,  placé  près  de  Robert  et  de  la 
marquise  inanimés,  l'on  n'aperçoit  aucun  des  personnages,  on  les  entend  seulement 
parier  ainsi  : 

La  voix  de  fanchette. 

Votre  père  n'est  pas  sur  la  plate-forme.  Ayez  bon  espoir,  Julien! 

nous  le  retrouverons  sur  le  Fauteuil. 

La  voix  de  jllien,  avec  angoisse. 

Trop  tard!  Jrop  tard!  0  mon  Dieu!  englouti  sous  la  neige!  mon 

père!  mon  père!... 

La  voix  de  PANcnETiE. 

Attendez-moi  là,  Julien!  J'ai  l'habitude  des  rochers;  je  saurai  bien 

monter  là-huut. 

La  voix  de  julien. 

nisquer  votre  vie...  non,  c'est  à  moi  de  ristjuer  la  mienne  ! 

La  voix  d'un  guide. 

Par  ici,  monsieur  Pielro  ,  par  ici...  Et  loi,  Joson,  dresse  rcchelle 

au  pied  de  la  Chemiuëe;  vous  autres,  déroulez  les  cordes. 

La  voix-  de  pietro,  haletant. 

Mille  francs  pour  chacun  de  vous,  mes  amis,  si  nous  arrivons  à 

temps  pour  sauver  madame  la  mar-juis?  ..  Malheur!  malheur:  the 

n'aura  pu  résister  à  uu  froid  pareD 
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La  voix  de  julien.  **'■ 

Fanchette,  attendez  que  les  échelles  soient  dressées...  N'exposez 
pas  votre  vie. 

La  voix  de  fanchettk. 
N'a-t-il  pas  exposé  la  sienne,  lui,  pour  me  sauver  de  la  mort  au 
ravin  de  Chavoire? 

La  voix  d'un  guide. 
Fanchon,  attends  que  les  échelles  soient  amarrées.  Chère  fille,  tu 
arriveras  plus  vite  au  Fauteuil  et  sans  danger. 

La  voix  de  julien,  qui  crie  avec  force. 
Mon  père!...  courage!...  voici  du  secours! 

La  voix  de  pietro. 
Madame  la  marquise...  nous  venons  à  voire  aide... 

La  voix  de  julien. 
Mon  père  ne  répond  pas...  Mon  Dieu!  plus  d'espoir! 

La  voix  d'un  guide. 
Les  échelles  sont  attachées;  n'oubliez  pas  le  panier  où  sont  les  cou- 
veriures  et  Teau-de-vie...  Vous  autres,  liez  les  fascines  à  ces  cordes; 
on  les  montera  là-hairt  pour  faire  du  feu. 

La  voix  d'un  autre  guide. 
Mais,  pour  passer  sur  la  Pierre,  comment  fera  IVI.  Pietro?  Nous 
avons  été  obligés  de  le  hisser  dans  les  mauvais  pas. 
La  voix  du  guide. 
Deux  de  nous  se  placeront  à  chacun  des  bouts  de  la  Pierre  ;  nous 
tiendrons  nos  bâtons  de  façon  à  former  une  espèce  de  rampe  de  cha* 
que  côié  du  précipice;  iM.  Pietro,  Fanchon  et  Julien  passeront  là  sans 
danger.  Allons,  qui  monte  le  premier? 

La  voix  de  julien. 
Moi!...  moi!... 

La  voix  de  pietho. 
Ah!  monsieur  Julien,  qui  nous  eût  dit  à  Lyon  qu'un  jour... 

La  voix  de  julien. 
Taisez-vous!  Je  ne  veux  songer  qu'à  mon  père...  Venez,  venei 
Panchelte! 

Le  bruit  tumultueux  des  vois  cesse  pendant  quelffues  moments;  on  entend  tt^l^itsir 
de  loin;jfi  è.  autre  les  recommandations  des  guides  s'adressanl  tour  i  tsar  i  Julien, 
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Fanchetta  et  I  Pieiro,  qui  gravissent  la  Cheminée  au  moyoo  d'échelles  placées  d'ea- 
carpi'nients  en  cscariiemeiiis.  Les  nuages  envt'lo|)|i(!nt  («lijours  lu  cime  où  Itobcrt 
et  lu  niarqui.'-e  tout  ù  licini  ensevelis  sous  la  nci^i;;  ils  nu  donnent  aucun  signe 
J'oxistence.  BientU  i|iparail  aii-ilessus  de  la  corniche  <lu  I  uulcuil  lu  houl  d'une 
échelle,  dont  le  pte  I.  soli.lcinrnl  maintenu,  repo-e  è  l'cxtrémid'  île  la  pierre.  Pres- 
que aussilifl  Julien,  trie  nue,  ses  liabits  en  (iésordre,  puis  Kuucliciie,  puis  i'ietro 
et  plusieurs  guides  arment  tour  Si  tour  sur  l'étroite  plale-l'orme.  Julien,  apercevant 
Robert,  court  à  lui  et  s'écrie  : 

Panchette,  le  voilà  ..  6  mon  Dieu!  le  voilà!...  —  (Il  s'agenouille 
auprès  de  sou  père,  le  couvre  de  sanglots  et  de  baisers;  puis  le  soule^ 
vaut,  aidé  de  la  jeune  fille,  ils  Tadosseut  à  uue  roche,  et  tous  deux 
tâchent  de  réthaufièr  de  leur  souffle  ses  mains  glacées.  L'un  des  gui- 
des prend  dans  un  panier  une  couverture  de  l.iine  dont  il  enveloppe 
le  moribond;  puis,  à  l'aide  d'une  gourde,  il  essaye  de  lui  faire  boire 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie.) 

Le  guide,  penché  vers  Robert. 

n  a  fait  un  mouvement  des  lèvres...  Il  n'est  pas  mort,  Dieu  merci! 
Frottez-lui  les  tempes,  les  mains,  avec  de  l'eau-de-vie;  cela  le  ré- 
chauffera... Nous  allons  hisser  les  fascines  et  allumer  le  feu. 

Fanchelte  et  Julien  exécutent  le«  recomman'lations  du  guide. 

JULIEN,  pleurant  de  joie. 
Soyez  béni,  mon  Dieu!...  Fancbetie,  mon  père  vivra...  Ses  mains 
repretment  un  peu  de  chaleur. 

Pietro,  aidé  d'autres  guides,  s'est  empressé  de  secourir  madame  d'Alfi;  il  l'a  auJsi 
enveloppée  d'une  épaisse  couverture  de  laine,  après  avoir  froué  ses  mains  et  ses 
tempes  avec  un  spiritueux  dont  il  lui  a  fait  avaler  quelques  gouttes.  Une  lueur 
d'existeoce  se  réveille  chez  la  marquise;  elle  semble  faiblerrient  se  débattre  contre 
l'agonie. 

L'un  des  guides,  à  Pietro. 

Nous  allons  maintenant  bisser  les  fascines  et  allumer  du  feu.  Vous 
autres,  déblayez  la  neij;e.  (Il  jette  une  longue  corde  dont  l'extrémité 
va  tomber  à  la  baae  du  Fauteuil,  et  crie  en  se  penchant  et  s'adressant 
à  l'un  de  ses  compagnons,  resté  sur  la  plate-forme  .)  Attache  les  fes- 
cinesàcettecoide... 

p\Eir,o,, pleurant  aux  côtés  de  la  marijuise. 

Madame...  madame,  entendez-vous  ma  voix?  C'est  moi,  Pietro... 
Du  courage!  On  va  allumer  du  feu.  Cela  vous  réchaulTera  tout  à  fait; 
vous  serez  bientôt  rappelée  à  la  vie.  Courage!  vous  êtes  sauvée! 

Vadamad'AIfl  fait  quelques  légers  mouvemenis;  ses  lèvTcs  s'agitent  comme  si  elle 
voulait  parier,  mais  elle  ne  peut  articuler  aucun  son.  Robert,  plus  robuste  que  II 
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marquise,  se  trouve  dans  un  état  moins  alarmant;  il  recouvre  plas  tdt  qu'elle  sa 
connaissance,  toujours  soutenu  par  son  fils  et  par  Fanchette.  Il  est  adossé  à  un 
quartier  de  roc,  mais  son  regard  voilé  ne  distingue  encore  rien  autour  de  lui.  Le 
trouble  de  son  esprit  ne  s'est  pas  complètement  dissipé,  les  guides,  au  moyen 
d'une  corde,  ont  hissé  des  fascines  de  bois  sec  apporlées  à  dos  d'homme  depuis 
Montmàa;  ils  les  dépècent  à  coups  de  serpe.  Bisntôt  un  feu  brillant  flambe  au  faitfl 
du  Fauteuil.  Pietro  et  l'un  des  guides  soulèvent  madame  d'Alfi,  enveloppée  dans  sa 
couverture,  et  la  transportent  auprès  de  ce  foyer,  dont  .lulien  et  Fanchette  ont  suss! 
approché  Robert.  Depuis  son  arrivée  au  fuîti;  du  lauteuil,  les  regards  de  Jnlieo 
s'arrêtent  pour  la  première  fois  sur  la  marquise;  son  asjiect  est  effrayant;  les  lies- 
ses dénouées  de  ses  cheveux  noirs  couverts  de  neige  caclient  à  demi  ses  traits  U- 
vides  et  agonisants. 

JULIEN,  avec  un  mélange  d'horreur  et  de  compassion. 
Ah!  elle  n'est  que  trop  punie  du  mal  qu'elle  m'a  fait! 

FANCBETTE.  poussaut  UH  cri  dc  joic. 
Julien,  votre  père  m*a  reconnue! 

Robert,  dont  les  yem  se  sont  ouverts,  a  repris  peu  à  peu  ses  sens;  il  reconnaît  Fan- 
chette, agenouillée  près  de  lui,  mais  il  ne  peut  encore  apercevoir  la  ligure  de  son 
fils,  qui,  aussi  à  genoux,  s'est  un  moment  détourné  pour  contempler  madame  d'Alfi, 
A  la  voix  de  la  jeune  lille,  il  se  retourne  brusquement  et  se  penche  de  nouveau  vers 
son  père.  Celui-ci,  à  la  vue  de  Julien,  jette  un  grand  cri.  se  dresse  sur  son  séant; 
ses  traits  expriment  tour  à  tour  la  stupeur,  une  sorte  d'incrédulité  anxieuse,  et 
enfin  une  joie  indicible.  En  vain  il  veut  parler,  l'émotion  étouffe  sa  voix;  il  ne  peut 
qu'appuyer  ses  deux  mains  tremblantes  sur  les  épaules  de  Julien,  qu'il  attire  à  loi 
en  le  contemplant  avec  une  avidité  dévorante.  Puis,  poussant  des  sanglots  convul- 
sifs,  il  l'élroint  avec  ivresse  sans  prononcer  une  parole.  Le  fils  et  le  père  s'abandon- 
nent en  silence  à  lelfusion  de  leur  tendresse  passionnée.  Fanchette  fond  en  larmes; 
les  guides,  occupés  à  raviver  le  feu,  sont  profondément  attendris.  Pietro,  qui  voit 
U  marquise  reprendre  peu  à  peu  connaissance,  se  dit  avec  effroi  : 

L'aspect  de  ce  jeune  homme,  qu'elle  cioiL  mort  et  qu'elle  aime  d'un 
amour  insensé,  peut  porter  à  madame  le  dernier  coup.  Que  faire? 
mon  Dieu!  que  faire? 

Robert,  après  la  première  explosion  de  sa  stupeur  et  de  sa  joie,  saisit  les  mains  da 
Julien  et  s'écrie  d'une  voii  palpitante; 

Toi...  toi...  c'est  toi! 

JULIEN. 

Mon  père...  Je  n'ai  pas  trouvé  la  mort  dans  les  eaux  du  Rh5ne.» 

ROBERT. 

Béni  soit  Dieu!...  Mais  comment?  comment?... 

JULIEN. 

A  la  nuit,  je  m'étais  jeté  au  Rhône... 

ROBERT. 

Oui,  on  t'avait  vu  te  précipiter  dans  le  fleuve;  je  ne  doutais  plus  de 
ta  mort... 
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JOLIE». 

J'ai  cm  tout  fini  pour  moi;  j'ai  enicudu  l'eau  tourbillonner  au- 
dessus  de  ma  tote  ;  j'ai  perdu  conuaissaiice...  Lorsque  je  suis  reveuu 
i  la  vie,  la  lune  brillait  ;  la  nioilië  de  mou  corps  seulement  était  sub- 
mergée; le  courant  m'avait  rejeté  sur  la  grève...  Je  me  suis  dit  :  «  La 
mon  me  repousse;  je  vivrai  donc.» 

ROBERT,  avec  un  accent  déchirant. 

Et  moi?  et  moi?..- 

JULIEN,  baisant  les  mains  de  Robert  en  pleurant. 

Hélas!  d'après  voire  lettre,  mon  père,  je  me  croyais  maudit  de 
vous!  Je  sentais  combien  j'étais  coupable,  et  puis  je  n'ai  pas  osé  re- 
touruer  vers  vous  après  vous  avoir  annoncé  mon  suicide. 
BOBERT,  avec  douleur,  levant  les  yeux  au  ciel. 

C'est  ma  faute...  Il  me  croyait  inexorable!  Il  craignait,  le  malheu- 
reux, d'élre  accusé  par  moi  d'avoir  joué  une  comédie  infâme,  parce 
que  le  hasard  l'arrachait  à  la  mort  !  {Il  étreint  Julien  avec  force  contre 
sa  poitrine.)  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  retrouver  un  enfant  qu'on 
a  perdu...  c'est...  (Il  sanglote.)  Mou  Dieu!  mon  Dieu!  il  n'y  a  pas  de 
mots  pour  exprimer  cela...  c'est...  c'est  éprouver  ce  que  j'éprouve 
maintenant...  une  ivresse  si  grande,  que  l'âme  peut  à  peine  la  con- 
tenir.-. (Il  pâlit  et  tressaille;  une  sueur  glacée  inotide  son  front;  sa 
voix  s'affaiblit.)  Non,  c'est  trop...  cela  me  tue, 
JULIEN,  avec  inquiétude. 

Blon  père,  que  dites-vous!  Cette  pâleur... 
ROBERT,  avec  effort. 

Rassure-toi...  mon  émotion  est  si  profonde...  Te  revoir,  mon  Dieu! 
te  revoir!...  Oh!  viens,  viens  encore!  (Il  se  livre  de  nouveau  à  des 
élans  de  tendresse  passionnée  partagéepar  Julien,  et  se  dit  :  )  Le  coup  est 
trop  violent  pour  mes  forces  à  peine  renaissantes...  Je  nî  survivrai 
pas  à  cette  joie  inespérée.  Oh  I  que  mon  ûls  ignore  mes  angoisses  ! 
(Haut.)  Oe  n'est  rien...  Encore  une  fois,  rassure-loi,  cher  enfant,  je 
me  sens  mieux...  Mais,  après  avoir  ainsi  échappé  à  la  mort,  qu'cs-iu 
devenu  ? 

;cuiH. 

Je  m'étais  dit  :  t  Mon  père  me  croit  mort...  Il  n'aura  plus  à  rougir 
de  moi;  je  demanderai  mon  pain  au  travail  de  mes  mains.  »  Après 
avoir  quitté  les  environs  de  Geoëve,  j'ai  passé  par  le  village  de  Cha- 
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voires,  cherchant  à  m'occuper  :  j'ai  élé  employé  à  tirer  des  pierres 
d'une  carrière  ;  j'ai  connu  Fanchette,  je  l'ai  aimée.  Je  lui  ai  proposé 
de  nous  unir.  Elle  vous  a  dit  le  reste,  mon  père. 

FANCHETTE. 

Lorsque,  ce  matin,  à  l'arrivée  de  Julien,  je  lui  ai  montré  la  bague 
que  vous  m'aviez  donnée  comme  anneau  de  mariage,  Julien  a  re- 
connu qu'elle  vous  appartenait,  monsieur  Robert.  Jugez  de  ma  sur- 
prise !  Ensuite  nous  avons  ouvert  le  petit  paquet  que  vous  m'aviez 
remis  ;  il  contenait  de  l'or  et  un  billet  où  vous  m'écriviez  que  cet  or 
serait  ma  dot ,  et  que  Ton  trouverait  votre  corps  sur  la  Tournette. 
Notre  premier  cri,  à  tous  deux,  a  été  qu'il  fallait  aller  à  la  montagne, 
où  il  devait  neiger,  parce  que  le  temps  était  très-mauvais  dans  la  plaine. 
Nous  nous  sommes  dépêchés  de  partir  avec  Joson,  mon  parent,  qui 
est  déjà  venu  plusieurs  fois  à  la  Tournette.  En  passant  à  Veyrier,  il 
y  avait  rumeur  dans  le  village.  Les  domestiques  de  cette  dame,  aussi 
inquiets  d'elle  que  nous  l'étions  de  vous ,  monsieur  Robert,  ont  as- 
semblé des  guides.  Nous  avons  fait  en  hâte  route  ensemble,  et,  grâce 
à  Dieu,  nous  sommes  arrivés  à  temps. 

ROBERT,  dont  la  pâleur  et  la  défaillance  augmentent,  et  quisent  arriver 
sa  dernière  heure ,  attire  dans  ses  bras  son  fils  et  Fanchette. 

0  mon  Julien!  hier  je  le  disais  à  cette  douce  enfant  :  «  Fanchette, 
si  j'avais  un  fils,  je  voudrais,  pour  son  bonheur,  qu'il  eût  une  com- 
pagne comme  vous...  d  Mes  vœux  sont  exaucés...  Venez,  venez  tous 
deux  sur  mon  cœur... 

Julien  et  Fanchette  se  jettent  avec  effusion  dans  les  bras  de  Robert,  toujours  asfiÏB  et 
adossé  à  un  quartier  de  roche.  Madame  d'AUi,  grâce  aux  soins  de  Pietro,  a  depuis 
peu  recouvré  complètement  ses  esprits;  elle  a  reconnu  Julien,  elle  a  entendu  son 
récit  et  l'a-veu  de  son  amour  pour  Fanchette,  qu'il  doit  épouser  bientôt.  A  chacune 
de  ses  découvertes,  qui  la  frappent  de  stupeur,  Cornélia  s'est  redressée  peu  à  peu 
sur  son  séant,  muette,  livide,  effrayante;  elle  a  d'un  geste  écarté  Pietro,  qui,  age- 
nouillé près  d'elle,  avait  jusque-là  tâché  de  lui  dérober  la  présence  de  Julien.  Soti- 
dain  et  au  moment  où  Robert  étreint  avec  ivresse  son  fils  et  Fanchette,  la  marquise, 
malgré  les  supplications  muettes  de  son  serviteur,  qui  tend  vers  elle  ses  maint 
jointes,  la  marquise  se  lève  debout,  comme  si  elle  obéissait  à  un  choc  électrique. 
Elle  ressemble  à  un  spectre;  les  tresses  de  ses  cheveux  noirs  se  déroulent  sur  U 
couverture  de  laine  blanche  qui  l'enveloppe  à  demi,  et  dont  les  larges  plis  traînent 
derrière  elle  comme  un  suaire.  Ses  traits,  empreints  d'une  douleur  terrible,  déses- 
pérée, sont  d'une  pâleur  cadavérique  ;  ses  yeux,  dont  l'agonie  a  déjà  creusé  profon- 
dément l'orbite,  semblent  encore  agrandis  et  brillent  d'un  fiévreux  éclat.  En  U 
voj'ant  s'approcher  lentement  du  groupe  de  Robert,  de  Julien  et  de  Fanchette,  COO» 
onaus  dans  iin  même  emorassemeat.  les  eûmes  reculent  elTrajféa, 
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UADAire  xfiai,  d'inie  voix  navrante. 
Julien  I  Julico!... 

A  cet  appel,  Robert,  son  fils  et  Fnnchctte,  se  ddcapranl  «le  leur  commune  ('trcinte,  i« 
roloiirnent  brusquement. 

FAMCHETTE,  sc  rapprochant  de  son  fiancé  avec  un  mouvement  de 
frayeur. 
0  Julien!  j'ai  peur...  Voyez  donc  celte  dame:  on  croirait  qu'elle 
sonde  son  tombeau.,. 

HUBERT,  sans  être  entendu  de  son  fils. 
Je  me  sens  mourir...  Merci,  mon  Dieu!  Je  laisserai  mon  fils  heu- 
reux... 

MADAME  d'alfi,  Suppliant. 

Julien...  vivant,  je  l'ai  poussé  au  suicide...  Je  l'ai  cru  mort,  et  Je 
t'ai  adore!...  Cet  amour  outre-tombe  le  prouve  mon  repentir...  Me 
pardonnes-lu? 

JULIEN,  avec  terreur. 
Oui...  je  vous  pardonne... 

MADAME  d'alfi,  à  Fanchettc. 
Jeune  fille,  celui  que  tu  aimes  a  cruellement  souffert...  Que,  grâce 
à  toi,  sa  vie  soit  aussi  douce  que  par  moi  ello  a  été  torturée...  Julien, 
une  dernière  fois,  attache  tes  yeux  sur  les  miens...  (Le  jeune  homme 
reste  agenouille',  son  visage  cache  dans  ses  mains.)  Julien,  une  der- 
nière fois,  je  t'en  supplie,  regarde-moi... 

JULIEN  lève  vers  la  marquise  ses  yeux  remplis  de  larmes. 
Je  vous  l'ai  dit,  je  vous  pardonne!... 

Madame  d'Alfi  couve  des  yeux  Julian  avec  une  expression  passionnée;  s«a  traits  expri- 
ment tour  à  tour  le  désespoir,  l'amour,  le  remords.  Puis,  déraillante  et  se  soutenant 
à  peine,  elle  se  recule  en  contemplant  toujours  Julien,  et  se  ripproche  ainsi  du  r«- 
bord  de  l'étroite  plate-forme  du  Fauteuil.  Le  précipice  n'est  plus  qu'à  deux  pas  der- 
rière elle.  l«s  guides,  terrifiés,  n'ont  pas  remarqué  que  Cornélia  est  volontairement 
arrivée  jusqu'à  cette  limite  extrême  au  delà  de  laquelle  est  l'abime. 

MADAME  d'alfi,  ûfcc  uu  élan  de  passion. 
Julien...  sans  toi...  je  ne  saurais  vivre!,..  Je  meurs  en  te  regar- 
dant I 

La  marquise,  en  prononçant  ces  derniers  mot»,  «e  renverse  brusquement  en  arrière  et 
disparait  dans  le  vide.  Les  as^i^tunts,  d'abord  paralysés  d'épouvante,  jettent  un  cri 
terrible.  Pietro  court  «u  rebord  d.-  la  plate-forme  et  s'y  couche  à  plat  ventre  pour 
tâcher  de  sonder,  sans  pénl,  les  ]>rofoiidcurs  des  précipices;  mais  il  ne  dlstingof 
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rien,  rien...  que  !e  brouillard  des  nuées  dont  la  cime  delà  Toumetic est toujc'jrs 
enveloppée.  Le  serviteur  de  la  marquise,  ne  pouvant  plus  douter  de  la  mort  de  sa 
maîtresse,  éclate  en  sanglots  et  en  gémissements;  les  guides,  Julien  et  Fanchette 
sont  saisis  d'horreur.  Robert  ne  peut  résister  au  dernier  coup  que  lui  porte  la  mort 
affreuse  de  madame  d'Alfi,  dont  il  se  regarde  comme  le  meurtrier;  sa  pâleur  de- 
vient livifle,  sa  vue  se  trouble,  ses  paupières  se  ferment  à  demi.  Julien,  resté  age- 
nouillé près  de  lui,  s'aperçoit  de  ces  funestes  .symptômes,  se  jette  au  cou  de  Ko« 
bert  et  s'écrie  d'une  voix  tremblante  : 

Mon  père  !  mon  père  !  qu'avez-vous  ? 

FANCHETTE,  Tioïi  vioins  alarmée. 
0  mon  Dieu!  Julien...  les  mains  de  voire  père  deviennent  gla- 
cées ! 

ROBERT,  d'une  voix  de  plus  en  plus  affaiblie. 
Je  suis...  un  meurtrier...  Cette  malheureuse  femme  se  repentait... 
Je  l'ai  conduite  ici...  j'ai  causé  sa  mort... 

piETRo,  furieux,  mais  conteiiu  par  les  guides. 
Assassin!  lu  réponds  de  la  mort  de  ma  maîtresse! 

ROBERT,  agonisant. 
Je  vais  en  répondre  devant  Dieu...  Fasse  que  ma  mort  expie  celle 
de  celle  femme!...  Julien!  Fanchette!  venez,  venez...  je  me  sens 
mourir... 

JULIEN,  avec  des  sanglots  de  désespoir. 
Vous  retrouver  pour  vous  perdre...  Non...  non...  mon  père!... 
wus  vivrez! 

ROBERT,  mourant. 
Soyez  heureux,  mes  enfants!...  Oh!  je...  [îlexpire.) 

«ilicn,  presque  fou  de  douleur,  se  jette  sur  le  corjis  inanimé  de  son  père;  Fanchette, 
agenouillée,  fond  en  larmes;  Pietro  témoigne  la  joie  farouche  que  lui  cause  la  mort 
de  Robert;  let  guides,  émus,  gardent  un  religieux  silence.  Le  brouillard  des  nuées, 
déjà  sombre,  Jevient  plus  sombre  encore.  Le  jour  va  bientôt  finir,  et  la  neige  re- 
commence de  tomber  lentement  sur  la  cime  de  la  Tournette. 


Le  corps  de  madame  d'Alfi  fut,  après  des  peines  incroyables ,  re- 
trouvé le  lendemain  au  fond  d'un  précipice...  ce  corps,  broyé  par  sa 
chute,  était  une  chose  sans  nom... 

Ces  tristes  dcl)ris  furent  ensevelis  dans  le  cimetière  de  Veyrier, 
non  loin  de  la  tumbe  de  Robert. 
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Julien,  longtemps  iuconsulable  de  la  mort  de  son  père,  épousa 
Fauchette  ;  il  pul,  grâce  à  son  modeste  héritage,  acheter  une  métai- 
rie dans  les  environs  de  Veyrior.  Les  deux  époux,  tendreinoiil  unis, 
allèrent  souvent  visiter,  avec  un  pieux  recueillement,  la  maison  de 
Rousseau. 


APPENDICE 


Nous  croyons  devoir  ajouter  à  la  fin  de  ce  /ivre  l'indication  som- 
maire de  quelques-unes  des  promenades  les  plus  intéressantes  des 
environs  d'Annecy  (1). 


LE  TOUR  DU  LAC 

L'on  peut  faire  à  pied  en  sept  à  huit  heures  celte  promenade  d'en- 
semble et  des  plus  admirables. 


LE  CHATEAU  DE  MONTROTIER 

Habitation  extrêmement  curieuse  ;  on  y  remarque  ,  entre  autres 
constructions  monumentales,  une  énorme  tour  du  treizième  ou  qua- 
torzième siècle ,  parfaitement  conservée  ;  le  torrent  le  Fier  s'en- 
gouffre sous  -un  pont  à  une  profondeur  effrayan'.c,  entre  deux  pa- 

(l)  Le  trajet  de  Paris  i  Annecy,  soit  par  Lyon  et  par  Chainbury,  soit  par  Dijon  •( 
(euève,  e«i  aéaéralemest  de  trente  heures. 

19. 
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rois  de  rochers  perpendiculaires  dont  récarlement  n'a  pas  plus 
de  six  à  huit  pieds;  non  loin  de  Monlrolier,  nous  signalerons, 
comme  offrant  les  aspects  les  plus  pittoresques  :  les  fossés  du  châ- 
teau ,  plantés  d'arbres  gigantesques,  et  remarquables  aussi  par  leurs 
masses  rocheuses  d'une  puissante  couleur^  les  abimes ,  le  pont  des 
Liasses,  etc.,  etc. 

A  pied,  cette  promenade,  en  allant  par  la  route  de  Rurailly  et  re- 
venant par  celle  de  Cran,  peut  durer  de  quatre  à  cinq  heures. 


LES  USINES  DE  CRAN 

Elles  sont  situées  â  une  demi-lieue  d'Annecy. 

Les  immenses  chutes  d'eau  qui,  provenant  du  dégorgement  du  lac, 
mettent  en  mouvement  les  innombrables  roues  de  ces  établissementg 
industriels,  présentent  un  coup  d'œil  aussi  saisissant  que  grandiose  ; 
pour  jouir  complètement  de  cette  vue,  il  faut  se  placer  sur  le  pont  de 
Cran,  ou,  mieux  encore,  suivre  un  petit  chemin  débouchant  près  de 
ce  pont,  et  monter  à  mi-côte  ;  de  cet  endroit  assez  élevé  l'on  domine 
toute  l'étendue  de  ces  chutes,  véritable  Niagara  eu  miniature. 


LA  VALLÉE  DE  SAINTE-CATUERINE 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  ravissante  promenade:  la  gelinotte, 
la  perdrix  blanche  des  Alpes  et  le  coq  de  bruyère,  se  rencoDtreot 
communément  dans  le  bois  de  Sainte-Catherine. 


LE  SEMENOZ 


L'ascension  du  Semenoz,  l'un  des  points  culminants  de  la  chato» 
des  Alpes,  ne  présente  ni  difficultés  ni  dangers;   ses  rampes  soot 
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très-douces,  et,  après  avoir  cheminé  pcndaiu  plusieurs  lieues  à  ira- 
vers  de  magnifiques  forôls  de  sapins,  l'on  alleini  les  vasics  prairies 
des  plateaux  supérieurs,  d'où  l'on  découvre  un  horizon  des  plus 
étendus;  l'on  aperçoit  de  là  le  moni  Blanc,  la  chaîne  des  Alpes,  les 
lacs  delà  Suisse,  le  Danphiné,  l'Isère,  etc. 

La  très-curiensc  groiie  de  Rcnge  se  trouve  à  l'extrémité  orientale 
du  Semenoz.  Celte  grotte  mériterait  à  elle  seule  l'excursion. 

L'on  va  généralement  coucher  le  soir  au  village  de  Lechaux,  situé 
à  l'entrée  de  la  vallée  des  Bauges;  l'on  commence  au  point  du  jour 
Tascensiou  du  Semenoz,  et  l'on  est  de  retour  a  Âunecy  dans  la 
soirée. 


ROUTE  D'ANNECY  A  SEVRIEll 

Nous  signalons  surtout  celte  promenade  aux  artistes;  au  lieu  de 
suivre  les  bords  du  lac,  ils  prendront  l'ancienne  route  de  Sevrier,  qui 
serpente  au  pied  de  la  merveilleuse  fulaie  de  châtaigniers  dont  nous 
avons  lâché  de  donner  un  croquis  ;  à  chaque  pas  les  peintres  rencon- 
treront là  de  précieux  sujets  d'étude  aussi  variés  quoriginaux. 

L'on  peut  aussi,  en  gravissant  les  dernières  pentes  de  la  châlai- 
gneraîe,  monter  jusqu'au  Puyseau  et  redescendre  par  la  vallée  de 
Sainte-Catherine,  ou  bien  encore,  à  peu  de  dislance  du  Puyseau, 
pénétrer  dans  les  forêts  séculaires  qui  s'éiendent  sur  les  flancs  du 
Semenoz;  nous  avons  vu  les  forêts  vierges  des  îles  d'Amérique,  elles 
ne  nous  ont  pas  produit  un  effet  plus  imposani  que  les  gigantesques 
sapins  du  Semenoz  et  leur  sauvage  solitude;  Ion  y  rencontre  parfois 
des  ours  ;  nous  avons  dernièrement  reconnu  le  pied  de  i'uo  de  ces 
animaux,  la  voie  était  toute  fraîche. 

Cette  promen:ide  d'Annecy  au  Puyseau,  retour  par  Sainte-Cathe- 
rine, dure  environ  quatre  heures. 


D'ANiNECY  AU  PONT  DE  SAINT-CLAIR 

Nous  avons  suffisamment  détaillé  ces  sites;  il  faut  sruivre  la  roule 
de  Th6nes  jusqu'au  pont  de  Saint-Clair,  le  traverser,  prendre  à  gau- 
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che  par  l'ancienne  voie  romaine  et  revenir  à  Annecy  par  le  village 
de  Nâves  au  soleil  couchant  ;  nous  recommandons  de  nouveau  celle 
excursion  aux  paysagistes. 


D'ANNECY  A  THONES 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  parcours  de  la  vallée  de  Thônes 
jusqu'à  la  ville  de  ce  nom. 

A  chaque  pas  les  artistes  trouveront  des  tableaux  merveilleuse- 
ment composés  par  la  nature  ;  nous  conseillons  aux  artistes  de  pren- 
dre la  vieille  route  pour  aller  à  Thônes  et  de  revenir  à  Annecy  par  le 
chemin  neuf,  où  se  trouve  la  verrerie  d'Alex. 

Trajet  de  sept  à  huit  heures  de  marche. 


D'ANNECY  AUX  PIIÉS  VERNET 

Ces  prairies  sont  situées  à  la  cime  du  versant  septentrional  du 
mont  Veyrier  ;  de  cet  endroit  le  lac  apparaît  sous  un  aspect  nouveau 
et  d'une  incroyable  originalité  ;  Ton  peut  revenir  des  prés  Vernel  par 
Talabar,  ou  contourner  la  montagne,  gagner  les  hauts  pâturages  de 
Veyrier,  puis  redescendre  par  ce  village. 

Trajet  de  cinq  à  six  heures. 


LE  PONT  ET  LES  BAINS  DE  LA  CAILLE 

Ce  pont,  aussi  élégant  que  hardi,  situé  sur  la  roule  de  Genève,  et 
suspendu  par  des  câbles  de  fer  au-dessus  d'un  précipice  de  six  cents 
pieds  de  profondeur,  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  Savoie; 
à  peu  de  distance  du  pont,  et  perdus  presque  au  fond  de  l'abîme,  au 
milieu  de  trcs-boaux  ombrages,  se  trouvent  les  bains  de  la  Caille  ;  le 
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silo  (le  ce  cnnfortnble  éiablissement  est  mervcinpiiscmonl  pitlorcs- 
(]w.  !es  (>:iii\  tlitTinales  de  la  Caille  ont  une  vcrlu  presque  égale  i 
celle  des  eaux  d'Aix. 


LE  CHATEAU  DE  MENTflON 

Ce  ch&ieau  et  ses  environs  méritent  au  phis  Iiaut  degré  l'attention 
dos  loiirisles;  on  peut  prolonpor  la  promenade,  soit  jusqu'au  sommet 
du  Roc-de-Clière,  soit  jusqu'à  la  croix  de  Talloires,  d'où  l'on  em- 
brasse lout  le  fond  du  lac,  soii  enfin  jusqu'à  la  chapelle  de  Saiuf 
Germain. 

Nous  recommandons  aux  arlisles  de  quitter  les  bords  du  lac  au 
▼illage  de  Veyrier,  et,  là,  de  prendre  la  vieille  roule  (jui  conduil  à 
Blenihon:  ils  trouveront  dans  ce  parcours  des  trésors  de  détails,  comme 
études  d'arbres  et  de  fabriques. 


LE  CHALET  DE  M.  CDAPUIS 

Ce  chalet,  d'où  l'on  jouit  d'un  coup  d'œil  splendide,  est  sifué  au 
pied  des  dernières  masses  rocheuses  du  Parmelan,  il  domine  l'admi- 
rable vallée  de  Dingy  et  le  plateau  d'Annecy;  l'oo  aperçoit  parfaite- 
raent  le  lac  de  Genève  du  haut  des  prés  qui  entourent  le  chalet  ;  l'on 
s'y  rend  en  passant  par  le  village  de  Nàves  et  celui  de  Ville;  l'on  |)eul 
redescendre  à  travers  la  vallée  de  Dingy;  mais  le  trajet  e<t  ainsi  de 
huii  à  neuf  heures,  aller  et  retour. 


LE  PARMELAN 

Cette  chaîne  est  l'un  des  points  cidminants  des  Alpes;  on  trouve  ft 
son  sommet  des  prairies  incommensurables  cl  des  glacières  natu- 
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relies  fort  curieuses,  dont  la  glace  s'exporte  jusqu'à  Turin;  les  cha- 
mois se  rencontrent  en  grand  nombre  sur  le  Parmelan;  l'on  peut 
arriver  à  sa  cime  par  Ville,  mais  la  roule  est  très-périlleuse  ;  le  meil- 
leur chemin  à  prendre  est  celui  de  la  vallée  de  Dingy,  tracé  dans  la 
montagne  par  les  troupeaux  lorsqu'ils  montent  aux  chalets  ;  il  est 
facile  de  se  procurer  des  guides  au  village  de  Dingy  ;  il  faut  y  arriver 
au  point  du  jour,  et  l'on  peut  être  de  retour  à  Annecy  dans  la  soirée, 
après  rascenslon  du  Parmelan. 


U  MAISON  DE  ROUSSEAU  ET  LA  TOURNETTE 

Nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'en  signalant  ces  quelques  excur- 
sions, nous  indiquons  seulement  les  points  les  plus  remarquables;  il 
faudrait  prolonger  cet  appendice  outre  mesure  pour  énumérer  les 
beautés  si  diverses  du  lac  d'Annecy  et  de  ses  environs. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  si  quelques-uns  de  MM.  les  habitants 
d'Annecy  disposaient  aux  bords  du  lac  de  petites  maisons  de  loca- 
tion, simplement  mais  confortablement  meublées  à  l'instar  des  habi- 
tations qui  avoisinent  le  lac  de  Genève,  les  touristes,  nous  en  sommes 
persuadé ,  s'empresseraient  de  venir  habiter  ce  pays-ci  durant  la 
belle  saison. 

Nous  réparerons  enfin  un  oubli  involontaire,  en  parlant  {dans  no- 
tre préface)  des  champs  de  roseaux,  appelés  vulgairement  marais  en 
Savoie,  et  dont  l'action  est  si  fertilisante  lorsqu'on  les  emploie 
comme  engrais;  nous  avons  omis  le  nom  scientifique  de  ces  végé- 
taux ;  ils  sont  de  deux  sortes  et  généralement  mélangés  :  l'un  est  le 
Scirpiis  palustris  (Linnée),  l'autre  VAj-undo  prugmiies  (Linnée). 

Nous  ne  saurions  trop  attirer  Tattention  des  agriculteurs  sur  cettt 
culture  si  féconde  en  produits,  et  si  importante  au  point  de  vue  agro- 
nomique. 
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